"^. 


% 


%. 


% 


% 


4-, 


»>> 


/// 


<^; 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/annales20mus 


ANNALES 


DU 


MUSÉE    GUIMET 


TOME    VINGTIÈME 


Ann.  g   —  A. 


ANGUIS,    IMI>     A      lîURDIN    ET   C'»,    RUE    GARMER,    4. 


<A     r 


MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS 


ANNALES 


MUSÉE    GUIMET 


^ti 


TOME    VINGTIÈME 


TEXTES  taoïstes 

RADUITS     DES    ORIGINAUX     CHINOIS 
ET    COMMENTÉS 

PAR 

G.  DE  HARLEZ 


^^'t.^^.^.^.Mj^f^^Q 


fîTI 


altllliîl 


485814 
/0-2-  4-3 


PARIS 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 

1  8  9  1 


TEXTES  taoïstes 


PRÉFACE 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique  suffisamment  notre  but  et  notre 
méthode.  Ce  que  nous  nous  proposons,  c'est  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  les  textes  les  plus  propres  à  faire  connaître  l'école  phi- 
losophique qui  se  distingue  par  la  croyance  au  Tao  comme  premier 
principe.  Parmi  ses  disciples,  nous  ne  choisirons  naturellement  que 
les  principaux,  ceux  dont  les  œuvres  méritent  l'attention  par  leur 
mérite  et  par  leur  influence  sur  la  marche  des  idées,  sur  cette  évolu- 
tion qui  conduisit  les  Taoïstes  des  principes  d'une  saine  philosophie  à 
toutes  les  extravagances  charlatanesques  qui  ont  déshonoré  un  nom 
digne  de  respect. 

Ces  derniers  mots  expliqueront  aussi  l'ordre  dans  lequel  nous  avons 
rangé  les  dilïérents  textes  dont  nous  donnons  ici  une  traduction  com- 
mentée. Nous  ne  suivons  point  en  effet  l'ordre  matériel  des  temps, 
mais  celui  des  idées,  cette  progression  malheureuse  de  conceptions 
étranges  et  de  fables  bizarres  qui  ont  fini  par  mettre  le  Taoïsme  en 
dehors  de  la  philosophie. 


VI  PRÉFACE 

En  cons('([iionro  do  ce  plan,  nous  avons  donné  la  première  place  an 
manuel  si  famenx  qui  a  servi  de  base  à  l'édifice  entier  du  Taoïsme, 
au  Tao-te-king,  (|ueile  que  puisse  être  d'ailleurs  la  date  de  sa  rédac- 
tion. 

Après  lui,  nous  avons  fait  suivre  le  Wen-tze  qui  n'en  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  le  commentaire,  puis  Han-fei-tze,  Ko-hiuen,  Hoei-nati- 
tze,    Tchnancf-tze  et  JÂ-tze,   en  qui  les  folies  de  la    magie    trouvent 

déjà  leur  ('.\|iression  complète.  Peut-èti ii  ajouterons-nous  encore 

d'autres  par  la  suite.  Mais  il  nous  a  pai-u  cnlièrenient  superilu  de 
donner  de  ces  auteurs  des  traductions  complètes.  Ce  serait  faire  aux 
Annales  du  Musée  Guimet  et  à  leurs  lecteurs  un  présent  encombrant 
et  désagréable.  Les  continuelles  répétitions,  les  amplifications  inutiles 
qui  déparent  ces  ouvrages  ne  feraient  point  bénir  une  translation  d'une 
intégralité  scrupuleuse  et  les  Annales  ont  des  objets  phis  importants 
à  présenter  à  leurs  lecteurs.  Nous  nous  en  tiendrons  donc,  avec  soin, 
à  ce  qui  est  de  quelque  importance  pour  l'histoire  de  la  pensée 
humaine. 

On  se  demandera  peut-être  si  il  y  a  quelque  utilité  à  consacrer  tant 
d'espace  aux  produits  intellectuels  des  naturels  du  Hoang-ho  et  du 
Yang-tche-kiang,  à  ces  œuvres  que  l'on  s'est  habitué  à  qualifier, 
comme  d'une  flétrissure,  du  terme  de  «  chinoiseries  ». 

On  pourrait  se  contenter  de  répondre  par  cette  sentence  si  profonde  : 
Homosum,  etc.  Mais  cela  ne  nous  suffit  point. 

Nous  sommes  convaincu  qu'après  la  lecture  des  pages  suivantes, 
plus  d'un  lecteur  reviendra  à  une  appréciation  plus  favorable. 

Dans  le  Tan-te-king  et  le  Wwe  de  Tcituang-tze  spécialement,  ils 
trouveront,  je  pense,  des  conceptions  qui  feraient  honneur  aux  philo- 
sophes grecs  de  second  ordre,  et  phit  à  Dieu  que  maints  penseurs  de 
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ce  siècle,  même  parmi  les  plus  célèbres,  n'eussent  point  conçu  de 
système  plus  éloigné  de  la  droite  et  saine  raison.  Le  Tao-te-kiii<j^  bien 
compris,  s'élève  parfois  à  des  hauteurs  que  bien  peu  ont  su  atteindre. 
C'est  là,  du  moins,  ma  conviction,  qui  sera,  je  l'espère,  partagée  par 
les  lecteurs  de  cet  ouvrage. 

Tous  les  textes  sont  accompagnés  des  notes,  des  explications  néces- 
saires à  leur  intelligence  et  d'extraits  des  meilleurs  commentaires  comme 
justification  de  la  traduction,  car  beaucoup  d'entre  ces  textes  sont 
très  obscurs  et  ne  se  comprendraient  point  sans  le  secours  des  exégètes 
indigènes.  Les  commentaires  sont  répartis  tantôt  dans  les  notes  mar- 
ginales, tantôt  dans  le  texte  lui-même,  dont  ils  sont  distingués  jjar  des 
parenthèses.  Tous  les  détails  qui  concernent  les  textes  et  les  commen- 
taires sont  donnés  dans  les  Introductions  spéciales  qui  précèdent  la 
traduction  de  chaque  ouvrage. 


LAO-TZE 


LE  TAO-TE-KINCt 

ou 

LIVRE  DU  TAO  ET  DE  LA  VERTU 


INTRODUCTION 

Après  les  diverses  études  que  des  sinologues  européens  de  premier 
ordre  ont  consacrées  au  Tao-te-king ,  il  semblerait  que  la  matière  est  épui- 
sée et  qu'il  n'y  a  plus  lieu  d'y  revenir.  La  France,  surtout,  possédant  de 
ce  livre  une  traduction  commentée,  due  à  la  plume  de  son  illustre  profes- 
seur. St.  Julien,  paraîtrait  n'avoir  nul  besoin  de  chercher  une  interpréta- 
talion  nouvelle. 

Cependant  les  spécialistes  savent  combien  de  points  obscurs  sont  restés 
dans  l'œuvre  si  célèbre  du  père  de  la  philosophie  chinoise,  quelle  diver- 
gence de  vues  règne  entre  les  exégètes  qui  ont  essayé  d'interpréter  les 
expressions  de  Lao-tze.  Depuis  St.  Julien,  l'intelligence  du  Tao-te-kinr/  a 
fait  de  notables  progrès';  elle  peut  encore  en  faire  de  non  moins  consi- 
dérables et  les  explications  opposées  peuvent  recevoir  des  confirmations 
ou  des  réfutations  nouvelles.  Mais  il  est  surtout  un  fait  littéraire  qui  néces- 

'  M.  ,L.  de  Rosny,  que  l'on  n'accusera  pas  d'hostilité  à  l'égard  du  grand  sinologue  français, 
n'hésite  pas  à  dire  que  le  Tao-te-king,  dans  sa  traduction  «  est  un  amas  d'absurdités  et  de  non- 
sens  ».  V.  Le  texte  du  Tao-te-kimj  et  son  histoire,  p.  5  (338). 
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site  un  nouvel  examen  de  l'œuvre  qui  porte  le  nom  de  Lao-Ize  et  cela  dans 
toute  son  étendue. 

Ce  fait,  c'est  la  publication  des  Taoist  Icxts  du  savant  sinologue  M.  Bal- 
four,  auquel  ses  précédents  ouvrages  ont  acquis  une  autorité  et  un  renom 
des  plus  légitimes.  M.  Balfour,  en  effet,  s'inscrit  en  faux  contre  les  ver- 
sions antérieures.  A  ses  yeux,  elles  ont  toutes  une  tache  originelle  qui  en 
vicie  l'essence  même.  C'est  que,  nous  dit-il,  dans  sa  Prefotory  note,  p.  1, 
«  aucune  ne  parait  fondée  exclusivement  sur  les  commentaires  fournis  par 
des  membres  de  l'école  taoïste.  L'élément  confucéen  entre  dans  foutes, 
dans  une  large  mesure,  et  ainsi  une  grande  injustice  a  été  faite  à  Lao-tze. 
Car  tout  lettré  confucianiste  regarde  le  Taoïsme  comme  une  hérésie  et 
n'est  guère  propre,  conséquemment,  à  en  exposer  convenablement  les 
doctrines  ».  Aussi  M.  Balfourn'a  étudié  consciencieusement  les  traductions 
des  Chalmers,  des  .Julien,  des  Planckner  et  autres  que  pour  constater  la 
distance  qui  les  sépare  de  la  vérité  (p.  2), 

Pour  lui,  il  a  suivi  constamment,  en  qualité  de  guide,  un  commentateur 
appartenant  à  l'école  taoïste  pure,  le  célèbre  Lu-tchini-i/ang  ou  Lii-tze  et 
a  senti  en  celui-ci,  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  tâche,  un  disciple  scrupuleux 
et  non  un  critique  du  maître. 

Personne  ne  contestera  l'importance  de  ces  observations  et  la  justesse 
de  ces  principes.  Force  nous  est  donc,  pour  nous  faire  une  idée  exacte 
de  l'œuvre  de  Lao-tze,  de  recommencer  la  tâche  et  de  comparer  d'un 
bout  à  l'autre  les  produits  des  deux  systèmes  signalés  par  le  nouvel  inter- 
prète. 

Mais  la  pensée  qui  a  dirigé  M.  Balfour  dans  son  travail  étant  reconnue 
exacte,  ne  serait-il  pas  même  plus  simple  de  s'en  référer  à  son  œuvre  sans 
chercher  autre  chose  ?  Ce  serait,  pensons-nous,  se  hâter  outre  mesure. 
Lu-tchun-yang  vivait  à  une  époque  très  éloignée  du  temps  où  fut  écrit  le 
livre  qu'il  s'était  donné  la  mission  d'expliquer. 

il  est  loin  d'être  certain  qu'il  le  comprît  lui-même  parfaitement. 

Au-dessus  de  tous  les  exégètes  il  y  a  une  autorité  qui  les  domine  tous, 

c'est  le  texte  lui-même;  et  les  commentateurs  indigènes  ont  trop  souvent 

négligé  l'élude  analytique,  comparée  des  passages  analogues  ou  similaires. 

Puis  le  témoignage  d'un   seul  d'entre  les   nombreux  disciples  du  phi- 
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losophe  n'est  pas  suffisant  pour  écarter  tous  les  doutes,  pour  dissiper  toutes 
les  ombres. 

Il  y  a  donc  lieu,  tout  en  tenant  spécialement  compte  du  livre  de  M.  Bal- 
four,  de  faire  une  révision  complète  de  tous  les  essais  d'interprétation  faits 
jusqu'à  ce  jour,  de  prendre  à  chacun  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  sûr, 
tout  en  cherchant  les  améliorations  qui  peuvent  y  être  apportées. 

C'est  là  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  cette  nouvelle  ten- 
tative et  que  nous  nous  efforcerons  d'atteindre,  le  mieux  qu'il  nous  sera 
possible.  Nous  espérons  arriver  à  quelque  résultat  certain  parce  que,  nous 
aussi,  nous  nous  sommes  servi  particulièrement  du  commentaire  le  plus 
ancien  et  le  plus  autorisé  que  cite  l'histoire  littéraire  de  l'empire  chinois, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

Ces  prémisses  posées,  venons-en  à  l'objet  de  notre  travail. 

Quelques  notions  générales  biographiques,  bibliographiques  et  critiques 
sont  nécessaires  pour  l'intelligence  de  cette  œuvre. 

La  personne  de  Lao-tze  et  le  manuel  philosophique  dont  la  paternité  lui 
a  été  attribuée  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  s'étendre  sur  ce 
double  sujet.  Les  seuls  renseignements  que  l'on  possède  sur  sa  vie  se 
bornent  aux  maigres  détails  qu'en  donne  Sse-maTsièn. 

«  Lao-tze,  dit  le  grand  historien  chinois,  vit  le  jour  la  troisième  année 
de  l'empereur  Ting-ivaiig ,  au  village  de  Khi-:-hin,  au  district  de  L?,  dans 
l'arrondissement  de  K/i/t  du  royaume  de  Tchon.  Son  nom  de  famille  était 
Li,  son  nom  d'enfance  El,  son  nom  d'adulte  Pe-yang  et  son  titre  pos- 
thume Tan.  Il  fut  archiviste  de  l'État  de  Tcheou.  »  C'était  le  temps  où 
Kong-fou-tze  parcourait  les  petits  États  qui  divisaient  alors  la  Chine,  cher- 
chant à  rétablir  les  principes  de  gouvernement  suivis  par  les  anciens 
empereurs  et  avec  eux  l'ordre  et  la  justice.  Dans  ses  courses  il  se  rendit 
auprès  de  Lao-tze  pour  le  consulter  sur  les  rites  qu'il  s'efforçait  de  res- 
taurer, parce  qu'il  les  regardait  comme  la  base  de  toutes  les  vertus  poli- 
tiques et  privées.  Lao-tze  répondit  à  ses  ouvertures  d'une  manière  peu 
engageante  :  «  Maître,  lui  dit-il,  ces  anciens  dont  vous  parlez  ne  sont  plus 
que  des  ossements,  il  ne  reste  d'eux  que  leurs  paroles.  Quand  un  grand 
vient  à  son  temps,  il  s'élève;  sinon  il  est  ballotté  par  les  flots.  Un 
sage  marchand  cache  ses  trésors  et  paraît  comme  dénué.  Un  homme 
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supérieur,  dont  la  vertu  est  parfaite,  prend  l'air  d'un  homme  simple 
et  sans  intelligence.  Renoncez  à  vos  aspirations  ambitieuses,  à  vos 
nombreux  désirs,  à  vos  grands  airs  et  à  vos  plans  démesurés.  Tout  cela 
est  pour  vous  sans  aucune  utilité.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  ensei- 
gner. » 

Kong-tze  se  retira,  et  revenu  près  de  ses  disciples,  il  exprima  son  admi- 
ration pour  son  rival  en  le  comparant  au  dragon  dont  personne  ne  peut 
suivre  le  vol. 

»  Lao-tze,  continue  Sse-ma  Tsièn,  s'appliqua  à  l'étude  de  la  sagesse  et 
de  la  vertu  {tao,  te).  Il  s'étudiait  à  rester  caché  et  sans  renommée,  il  faisait 
de  cela  son  unique  souci.  11  prolongea  longtemps  son  séjour  au  pays  de 
Tcheou.  Voyant  enfin  que  cet  Étal  dépérissait,  il  l'abandonna  sans  plus 
tarder.  Arrivé  à  la  frontière,  le  gardien  de  la  porte  Yin-hi  lui  dit  :  "  Sei- 
«  gneur,  vous  allez  vous  cacher  dans  la  solitude,  j'insiste  pour  que  vous 
«  écriviez  pour  moi  un  livre.  »  Là-dessus,  Lao-tze  composa  un  ouvrage  en 
deux  parties,  exposant  les  notions  du  Tao  et  de  la  vertu  et  contenant  cinq 
mille  et  quelques  mots.  Cela  fait,  il  s'en  alla'  et  nul  ne  sait  où  il  finit  ses 
jours.  » 

Une  tradition  plus  récente  porte  qu'il  s'enfonça  dans  les  régions  occi- 
dentales ou  du  centre  de  l'Asie  et  les  légendes  postérieures  le  font  voyager 
au  Tibet  et  dans  l'Inde. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  savait  encore  de  Lao-tze,  quatre  siècles  après  sa 
mort.  Ses  disciples  dégénérés,  pour  lutter  de  gloire  avec  les  bouddhistes, 
en  firent  un  èlre  surnaturel,  divin  même,  lui  donnèrent  des  Avatars  et  des 
jâtakas,  à  la  manière  des  vishnouistes  et  des  disciples  de  Çâkya-Mouni 
et  créèrent  pour  illustrer  sa  mémoire  une  foule  de  légendes  aussi  mer- 
veilleuses que  ridicules.  11  serait  hors  de  propos  d'en  relater  ici  quoi  que 
ce  soit. 

On  a  vu  que  Sse-ma  Tsièn  attribue  la  composition  du  Tao-te-lànq  au 
célèbre  philosophe  même.  Mais  il  est  plus  rationnel  de  croire  que  ce  livre 
est  plutôt  l'œuvre  de  disciples  qui  avaient  recueilli  soigneusement  les 


'  Celait  sùus  King-wang  de  Tclieou,  qui  régna  de  519  à  475. 
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enseignements  oraux  du  maître.  Y  voir,  avec  Giles,  une  /oryé?;-// des  lettrés 
de  la  restauration  des  lettres  sous  les  Han,  c'est  aller  un  peu  loin  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Tao-tv-kinjj  semble  avoir  échappé  à  l'incendie  des 
livres  prescrit  par  le  trop  fameux  Slii-hoaus'-ti.  C-ela  paraît  probable, 
puisque  ce  farouche  monarque  était  adonné  aux  croyances  et  pratiques 
des  Taoïstes.  Au  iT' siècle  avant  J.-C,  il  était  tel  que  nous  le  possédons 
aujourd'hui.  On  le  voit  en  le  comparant  aux  passages  cités  par  Han-fei- 
tze  (mort  en  230  av.  J.-C),  par  ^^en-tzc  et  Hoei  iian-tze.  Depuis  lors  il  a  été 
l'objet  de  nombreux  commentaires  composés  par  des  lettrés  de  toutes  les 
écoles.  Les  confucianistes  et  les  bouddhistes  même  s'efforçaient  d'en 
éclaircir  le  sens  et  d'en  pénétrer  l'esprit.  Ces  derniers  cherchaient  surtout 
à  démontrer  que  taoïsme  et  bouddhisme  étaient  presque  identiques. 

Les  travaux  des  trois  écoles  sur  le  livre  du  vieux  maître  sont  trop  nom- 
breux, pour  être  indiqués,  même  sommairement,  dans  cette  introduction; 
nous  devons  nous  borner  à  en  signaler  les  principaux.  On  en  trouvera  une 
liste  beaucoup  plus  longue,  mais  incomplète,  dans  la  traduction  de 
Stanislas  Juhen.  Elle  contient  les  noms  de  trois  empereurs  W«-//(502), 
Kien-iven-ti  {550)  el  Hùœ/i'tso/if/  [1  \'^),  de  vingt  écrivains  taoïstes  et  de 
sept  bouddhistes.  St.  Julien  ne  cite  pas  les  commentateurs  confucianistes 
parce  que  ces  derniers  se  sont  attachés  plutôt  à  dénaturer  la  pensée  de 
Lao-tze  qu'à  l'expliquer  vraiment. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  renommé  des  commentaires  dignes  de  foi  que 
l'on  possède  est  celui  de  Wanf/-pi  qui  vivait  au  m"  siècle  de  notre  ère,  au 
commencement  de  la  première  dynastie  des  lYm. 

Il  est  vrai  qu'un  lettré  du  nom  de  Lo-tch'm-hong  et  qui  s'intitulait  lui- 
même  Ho-shanrj-kong  présenta  à  Hiao-iven-ti  (163  av.  J.-C.)  un  commen- 
taire vanté  par  les  anciens  ;  mais  le  texte  de  cet  auteur  semble  perdu  et  ce 
que  l'on  colporte  sous  son  nom  n'est  guère  qu'une  falsification  pure  et 
simple. 


•  Le  savant  traducteur  de  Tchuang-tze  fait  une  très  large  plane  aux  forgeries  de  cette  époque, 
trop  grande,  ce  me  semble.  Il  les  compare  aux  nombreux  écrits  évangéliques  apocryphes  des 
premiers  siècles  de  l'Église.  Mais  il  ne  faut  poinl  oublier  cette  différence,  que  les  tentatives  des 
faussaires  chrétiens  ont  toutes  échoué,  tandis  que  celles  attribuées  aux  imposteurs  chinois  au- 
raient complètement  réussi,  ce  qui  est  bien  dilQcile  à  admettre. 
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Après  cela  et  jusqu'au  xi",  nous  ne  trouvons  plus  que  des  noms 
d'auteurs  et  de  livres.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  Tang  porte  un 
wrand  nombre  de  y^  ou  commentaires,  tels  que  ceux  de  5'o  /'.?«/,  de  Yanfj- 
ku,  de  Wang-shatig ,  de  Shu-tshong-shan,  de  Tchang-pmg,  etc. 

Sous  les  Tsong  nous  trouvons  le  Tao-te-king-kiai.,  explication  boud- 
dhique du  Tao-te-king  par  le  célèbre  poète  Su-tong-po  (1098),  puis  celui 
de  Irhang-keng  au  commencement  du  xiii'  siècle.  L'époque  des  Ming 
nous  fournit  le  Z<«o-/;e7i7aideSie-hoei,  vers  1540;  puis  le  Z,ao-/;e-z  (sens  de 
Lao-tze)  de  Tsiao-hong. 

Enfin  au  siècle  passé  et  dans  ces  derniers  temps  nous  trouvons  le  Tao-te- 
king-tchuàe  Seu-ta-tchun{\ 760) et  X^Lao-tz-e-tsan-tchu  de  Y-yuen-tan  (1816). 

Pour  cette  nouvelle  traduction,  nous  nous  sommes  servi  spécialement 
des  commentaires  de  Tsiao-hong  et  de  Sie-hoei,  et  surtout  de  celui  de 
Wang-pi  que  ne  possédait  pas  Stanislas  JuHen  '.  Nous  avons  consulté,  en 
outre,  le  hvre  du  docteur  bouddhiste  Te-tsing,  ainsi  que  les  traités  taoïstes 
de  Wen-tze,  de  Tchuang-tze'  et  de  Hoei-nan-tze. 

Mais  de  ces  auteurs,  des  deux  derniers  surtout,  il  n'y  a  guère  de  parti  à 
tirer.  Wen-tze  seul  nous  a  fourni  quelques  explications  dignes  de  men- 
tion. 11  n'y  a  guère  plus  d'utilité  à  tirer  de  l'œuvre  de  Han-fei-tze  du 
v'  siècle  avant  J. -G.  (6  piens  et  20  k.),  ni  de  celle  qui  porte  le  nom  de  Lih-tze 
et  dont  l'époque  est  inconnue  {Lih-tze^  8  kiuens  en  2  piens).  C'est  le 
taoïsme  charlatanesque  en  toute  sa  splendeur. 

M.  Balfour  nous  a  fourni  le  Lu-tze-tchou  dans  son  livre  même,  nous 
l'avons  mis  largement  à  profit. 

Le  texte  du  Tao-te-king  n'est  point  exactement  le  même  partout. 

On  a  compté  les  mots  :  certaines  éditions  et  les  plus  anciennes  en  ont 
cinq  mille  sept  cent  vingt-deux  ou  cinq  mille  sept  cent  quarante-huit; 


'  A  la  page  xl,  il  cite  un  ^amj-pi  qui  ne  peut  être  le  nôtre,  car  il  le  fait  vivre  sous  l'une  des 
deux  dynasties  Wei  (386  ou  543),  et  dit  de  son  œuvre  qu'elle  est  remplie  de  fautes,  que  ses  notes 
sont  obscures  et  d'une  extrême  subtilité. 

-  Wen-Ue-l'sian-i.  2  vol.  de  6  kiuens,  chacun  :  12,  en  tout.  C'est  un  exposé  des  doctrines 
de  Lao-lze  avec  commentaire.  L'auteur  discute  successivement  différentes  maximes,  divers  termes 
du  Tao-te-king.  Ancien  mais  de  date  inconnue.  Tchuang-tze  du  iv°  siècle  après  J.-C,  10  kiuens 
en  4  tomes  (3.  3.  2.  2);  traduit  par  Giles.  Hoei-ndn-tie,  du  commencement  de  notre  ère.  Ouvrage 
traitant  du  Tao,  de  la  création,  etc.  en  21  kiuens  (3.  4.  3.  3.  4.  4). 
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d'autres  en  comptent  cinq  mille  six  cent  dix  ;  celle  de  Wang-pi  contient  cinq 
mille  six  cent  quatre-vingt-trois  mots.  Il  en  est  qui  descendent  jusqu'à 
cinq  mille  trois  cent  vingt. 

Le  motif  de  ces  variations  nous  est  donné  par  Tsiao-hong.  Sse-ma  Tsien 
avait  estimé  le  nombre  de  ces  mots  à  cinq  mille  et  quelques-uns,  cela  vou- 
lait dire  «  pas  tout  à  fait  six  mille  ».  Des  éditeurs,  d'une  critique  trop  hardie, 
ont  voulu  ramener  le  texte  au  nombre  approchant  le  plus  possible  du 
chifTre  donné  par  Sse-ma  Tsien  et  pour  cela  ont  retranché  une  foule  de 
termes  constituant  les  particules  auxiliaires  et  explétives  dont  le  style 
chinois  est  spécialement  prodigue. 

On  y  trouve  aussi  des  variantes  généralement  peu  importantes  et  cer- 
taines éditions  en  donnent  laliste  complète.  Celles  de  Wang-pi  mentionnent 
les  principales,  tout  à  la  fin  du  livre. 

Le  texte,  généralement  reçu,  est  divisé  en  quatre-vingt-un  chapitres  et 
cela  d'une  manière  qui  n'est  pas  toujours  heureuse  et  rationnelle.  Cette 
division  est  antérieure  à  l'ère  chrétienne,  mais  on  ne  sait  pas  exactement 
qui  en  est  l'auteur.  Quelques  commentateurs  en  ont  adopté  une  autre 
comprenant  un  nombre  moins  grand  de  sections,  mais  elle  est  moins  satis- 
faisante encore.  D'autres,  tels  que  Sse-ma-wen-kong,  ont  fait  suivre  le 
texte  entier  sans  partage  d'aucune  espèce. 

Les  plus  anciens  textes  connus  sont  : 

1°  An-kieU'wang-pen  trouvé  (?)  par  le  Tao-sse  Keu-kueu,  à  la  fin  du 
y"  siècle  après  J.-C  ; 

2°  Le  Hiang-yu-sse-pen  ^  découvert  dans  le  tombeau  d'une  femme  se- 
condaire de  Hiang-yu,  en  574  ; 

3"  Le  Kuân-pen,  texte  des  fonctionnaires,  officiel  conservé  à  Lo-yang. 

L'édition  que  nous  suivrons  principalement  est  celle  du  célèbre  Wang-pi 
que  l'on  trouve  dans  le  recueil  des  jZl  -|^  Zl-^ou  «  vingt-deux  docteurs  ». 

Le  Tao-te-king,  sous  toutes  ses  formes  diverses,  est  divisé  en  deux  livres 
qui  portent  pour  titre,  le  premier  mot  du  texte,  Tao,  te.  C'est  de  là  que 
provient  le  nom  du  livre  entier  Tao-te-king,  king  «  livre  canonique  »  du 
Tao  et  de  la  Vertu.  Mais  ce  n'est  point  comme  sujet  de  ces  livres  que  ces 
mots  sont  mis  entête  de  chacun  d'eux.  Il  n'y  a  pour  cela  que  le  motif  ma- 
tériel que  nous  venons  d'indiquer. 
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Dans  certaines  éditions,  chaque  chapilie  a  iiu  en-tête.  Ces  titres  ne  sont 
pas  de  (laie  ancienne,  et  ils  y  ont  été  ajoutés  avec  peu  d'intelligence.  C'est 
pourquoi  nous  avons  cru  devoir  en  substituer  d'autres  qui  indiquent  le  su- 
jet réel  de  la  section. 

Notre  traduction  a  été  faite  aussi  littérale  que  possible.  Parfois,  cepen- 
dant, nous  avons  cru,  selon  le  proverbe,  devoir  tenir  menlem  points 
qxiam  cerha  direntis,  car  c'est  la  traduction  littérale  surtout  qui  pourrait 
donner  lieu  à  l'accusation  :  tradutlorc  Iraditore . 

Telle  que  nous  la  donnons  ici,  la  traduction  du  Tao-te-kiny  présentera 
cet  ouvrage,  nous  l'espérons,  sous  un  jour  meilleur,  comme  plus  rationnel 
et  plus  logique,  bien  qu'elle  suive  exactement  le  texte. 

Elle  diffère  de  beaucoup  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédées,  et  ces  dif- 
férences devraient  faire  l'objet  de  notes  continuelles.  Mais,  noire  champ 
étant  restreint,  nous  nous  bornerons  aux  principales,  à  celles  qui  ont  une 
importance  notable  pour  le  sens  et  la  nature  des  idées.  Nous  discuterons  le 
texte  en  une  autre  circonstance.  Pour  un  même  motif  de  brièveté,  nous 
devons,  avant  d'aborder  la  traduction  elle-même,  présenter  réunies 
quelques  observations  trop  longues  pour  être  données  dans  les  notes  mar- 
ginales. 

r  Du  stijle  de  Lao-tze.  —  Pour  bien  comprendre  certaines  expressions  du 
Tao-lc-kiiKj ,  il  faut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  manière  d'écrire  de  son 
auteur.  Faute  de  quoi^  on  est  exposé  à  rendre  très  mal  et  les  mots  et  les  pen- 
sées, à  commettre  des  erreurs  essentielles. 

Lao-tze  se  plaît  à  s'exprimer  en  termes  aussi  brefs  et  concis  que  possible,  aux 
dépens  même  de  la  clarté,  à  présenter  une  pensée  complexe,  en  un  seul  mot, 
de  manière  à  donner  à  ses  expressions  une  apparence  paradoxale.  II  aime 
aussi  les  antithèses  de  mots,  la  réunion  des  deux  mêmes  termes,  le  second  étant 
précédé  d'une  négation  et,  de  la  sorte,  le  0(// et  le  non  se  beurtant  sans  inter- 
médiaire. 

Ainsi,  au  chapitre  lxxi  nous  avons  au  commencement  :  5W  ^  :^  _b 
^  ^  7^1  ^  .  Scire  non  scire,  summum  ;  non  scire  scire,  mordus,  ce  qui  veut 
dire:  «  tenir  son  savoir  pourignorance,  c'est  le  summum;  tenir  son  non-savoir 
pour  savoir,  est  un  mal  »  ;  ou  bien  :  «  savoir  et  s'estimer  non  savoir,  etc.  ». 

De  même  au  chapitre  lxui,  ;5^  fl|  ;^  ^  M  ^  .  etc.  o  faites  le  non-faire, 
faites  affaire  du  non-affaire,  goûtez  le  sans-goùt^  etc.  ». 
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C'est  ainsi  que  doivent  s'expliquer  les  deux  expressions  '^  fiE  et  fl^  W^ 
«  non-ag-ir,  non-éludier  »  qui  reviennent  souvent  dans  notre  livre  et  que  l'on 
ne  doit  point  prendre  à  la  lettre,  non  plus  que  les  deux  mots  ^  et  ^  non  et 
ens  qui  n'ont  pas  le  sens  à'êù-e  et  non-être,  comme  nous  entendons  ces  termes 
aujourd'hui.  On  verra  plus  loin  la  vraie  signification  de  ces  expressions. 

En  outre,  et  ceci  n'est  point  exclusivement  propre  à  Lao-tze,  les  termes  phi- 
losophiques, employés  sans  qualificatif  d'aucune  sorte,  désignent  la  notion  qu'ils 
représentent  dans  toute  sa  compréhension  et  dans  le  sens  le  plus  favorable. 
Ainsi  Mo,  seul,  désigne  la  vraie  doctrine;  ku,  seul,  est  le  vide  complet  et 
parfait. 

2°  Le  Tao.  —  Nous  nous  demanderons  d'abord  quel  sens  il  fautallribuer  àce 
mot,  dans  quelle  acception  l'auteur  de  notre  livre  la  pris  et  employé'?  Lao-tze 
ne  l'ayant  point  défini  lui-même,  nous  devons  chercher  son  explication  dans  la 
lexicologie  chinoise  et  dans  les  qualités  ou  les  actes  qui  lui  sont  attribués  parle 
vieux  philosophe. 

Stanislas  Julien  pense  que  le  sens  de  «  voie  »  résulte  clairement  de  certains 
passages  tels  que  le  chapitre  uu,  où  il  est  dit  :  «  Le  grand  Tao  est  large  et  vaste, 
mais  le  peuple  aime  les  sentiers  »,  et  le  chapitre  xxi  où  le  Tao  est  comparé  à 
une  porte. 

Le  premier  passage  prouve  uniquement  que  Lao-tze  emploie  parfois  Tao 
dans  le  sens  de  «  route  »  et  rien  de  plus.  Le  second  prouve  tout  le  contraire  de 
ce  que  le  savant  sinologue  en  déduit  :  si  le  Tao  est  une  porte,  il  n'est  pas  une 
voie.  Il  est  une  porte  en  ce  sens,  que  tous  les  êtres  émanent  de  lui,  ce  qui  ne 
peut  se  dire  d'un  chemin. 

En  outre,  la  nature  essentielle  du  Tao  exclut  l'image  d'une  voie.  Un  chemin, 
ne  peut  pas  certainement  être  l'origine  du  ciel  et  de  la  terre,  le  protecteur  de 
tous  les  êtres,  qui  a  des  désirs  ou  en  est  dépourvu,  etc.  Une  image  aussi 
bizarre  n'a  pu  hanter  l'esprit  d'un  philosophe  sérieux. 

Le  mot  tao,  dans  le  Shu-king,  signifiait  déjà  «  principe  de  justice,  rectitude  »; 
Tao-sin  (IL  2,13)  est  un  cœur  droit;  Wu-tao  est  notre  «  sans  foi  ni  loi  »,  sans 
principes  de  morale  et  de  justice.  C'est  là  l'unique  sens  figuré  du  tao  à  l'époque 
de  Lao-tze.  Il  est  donc  vraisemblable  que  le  Tao  était  pour  lui  le  principe 
substantiel  formant  la  règle,  la  loi  rationnelle  de  tous  les  êtres  et  les  contenant 


'  Pour  Tchiiang-tze,  l'univers  a  un  souverain  maître  :  Shang-ti  ou  Tien;  mais,  au-rlessus  de 
lui  est  le  Tao  qui  ne  semble  pas  être  un  être  personnel,  mais  quelque  chose  comme  le  dharma 
boudilhique,  le  dhdman  de  Varuna  aux  Védas,  etc.  Le  Tao  est  immatériel,  c'est  la  source  et 
le  centre  des  êtres,  etc.  Voir  notre  Simj-ti  ou  École  de  philosophie  moderne  de  la  Chine,  p.  5. 
Bruxelles,  1890,  in-4°. 

Ann.  g.  —  A.  ^ 
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tous  virtuellL'menl.  La  même  conception  régnait  dans  1  Inde  où  nous  la  voyons 
désignée  par  le  mot  d/iarma,  «  loi,  principe  régulateur  supportant  toutes 
ctiososi),  Aedhar,  «supporter,  tenir  droit  et  ferme,  »  comme  l'indique  l'origine  de 
ce  mot,  dharma^  que  les  bouddhistes  identilièrentà  ladivinilé.  Mais  Tao  signifie 
aussi  «  parler  ».  L'être  originaire  du  Tao-te-king  ne  serait-il  point  le  verbum 
divinuni,  le  Àiy^î  ^^  rÉvangile.  Ou  l'a  soutenu,  mais  sans  aucune  apparence  de 
raison  objective.  D'abord,  il  n'est  pas  un  mot  do  notre  livre  que  l'on  puisse  invo- 
quer eu  sa  faveur;  inutile  d'insister  là-dessus.  En  outre,  si  tao  a  fini  par  prendre 
le  sens  de  «  parler,  dire  »,  c'est  assez  tardivement,  après  avoir  passé  par 
l'acception  intermédiaire  de  «  conduire,  amener,  montrer  »,  la  seule  que  l'on 
trouve  encore  dans  les  trois  livres  des  disciples  de  Kong-fou-tze.  Si  Legge, 
par  exemple,  donne  le  sens  de  «parler,  dire,  lo  say  »,  dans  le  lexique  du  Litn-yu 
et  du  Ta-hio,  c'est  improprement,  et  quelque  peu  même  abusivement.  Aussi, 
ne  le  maintient-il  pas  dans  la  traduction. 

Ainsi,  au  Ytin-lu  XII,  23,  le  vrai  sens  est  :  «  Avertissez  avec  sincérité  et  di- 
rigez (tao)  selon  le  bien.  Au  Ta-hiu,  c'est  :  «  le  mot  tailler,  graver,  indique  [tao, 
fait  allusion^  adducit)  l'enseignement  {hio),  l'étude.  »  Même  chose  aux  deux 
autres  endroits  du  même  ouvrage,  X,  5  et  11.  «  Le  mandat  suprême  ne  se  con- 
serve pas  facilement,  cela  montre  :  tao,  (cela  amène  sous  les  yeux)  que  si  l'on 
gagne  le  peuple,  on  gagne  la  souveraineté  »  (X,  5).  Et  :  «  Le  décret  céleste  n'est 
point  perpétuel,  immuable;  cela  montre  (tao)  'que,  si  l'on  agit  bien,  on  le  gar- 
dera», etc.  Le  Àsys?  taoïen  est  donc,  pour  me  servir  d'une  expression  chinoise, 
une  plante  étrangère  introduite  furtivement  dans  le  jardin  philosophique  de 
Lao-tze. 

Le  passage  du  Hiao-king  (chap.  iv,  §  1,)  que  l'on  cite,  rentre  dans  le  même 
ordre  d'idées  :  «  Une  parole  [yen)  qui  n'est  point  selon  la  règle  des  anciens 
rois,  il  n'ose  pas  la  proférer  (too).  »  Les  dictionnaires  à  sens  précis  et  anciens, 
tels  que  le  Tcliouen-tze-wei,  donnent  à  tao,  comme  synonyme  explicatif,  non 
point  un  des  mots  signifiant  proprement  «  dire,  parler  »  tels  que  P  ou^  mais 
^,  jTJL  «  publier,  faire  connaître,  transmettre  »,  etc. 

Aujourdiiui,  tao  signifie  :  «  dire  »,  mais  on  doit  se  garder  de  tout  ana- 
chronisme en  fait  de  philologie  comme  en  histoire. 

Quant  il  la  signification  première  du  mot  tao,  le  caractère  qui  le  représente 
aujourd'hui,  figure  un  chemin  et  une  tète,  ou  plutôt  l'idée  de  marcher  et  une 
tête  humaine.  Les  caractères  de  l'époque  moyenne  ou  tchouen  ont  la  même 


'  Ri»marquoiis  que  la  même  chose  doit  se  diie.du  J  5,  9,  S  du  Shu-king  où  ^  j^  a  le  sens  de 
.'  producere,  présenter  jusqu'à  sa  dernière  parcelle  le  crime  commis  »  et  du  Shi-king,  I,  iv,  2,  1  où 
tao  signifie  «  adducere  »  et  de  là  «  relater,  referre  »  :  «  Sermones  non  possunt  ref'erri  ». 
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valeur.  Los  plus  anciens  ou  kou-wen  portent  plutôt  le  signe  désignant  un 
homme  (R.  9)  simple  ou  double,  avec  d'autres  signes  indistincts  qui  peuvent, 
toutefois,  se  rapporter  à  la  marche.  On  trouve  aussi  une  tète  et  une  main.  Tout 
cela  indique  «la  marche,  la  conduite  de  l'homme,  les  principes  de  conduite  », 
et  c'est  là  le  vrai  sens. 

Quant  à  la  nature  intrinsèque  du  Tao,  il  serait  difficile  de  rencontrer  sur  un 
même  point  plus  d'opinions  difTérentes  et  même  diamétralement  opposées.  Les 
uns,  avec  Abel  Rémusat,  en  font  la  Raison  primordiale ,  \'Intelli(jence  sublime 
qui  a  créé  et  régit  le  monde.  Les  autres,  avec  St.  Julien  et  les  commentateurs 
sur  lesquels  il  s'appuie,  ne  voient  en  lui  qu'un  être  dépourvu  d'action,  de 
pensée  et  d'intelligence.  Quelques-uns,  et  parmi  eux  Chalmers,  le  considèrent 
comme  l'être  absolu,  universel  du  panthéisme.  Pour  Balfour  \  le  Tao  est 
l'équivalent  exact  de  ce  que  nous  appelons  la  nature.  Quand  des  divergences 
de  cette  espèce  se  présentent  dans  l'explication  d'une  conception  quelconque, 
la  raison  en  est,  généralement,  qu'elle  ne  correspond  à  aucune  des  notions 
qu'on  présente  comme  identiques,  mais  qu'elle  a  quelque  chose  de  toutes  et 
de  chacune  d'elles. 

Le  Tao  n'est  certainement  point  un  être  personnel  à  l'égal  du  Dieu  du  spiri- 
tualisme parfait  et  du  christianisme.  Lao-tze  ne  s'est  point  élevé  à  la  notion 
complète  de  cette  personnalité  infinie;  mais  il  est  encore  moins  un  être  inerte, 
comme  les  disciples  dégénérés  du  grand  philosophe  l'ont  conçu  et  expliqué.  Ce 
n'est  point  à  ces  derniers  mais  au  maître  lui-même  qu'il  faut  s'en  référer  et 
ajouter  foi.  Or  différents  traits  du  lao-le-king  sont  trop  explicites  pour  laisser 
place  à  aucun  doute. 

Citons-en  un  seul  pour  le  moment.  Lao-tze  appelle  le  Tao  «  l'esprit  des  pro- 
fondeurs »  ,  shen  jj^  .  Or  le  shen  chinois  est  certainement  un  être  personnel. 
(Voir  chap.  vi,  initio.) 

En  outre  le  Tao  n'est  assurément  pas  la  nature  dans  le  sens  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot.  La  nature  est  un  terme  abstrait  désignant  l'ensemble  des  êtres 
matéi-iels  et  de  leurs  lois  nécessaires.  Le  Tao  est,  au  contraire,  un  agent 
spécial,  produisant  la  nature,  bien  loin  de  lui  être  identique  ;  il  existait  avant  le 
ciel  et  la  terre,  les  êtres  particuliers  sont  sortis  de  lui;  c'est  à  lui  qu'ils  doivent 
avoir  recours  pour  maintenir  dans  leur  intégrité,  et  leur  vie  et  leur  vertu,  etc. 
Je  laisse  à  juger  si,  comme  le  pense  le  savant  anglais,  il  suffirait,  en  ces  cas 
et  autres  semblables,  de  remplacer  le  mot  tao  par  nature,  pour  pénétrer  la 
pensée  de  Lao-tze.  J'en  dirai  autant  du  prétendu  panthéisme  de  ce  philosophe. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  comme  extrait  du  Tao-tp-king  est  le  contre- 

'  Taoisl  texts,  p.  iit. 
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pied  dos  principos  panthéisliques.  Nous  exposerons  plus  loin  ce  qu'est  à  nos 
yeux  le  vrai  Tao  de  Lao-kiun. 

Disons-en  seulement  un  mol  en  passant. 

Rien  ne  nous  montrera  la  vraie  nature  du  Tao,  mieux  que  ce  passage  de 
Wen-tzo.  "  Quand  il  produit  les  êtres  on  ne  voit  pas  ce  qui  les  entretient,  quand 
il  les  détruit  on  ne  voit  pas  ce  qui  les  fait  périr.  Voilà  ce  qui  constitue  l'être 
spirituel.  Les  saints  l'imitent;  il  fait  alors  surgir  la  bonne  fortune  mais  les 
saints  ne  voient  pas  celui  par  qui  naît  ce  bonheur.  On  veut  le  voir  et  l'entendre 
et  l'on  ne  réussit  pas.  Pour  lo  sonder,  une  année  et  plus  encore  ne  suffiraient 
pas.  Oh  !  profondeur  indiscernable  »  (v.  1.  II,  2). 

Au  livre  III,  §  3,  il  est  dit  que  «  le  saint  s'instruit  auprès  d'un  maître  im- 
mortel ».  Ce  maître  n'est  point,  sans  doute,  un  être  impersonnel,  matériel. 

Il  est  encore  essentiel  de  remarquer,  pour  éviter  toute  confusion,  que  le  mot 
Tao  est  parfois  employé  dans  notre  livre,  en  sa  signification  commune  de 
«  voie  »  ou  de  «  principe  de  sagesse  et  de  justice  »,  sans  relation  avec  le  Tao, 
Être  suprême.  C'est  le  cas  spécialement  dans  les  chapitres  où  il  est  parlé  du 
lao  du  ciel  et  des  hommes,  des  états  qui  ont  ou  n'ont  pas  le  tao  [yen  tao,  ivuh 
tao),  absolument  comme  dans  le  Shu-king.  (Voir  chap.  xxxxvi,  lui,  lxv,  lxix, 

LXXUI,  LXXVn,  LXXIX,  LXXXl.) 

Le  même  usage  se  rencontre  dans  Wen-tze,  par  exemple  au  livre  VU,  f°  4- 
5  :  «  Savoir  comment  on  doit  agir  et  régler  les  alfaires,  comment  on  doit 
mouvoir  son  char  ou  l'arrêter,  cela  s'appelle  tao.  » 

3°  Une  autre  notion  fondamentale  du  Tao-te-king  est  le  non-agir,  louh  wei. 
C'est  la  base  de  la  morale  comme  le  tao  est  celui  de  l'ontologie.  On  consi- 
dère généralement  cette  expression  comme  synonyme  d'inaction,  d'oisiveté 
complète.  Mais  il  n'en  est  rien.  Cela  semblerait  être  vrai,  si  l'on  s'en  tenait  à 
la  lettre  de  certaines  expressions  du  Tno-te-king.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  la  lettre  tue  et  que  l'esprit,  ou  l'intention  de  l'auteur,  est  seul  décisif.  Lao- 
Ize  aime  le  paradoxe,  les  expressions  exagérées;  il  les  emploie  pour  combattre 
avec  plus  d'énergie,  les  abus,  les  erreurs  qu'il  voudrait  détruire.  Lao-tze  s'en 
prend  aux  vices  du  temps  et  aux  remèdes  que  Ivong-fou-tze  voulait  employer 
pour  les  corriger.  II  condamne  la  fiévreuse  activité  de  son  rival  qui  croit  remé- 
dier aux  plus  grands  maux  en  prêchant  les  règles  de  l'antiquité  et  rappelant  le 
souvenir  des  justes  des  anciens  jours.  Il  s'élève  contre  les  excès  qui  se  com- 
mettaient de  son  temps  où  vingt  petits  princes,  pourvus  chacun  d'une  armée  de 
fonctionnaires  à  leur  dévotion,  témoignaient  sans  cesse  d'une  activité  fiévreuse 
pour  s'illustrer  ou  faire  sentir  leur  pouvoir,  et  se  livraient  à  toutes  leurs 
passions  et  tyrannisaient  le  peuple. 

Bien  loin  de  préconiser  l'inaction  complète  Lao-tze  enseigne  à  faire  conti- 
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nuellement  le  bien.  Son  juste  fait  de  grandes  choses  et  ne  s'en  prévaut  pas;  il 
est  bienfaisant  sans  chercher  son  intérêt  (x).  Plus  il  emploie  ses  biens  dans 
l'intérêt  des  autres  plus  ils  augmentent  (lxxxi).  Il  ne  recherche  point  les  choses 
difficiles  et  c'est  pourquoi  il  sait  les  accomplir  (lxui).  —  Nous  pourrions  mul- 
tiplier les  citations  de  ce  genre,  mais  ceci  suffit  amplement.  Nous  aurons, 
d'ailleurs,  à  revenir  à  ce  sujet  un  peu  plus  loin. 

Nous  devons  dire  la  même  chose  du  non-savoir  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  notre  livre.  Ce  n'est  pas  l'ignorance  absolue  mais  celle  des  choses  inutiles 
et  nuisibles,  l'absence  de  toute  fièvre  de  savoir,  de  connaître  une  foule  de 
choses  sans  utilité. 

Quant  au  mot  loei,  ce  n'est  point  simplement  «  agir  »  dans  le  sens  restreint 
de  ce  mot.  Les  dictionnaires  chinois  lui  donnent  comme  signification  fonda- 
mentale celle  de  \^  ^J^  tso,  tsao  et  vj^  tchi^  gouverner,  régler.  Le  pti  wei  est 
donc  évidemment  chez  Lao-tze  ne  point  agir  pour  agir,  ne  point  désirer  faire 
pour  faire,  ne  point  s'y  montrer  empressé,  agité,  voulant  se  signaler  et  dominer, 
mais  laisser  la  nature  opérer  en  soi  '  et  produire  ses  actes  comme  l'eau  coule 
pure  et  tranquille  sur  un  terrain  oui  elle  ne  rencontre  aucun  obstacle.  C'est  là 
l'idée  essentielle;  qu'on  nous  permette  ce  mot  :  le  ivei  tche  est  «  un  faiseur  ». 

Le  Tao,  est-il  dit  au  chap.  m,  Wu  wei  erh  wu pu  tvei,  ne  fait  point  et  il  n'est 
rien  qu'il  ne  fasse.  Ce  passage  est  décisif  pour  le  sens  des  termes  qui  nous 
occupent.  Dans  son  style  bref  et  paradoxal  Lao-tze  exprime  ici  une  pensée  très 
profonde.  Il  voit  que  le  principe  producteur,  moteur  et  régulateur  de  l'univers, 
opère  tout  sans  se  manifester  personnellement  à  l'homme  par  ses  sens;  il  voit 
que  tout  se  fait  en  apparence  comme  si  cet  être  suprême  n'existait  point  et 
n'agissait  point;  cependant  il  opère  tout  dans  l'univers.  Et  c'est  en  présence 
de  ce  spectacle  que  le  profond  penseur  s'écrie  :  Il  est  comme  n'agissant  point 
et  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse.  En  lui  point  de  désir  de  faire,  point  d'action  em. 
pressée,  extraordinaire,  se  manifestant  elle-même  et  trahissant  son  principe 
originaire. 

En  outre  cette  manière  d'agir  du  Tao  témoigne  de  sa  volonté  de  ne  point 
chercher  à  se  faire  connaître  et  admirer,  à  témoigner  sa  puissance  et  son  acti- 
vité suprême.  C'est  pourquoi  Lao-tze  le  représente  comme  faisant  tout  et  ne  se 
prévalant  de  rien,  produisant  tout  et  n'élevant  de  prétention  sur  rien  (ch.  n). 

'  Telle  était  déjà  ma  conviction  quand  je  suis  tombé  sur  ce  passage  de  Wen-lze  qui  lève  tous 
les  doutes  :  «  Le  non-faire  »  ne  veut  pas  dire  qu'on  n'agit  pas  mais  qu'on  suit  ses  impulsions  na- 
turelles», paroles  mises  dans  la  bouche  de  Lao-tze 

(Voir  1.  X,  §  7,  fin.  Wuh  ivei.  tchc  fci  wt'i  khi  puh  t'ong  "Wj  ych.  ;   yucn    khî   is'onf/  ki  chu. 
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4"  Nous  ajoulcrons  ici  quelques  observations  critiques  quo  nécessitent  les 
divergences  de  vue  des  exég-ètcs  et  dont  la  longueur  nous  oblige  également  à 
à  les  traiter  séparément. 

A.  Chapitre  ^.  —  Les  divergences  commencent  avec  le  premier  chapitre  et, 
dans  la  phrase  initiale  même,  elles  prennent  déjà  toute  leur  importance,  puis- 
qu'il y  est  question  de  la  nature  du  7flo,  principe  fondamental  de  tout  le  système. 

Ce  chapitre  commence  par  ces  mots  : 

^  W  ^  ^^  ^  ^  J'cohà  tao /eitc/ia7}f/tao  que  sml  une  proposition  paral- 
lèle :  Minff  hà  ming  fci  tchanq  ming,  puis  cette  autre  :  Sans  nom  il  est  l'origine 
du  ciel  et  de  la  terre  ;  nommé  il  est  la  cause  productrice  de  tous  les  êtres.  Tous 
les  interprètes  antérieurs  ont  traduit  à  peu  près  comme  ceci  :  Le  tao  qui  peut 
être  exprimé,  expliqué  par  la  parole,  n'est  pas  le  tao  éternel  (constant  et  per- 
pétuel). Le  nom  qui  peut  être  nommé  n'est  pas  le  nom  éternel. 

Tous  ont  pris  l'expression  ho  suivi  d'un  verbe  pour  un  (jualificatif  composé 
et  les  trois  premiers  mots  de  chaque  proposition  pour  le  sujet  de  ce  membre 
de  phrase. 

Lu-tze,  au  contraire,  en  fait  une  proposition  spéciale  antécédente  ;  les  trois 
derniers  mots  feitchang  tao  (ou  ming)  formeraient  une  proposition  adversative. 
De  la  sorte  le  sens  serait  : 

Le  Tao  peut  être  exprimé,  discuté  (par  tous  ;  mais)  ce  n'est  pas  le  Tao  vul- 
gaire :  son  nom  peut  être  nommé  (il  peut  recevoir  une  désignation  bien  que 
par  lui-même  il  n'en  ait  pas);  mais  ce  n'est  pas  un  nom  ordinaire,  car  c'est  un 
pressentiment,  une  £Î'oo)Xov  de  l'infini. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  beaucoup  sur  l'importance  d'une  semblable 
variante.  On  la  saisit  au  premier  coup  d'œil.  Certes  la  correction  n'est  point 
à  l'avantage  du  vieux  philosophe.  On  lui  attribuait  jusqu'ici  une  pensée  pro- 
fonde, une  vue  de  l'infini  qui  n'est  point  sans  élévation.  En  sa  place  nous 
n'avons  plus  qu'une  conception  assez  commune  et  qui  n'est  pas  même  marquée 
au  coin  d'une  logique  quelque  peu  sévère. 

Une  autre  conséquence  non  moins  grave  de  celte  interprétation  c'est  qu'elle 
efface  une  identité  d'idée  qui  faisait  naturellement  croire  à  des  rapports  exprès 
entre  les  doctrines  de  Lao-tze  et  celle  des  Brahmanes,  un  emprunt  du  père  du 
Tao  à  l'Inde  arj'aque.  Le  Tao,  de  même  que  l'Etre  originaire,  le  Tad  du  Brahma- 
nisme, était  Ylnnomnble,  sans  qualité  distincte,  comme  les  possédant  toutes  à 
un  degré  infini. 

Il  y  a  donc  quelque  intérêt  à  rechercher  si  l'explication  du  commentateur 
taoïste  est  plus  vraie,  tout  au  moins  plus  vraisemblable,  que  celle  à  laquelle 
on  avait  cru  jusqu'à  présent. 

Nous  remarquerons  d'abord,  comme  nous  l'avons  insinué  ci-dessus,  que  les 
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idées  toiles  qu'elles  sont  présentées  par  Lu-tchen-yang  ne  coucurdenl  pas  bien 
entre  elles.  La  seconde  proposition  de  chaque  phrase  est  posée  comme  adver- 
sative  vis-à-vis  de  la  première  et  cependant  elle  ne  lui  est  en  rien  opposée. 
Que  le  Tao  puisse  être  discuté  ou  point,  cela  ne  constitue  aucune  différence 
entre  la  notion  philosophique  et  celle  que  se  fait  le  vulgaire.  Cette  affirmation 
«  peut  être  discuté  »,  n'étant  contestée  par  personne,  elle  forme  en  cette  place 
une  proposition  presque  puérile  et  très  vulgaire  elle-même. 

La  seconde  phrase,  ainsi  comprise,  a  moins  de  sens  encore  :  Son  nom  peut 
être  nommé  mais  ce  n'est  point  un  nom  dans  l'acception  ordinaire  du  mot. 
Cette  observation  «  peut  être  nommé  »  est  là  sans  raison  d'être  et  l'explication 
des  derniers  mots  «  c'est  une  image  de  l'infini  »  n'est  guère  justifiable  ;  elle  ne 
repose  sur  rien  d'apparent. 

Le  sens  reçu  précédemment  était  donc  de  beaucoup  le  meilleur. 

Nous  reconnaissons  toutefois,  sans  hésiter,  que  cet  argument  n'a  rien  de  dé- 
cisif, car  il  tendrait  à  supprimer  la  plupart  des  défauts  qui  déparent  réellement 
grand  nombre  des  œuvres  littéraires  et  scientifiques.  Interpréter  un  auteur  et 
le  corriger  sont  choses  bien  ditférentes  ;  on  ne  les  a  que  trop  souvent  confondues. 
Ce  que  nous  devons  trouver  ce  n'est  point  ce  que  Lao-tze  aurait  dû  dire  mais 
ce  qu'il  a  dit  en  réalité.  C'est  l'étude  du  texte  lui-même  avant  tout  qui  doit 
nous  y  conduire,  comme  celle  du  style  habituel  de  Lao-tze  Or  voici  ce  que 
cette  étude  nous  a  fait  observer  : 

1°  Si  les  deux  premières  affirmations  constituent  deux  phrases  complexes, 
chacune  de  deux  propositions,  il  y  manque  entre  celles-ci  une  de  ces  particules 
séparatives  qu'emploie  généralement  Lao-tze;  il  faudrait  ici  un  ^  i,  par  exemple, 
pour  que  la  construction  fût  ordinaire  :  Tao  ho  tao  i  fei  tchang  tao  et  de  même  : 
Ming  hà  ming  i.,  etc. 

2°  Le  verbe  Ao,  suivi  d'un  autre  verbe  et  employé  de  celte  manière,  a,  dans 
les  autres  passages  encore,  la  valeur  d'un  qualificatif  et  non  d'une  énonciation 
indépendante.  Ainsi  au  chapitre  m  nous  avons  cette  expression  :  pu  kién  ho 
yuk...  «  Si  l'on  ne  regarde  pas  les  choses  désirables,  ce  qui  peut  exciter  les 
désirs,  on  fera  que  le  cœur  ne  se  troublera  pas.  » 

3"  Les  parallélismes  établis  par  l'auteur  du  Tao-te-king  sont  généralement 
d'une  précision  rigoureuse.  Ici  ils  seraient  complètement  inadéquats.  Tchang 
dans  le  commencement  du  chapitre  seul  serait  pris  dans  trois  sens  différents. 
Ce  serait  d'abord  «  vulgaire,  commun  »,  puis  »  ordinaire,  usité  habituellement  », 
enfin  «  éternel,  naturel,  propre  ».  Et  dans  ce  dernier  cas  la  signification  donnée 
à  ce  mot  serait  peu  satisfaisante.  Le  tao  n'a  point  un  premier  état  habituel  àe 
repos  et  un  second,  également  habituel,  de  mouvement.  Deux  états  habituels, 
permanents,  d'un  même  être,  cela  ne  se  conçoit  pas  très  bien. 
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Eu  oulre,  la  troisième  phrase  implique  le  sens  reçu  de  la  seconde.  Si,  à  l'ori- 
gine du  ciel  et  de  la  terre,  avant  leur  production,  le  Tao  est  sans  nom,  si  donc 
il  est  tel  en  lui-même,  on  ne  conçoit  guère  que  Lao-tze  ait  commencé  par  le 
déclarer  essentiellement  nommable.  Si,  au  contraire,  il  est,  par  lui-même  au- 
dessus  de  toute  appellation,  on  comprend,  tout  naturellement,  qu'eu  son 
essence  isolée  il  soit  dépourvu  de  tout  nom  :  pu  tning. 

Remarquons  encore  que  le  sons  propre  de  tchà/ig'^  est  »  habituel,  constant;, 
conforme  à  la  règle  de  raison,  à  la  nature  ».  C'est  ici  la  qualité  permanente, 
essentielle  du  Tao,  distinguée  de  ses  opérations  dans  le  temps  :  la  production 
du  ciel  et  de  la  terre.  Avant  cela,  le  Tao  renfermé  en  lui-même,  sans  aucune 
manifestation  extérieure,  comme  le  Tad  brahmanique,  était  insaissisable  et 
partant  innomable.  C'est  là  son  état  propre,  permanent.  Dans  cet  état  il  est 
sans  nom.  Susceptible  d'appellation  il  n'est  plus  cela  :  miîig  ko  ming  fei  tchàng 
ming.  Tout  nom  qu'on  peut  lui  donner  n'est  plus  sa  désignation  essentielle. 

Ces  considérations  nous  amènent  à  la  conclusion  suivante  :  Si  l'on  veut 
conserver  l'harmonie  entre  les  différentes  phrases  de  ce  chapitre  et  tenir  Lao- 
tze  pour  conséquent  avec  lui-même,  et  quant  aux  idées  et  quant  au  style,  nous 
devons  nous  en  tenir  à  notre  interprétation  antérieure  et  traduire  d'une  manière 
explicative  :  Le  Tao  qui  peut  être  énoncé  n'est  point  le  Tad  éternel',  essentiel, 
immuable.  Le  nom  qui  peut  être  nommé  n'est  point  le  nom  éternel  (essen- 
tiel). Innomable  (le  Tao)  est  l'origine  du  ciel  et  de  la  terre  (il  est  avant  tout 
autre  être).  Susceptible  d'un  nom  il  est  la  mère  productrice  de  toutes  choses. 
Ainsi  par  son  (premier)  état  d'absence  complète  de  désir  (avant  toute  produc- 
tion, seul  éternel;  on  peut  voir,  connaître  sa  natiu-e  merveilleuse.  Par  l'état 
suivant  où  le  désir  s'est  élevé  en  lui,  on  peut  connaître  ses  évolutions,  ses 
actes.  Ces  deux  états  ont  une  même  source  de  production  et  des  noms  différents. 
On  les  appelle  également  mystères  (obscurité,  profondeur  obscure).  Le  fond  en 
est  une  nouvelle  profondeur  obscure  (obscurité  grandissante  de  l'obscurité); 
c'est  la  porte  de  toutes  les  merveilles,  de  toutes  les  choses  spirituelles. 

On  verra  plus  loin  la  traduction  littérale  de  ce  chapitre. 

St.  Julien,  suivant  ici  Ho-chang-kong  et  autres  commentateurs,  entend, 
par  les  désirs  susmentionnés,  ceux  du  cœur  de  l'homme  qui  ne  peut  aper- 
cevoir l'essence  du  Tao  qu'à  la  condition  d'être  sans  désir. 

Cette  interprétation  est  évidemment  inadmissible.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
l'essence  du  Tao  et  l'on  ne  peut  supposer  que  l'homme,  même  exempt  de 
tout  mouvement  des  passions,  puisse  pénétrer  ou  même  apercevoir  cet  abîme 
d'obsc.irité. 

'  C'est  le  sens  donné  par  Wang-pi,  /(.  /.,  et  par  Wen-Ue,  (,  tt). 
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Le  même  sinologue  prend  le  mot  kiao  ^  dans  le  sens  de  «  petit  chemin  » 
ou  «  borne  ».  Mais  ce  n'est  point  là  le  sens  principal,  essentiel  de  ce  mol. 

Les  dictionnaires  chinois  Shvo-iven,  Tcheng-pu  tze-ivei,  etc.,  lui  assignent 
comme  tel  celui  de  evolvere,  perambulari,  et  la  forme  du  caractère  l'indique 
également.  Le  contexte  l'exige  du  reste;  car  il  s'agit  ici  des  actes  producteurs 
du  Tao  qui  ont  donné  l'existence  à  tous  les  êtres.  11  est,  dit  le  texte,  la  mère 
de  toutes  choses. 

On  ne  peut  certainement  contester  l'élévation  des  conceptions  qui  forment 
la  base  du  Laoïsme. 

«  L'être  absolu,  infini  (non  point  l'être  abstrait,  idéal,  mais  l'être  concret, 
substantiel),  existe  éternellement,  seul,  insaisissable,  innomé.  Tant  qu'il  reste 
en  lui-même,  sans  désir  d'aucun  objet  qui  lui  soit  extérieur,  il  n'existe  qu'en 
lui  et  pour  lui,  il  est  incognoscible.  Quand  il  vient  à  désirer,  il  produit.  Ces 
productions  le  manifestent  au  dehors;  alors  il  devient  perceptible,  cognoscible 
il  peut  recevoir  un  nom.  Mais  tout  en  lui  procède  d'une  seule  et  même  essence, 
impénétrable,  mystérieuse,  mystère  des  mystères,  fond  d'où  provient  tout  ce 
qui  est  merveilleux,  admirable,  spirituel.  » 

Certes  le  philosophe  qui,  avant  Platon  même,  a  su  s'élever  à  une  notion  sem- 
blable de  l'Être  éternel,  n'est  point  un  penseur  digne  de  notre  dédain,  et  nous 
donnons,  bien  à  tort,  dans  nos  études,  la  préférence  à  plus  d'un  sage  qui 
devraient  être  placés  bien  en  dessous  du  Platon  ou  de  l'Augustin  chinois. 

B.  Chapitre  n.  —  Ce  chapitre  ne  suggère  que  peu  de  réflexions  ;  il  en  est  une 
cependant  qui  n'est  point  sans  importance.  Le  commencement  est  traduit  gé- 
néralement comme  suit  :  Quand  le  monde  reconnut  que  le  beau  était  beau,  et 
le  bien,  bien,  alors  le  laid  et  le  mal  apparurent.  Ainsi  font  Julien,  Chalmers  et 
Balfour  lui-même.  Cela  n'est  point  exact,  pensons-nous,  et,  pour  arriver  à  cette 
explication  on  est  obligé  de  supposer  dans  le  texte  une  ellipse  un  peu  forte.  Le 
second  membre  de  phrase  est  sans  verbe;  on  doit  y  introduire  quelque  chose 
comme  «  paraître,  se  montrer,  se  faire  connaître  ».  Cela  suppose  en  outre  un 
ordre  ontologique  qui  ne  satisfait  point  l'esprit. 

Nous  traduirions  ainsi  :  (Quand)  dans  le  monde  tous  surent  que  le  beau  était 
le  beau,  que  le  bien  était  le  bien,  c'est  que  le  laid,  le  mal  était  là.  Ce  qui  fut 
cause  de  cela,  c'est  le  laid,  c'est  le  mal. 

Originairement  tout  était  beau,  tout  était  bon;  c'est  là  la  nature  primitive, 
l'essence  des  êtres.  Tous  suivaient  le  convenable,  le  bien,  sans  réflexion,  sans 
se  dire  que  c'était  le  bien.  Mais  un  jour  le  mal  surgit,  alors  on  sut  que  ce  que 
l'on  pratiquait  partout  et  toujours  auparavant,  lui  était  opposé,  que  c'était  le  bien. 

Direque  l'homme  reconnut  la  nature  du  bien  avant  qu'il  y  eût  quoi  que  ce  soit 
de  contraire  et  que  le  mal  se  produisit  uniquement  parce  que  l'homme  avait 
Ann,  g.  —  a.  4 
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constaté  que  le  bien  était  bon,  ce  n'est  point  rester,  ce  me  sembir,  dans  les 
limites  d'une  stricte  logique  et  l'on  ne  doit  point  en  sortir  sans  motif,  surtout 
lorsque  les  exigences  du  texte  concordent  avec  les  lois  du  raisonnement. 

Ces  prémisses  posées,  Lao-lze  nous  enseigne  que,  par  suite  de  la  naissance 
du  mal,  de  la  connaissance  du  mal  et  du  bien,  toutes  les  essences  et  qualités 
opposées  se  sont  produites,  l'une  agissant  sur  l'autre,  concourant  à  leur  forma- 
tion mutuelle.  Ainsi,  ajoute-t-il,  le  saint  s'applique  à  l'action  sans  travail,  sans 
préoccupation;  il  pratique  renseignement  sans  parole  et  toutes  choses  se 
forment  sans  résistance;  elles  naissent  sans  attache,  sans  qu'il  se  les  approprie. 
Il  agit  sans  s'en  prévaloir,  ses  mérites  se  complètent  sans  qu'il  s'y  arrête, 
(sans  qu'il  veuille  en  tirer  avantage)  et  c'est  ainsi  seulement  qu'il  ne  les  perd 
point  (ne  les  éloigne  point  de  lui). 

Ce  chapitre  nous  donne  le  principe  fondamental  de  la  morale,  comme  le 
précédent  nous  présentait  celui  de  l'ontologie,  et  c'est  peut-être  ce  qui  explique 
la  place  qui  lui  est  donnée  dans  le  livre. 

A  l'origine  tout  était  bon,  le  monde  entier  suivait  le  bien  naturellement  et 
sans  s'en  rendre  compte,  parce  que  le  mal  n'existait  pas  à  côté.  Quand  le  mal  se 
fit,  le  bien  alors  fut  connu  et  toutes  les  dualités  d'entités,  de  qualités  opposées 
se  produisirent.  Le  saint,  l'homme  parfait  cherchée  revenir  à  la  nature  primi- 
tive, à  suivre  le  bien  sans  effort,  à  enseigner  les  autres  par  l'exemple  (plus  que 
par  la  parole).  Quand  les  êtres  se  forment,  il  ne  les  entrave  pas;  quand  ils 
naissent  il  ne  se  les  approprie  pas;  il  no  s'appuie  pas  sur  ses  mérites  et  ainsi 
ne  les  perd  point. 

Voilà  notre  explication  de  ce  passage  fondamental  ;  elle  ditïère,  en  plusieurs 
points  essentiels,  des  autres  qui  ne  nous  paraissent  pas  bien  satisfaisantes. 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  de  la  première  phrase,  on  trouvera  ailleurs  que 
«  le  saint  forme  les  êtres,  les  fait  naître,  etc.  »  Rien  n'est  moins  laoïen  que  celte 
conception.  Pour  Lao-tze  c'est  le  Tao,  immédiatement  ou  médiatement  par  le 
ciel  et  la  terre,  qui  produit  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  L'homme,  fùt-il  même 
parfait,  n'atteint  point  à  cotte  hauteur.  En  outre,  la  phrase  chinoise  correspon- 
dante n'admet  pas  ce  sens.  Wan  ivii  tso  yen...  shiiig  signifie  «  les  dix  mille  êtres 
se  forment,  se  lèvent,  sortent  de  leur  principe...  et  naissent»  ;  mais  nullement 
«  il  forme  les  dix-mille  êtres  ». 

En  outre  Shing  jin  ivn  wei  tchi  sse  ne  veut  point  dire  «  pursuos  a  policy  of 
inaction  »  (Balfour)  ou  u  pratique  le  non-agir  »  (Julien,  etc.),  mais  s'applique 
aux  actes  sans  efforts.  S^e^est  une  affaire,  un  acte  et  ne  peut  s'apphquer  à 
l'inaction,  l'oisiveté.  Wii  troi:^  ^  n'est  pas  «  non-agir  »,  ne  rien  faire  ;  mais 
«  agir  tout  naturellement  sans  effort  ni  préoccupation  ».  Cela  correspond  au 
pu  yû  du  Lun-yu  où  Shun  est  dit  gouverner  le  monde  de  cette  manière. 
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Ayant  parlé  plus  haut  do  ce  points  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
là-dessus. 

Remarquons  en  outre  que  pu  you  3^  /ë'dans  ce  genre  de  phrase,  signifie 
habituellement  «  sans  obstination,  sans  tenir  à  son  sentiment  propre  »,  et  que 
les  versions  mandchoues  rendent  ces  mots  de  la  même  manière. 

Nous  trouvons,  en  outre,  ici  une  idée  dont  la  philosophie  indoue  nous  offre 
le  pendant;  c'est  le  rôle  philosophique  attribué  aux  couples  de  choses  opposées, 
à  ces  dvandva  auxquels  le  sage  indoudoitse  montrer  indifTérent,  advandva.  De 
ces  couples,  l'un  des  objets  fait  connaître  l'autre  par  le  contraste  et  l'engendre 
même  par  les  relations.  L'être  n'étant  pas  perpétuel  retombe  dans  le  non-être 
ou  en  ressort.  C'est  parles  rapports  mutuels  que  l'on  reconnaît  ce  qui  est  facile 
ou  difficile,  long  ou  court,  haut  ou  bas,  avant  ou  après.  C'est  comme  la  parole 
qui  produit  le  son,  ou  la  voix  qui  produit  l'écho.  Tel  doit  être  le  sens  de  cette 
dernière  phrase  et  en  raison  des  termes  eux-mêmes  ^  et  ym (parler  et  son)età 
cause  du  parallélisme  à  maintenir  entre  cette  phrase  et  le  reste  du  passage. 
Les  voix  et  les  tons  musicaux  formeraient  ici  disparate. 

Le  saint  prêche  d'exemple;  les  discours  servent  peu.  Exempta  Irahunt;  il 
favorise  tous  les  êtres,  ne  se  les  approprie  pas,  etc. 

C.  Chapitre  iv.  —  Au  iv°  chapitre  nous  constatons  que  le  taoïste  Lu-tze  lui- 
même  n'est  pas  toujours  un  guide  sur.  Nous  y  lisons  :  Le  tao  est  ^  et  bien 
qu'on  en  use  (autant  qu'on  veuille)  il  ne  ying'^^a.s.  D'après  Lu-tze,  ce  serait: 
«  Le  Tao  est  plein  (inépuisable,  complet),  mais  dans  son  opération  il  est  comme 
non  élevé  en  soi-même  »  ([superbe],  self-elevated).  Il  explique  tchong  par^ 
«  rempli,  i-assasié  »  [tch'otir/]. 

Cela  n'est  point  admissible.  Tous  les  dictionnaires  chinois  indigènes  donnent 
au  premier  mot  le  sens  de  «  agité,  ballotté,  flots  heurtant  le  sol  »  d'abord,  puis 
«  profond,  creux  ».  (Voir  Shvo-iven,  Tseng-pii-lze-tven,  Kang-hi-tze-tien, 
Tcheng-tze-long,  etc.).  )^  qui  n'en  est  qu'une  variante  a  pour  sens  principal 
«profond»,*^,  tchin. 

Ying  n'est  pas  davantage  «  self-elaled  »,  mais  bien  <<  rempli,  refluant  par 
surabondance  ».  Les  mêmes  dictionnaires  l'expliquent  par  »i«?i  (80,  11)  rempli 
[màii  hi,  vase  rempli)  et  parce  même  tch'ong  qui  servait  tantôt  de  synonyme  à 
tchong  J^tjt .  On  serait  tenté  de  croire  à  une  transposition  de  mots  ;  on  devrait 
ainsi  placer  tch'ong  après  ying  et  non  à  la  suite  de  tchong. 

Le  sens  estdonc  :  LeTao  est  d'une  profondeur  immense  (il  est  comme  un  récep- 
tacle immense  et  vide)  et  Ton  aura  beau  l'employer,  c'est-à-dire  les  êtres  auront 
beau  se  l'approprier  pour  former  leur  propre  substance,  les  êtres  auront  beau  se 
multiplier,  et  s'y  placer  comme  des  objets  dans  un  vase  vide,  ils  ne  le  rempliront 
jamais.  C'est  un  abîme  immense  et  comme  l'ancêtre  générateur  de  tous  les  êtres. 
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Nous  avons  traduit  «  on  aura  beau  l'employer  »  ;  en  eiïel  j/wg-tchi  ne  peut 
signifier  que  cela  et  non  les  opérations  du  Tao.  Tchi  ne  peut  se  rapporter  qu'au 
Tao  et  ne  peut-être  que  le  complément  direct  de  yoiig.  Il  pourrait,  il  est  vrai, 
former  une  proposition  impersonnelle,  comme  on  en  trouve  si  fréquemment 
dans  les  discours  de  Kong-tze  spécialement.  Par  exemple  Lux-vu,  III,  23,  tsomj- 
tchien  ce  qui  suit  :  XV,  2,  Kvan-tchi  qui  pénètre,  etc. 

Mais  ici  cela  n'est  point  possible.  Fon^  n'est  pas  «  agir,  opérer  ».  En  outre,  ce 
mot  sert  constamment  dans  le  Tao-te-king  pour  indiquer  ce  que  les  êtres 
contingents  tirent  du  Tao,  comment  ils  en  sont  formés.  On  le  voit  déjà  au 
chapitre  vi,  fin,  où  il  est  dit  :  Yoiig  tch'<  pu  kin,  «  quand  on  en  use,  il  ne  fait 
aucun  effort  ».  Il  n'y  a  donc  point  de  doute  à  cet  égard  ;  d'autant  plus  que  c'est 
le  seul  sens  qui  cadre  avec  le  reste  du  passage. 

Suivent  quatre  phrases  construites  d'une  manière  parfaitement  symétrique, 
et  composées  chacune  d'un  verbe  avec  un  nom  complément  direct  précédé  du 
.pronom  khi,  «son  ».  Les  interprèles  antérieurs  et  le  commentateur  taoïste  dé- 
truisent le  parallélisme  complet  de  ces  propositions,  donnant  aux  verbes  des 
sujets  dilTérents  et  au  pronom  tantôt  un  antécédent,  tantôt  un  autre.  Cela  ne  me 
paraît  pas  justifiable.  Le  ciiapitre  commence  et  finit  en  parlant  du  Tao  seul  et 
rien  ne  permet  de  disjoindre  ainsi  les  diverses  parties  de  ces  parallèles  ni  de 
les  rapporter  à  d'autres  sujets.  C'est,  en  outre,  contraire  à  cet  esprit,  cet  amour 
delà  symétrie  qui  distingue  le  style  de  Lao-tze.  Le  pronom  khi,  de  son  côté, 
se  rapporte  naturellement  au  complément  de  la  phrase  précédente  «  tous  les 
êtres  »,et  le  sens  est  tout  naturellement  :  «  Le  Tao  est  le  procréateur,  le  premier 
père  de  toutes  choses;  il  les  produit  et  leur  donne  une  constitution  convenable 
conforme  à  la  juste  mesure  et,  pour  cela,  il  émousse  leur  acuité  »,  etc. 

Cette  interprétation,  la  seule  naturelle  et  grammaticalement  exacte,  nous 
donne,  en  même  temps,  un  sens  simple  et  clair  ainsi  que  naturel,  un  ensemble 
dont  toutes  les  parties  s'harmonisent  parfaitement. 

Il  est  à  remarquer  que  Lao-tze  exprime  ses  pensées  d'une  manière  généra- 
ment  très  réservée.  «  Il  semble,  apparemment,  c'est  comme  si  »  remplacent 
fréquemment  les  affirmations. 

Le  mot  que  nous  traduisons  «  apparemment  »  est  rendu  dans  la  version  de 
M.  Balfour,  par  «  son  si'ouXov  »,  mot  que  nous  avons  déjà  vu  au  chapitre  r'^  Mais 
pour  cela  il  faudrait  régulièrement  khi  sidng,  comme  plus  haut  :  khi  f en.  khi 
kvang,  etc. 

D'ailleurs,  cette  conception  d'une  sorte  d'image,  de  représentation  sensible 
du  Tao,  n'a  aucune  base  dans  le  livre  de  Lao-tze.  5zrt/t(7  est  substantif  et  adjectif, 
conséquemment  aussi  adverbe.  C'est"  image,  représentation,  apparence  >>,  et 
«  semblable,  apparent;  semblablement,  apparemment  ».  La  valeur  adverbiale 
de  ce  mot  est  la  seule  qui  convienne  grammaticalement  dans  celte  phrase. 
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Du  reste  celte  observation  finale  :  «  Je  ne  sais  de  qui  il  est  fils,  etc.  »  no  cadre 
nullement  avec  le  reste  du  Tao-te-king  et  semble  une  interpolation  faite  par  un 
disciple  assez  lointain  du  pliilosoplie.  Partout  ailleurs  Lao-tze  suppose  le  Tao 
éternel  et  ne  lui  cherclie  point  une  origine  ;  il  voit  en  lui,  au  contraire,  l'origine 
de  tous  les  êtres^,  comme  nous  l'avons  déjà  vu.  Lao-lze  se  montre  trop  indé- 
pendant des  idées  reçues  pour  s'être  jamais  préoccupé  de  concilier  sa  conception 
du  Tao  avec  les  croyances  de  ses  concitoyens.  Un  de  ses  disciples,  moins  sub- 
jectif, aura  jugé  nécessaire  de  s'expliquera  ce  sujet. 

Le  chapitre  sxv  revient  sur  la  notion  de  l'être  te!  qu'il  était  avant  le  ciel  et 
la  terre.  Il  était  alors  indistinct,  indiscernable,  y|^  ,  hvàn.  On  rend  généralement 
ce  motpar» chaos, chaotique».  Mais  le  choix  de  ce  leime  ne  me  semble  pas  heu- 
reux. Autre  chose  est  le  chaos  de  la  philosophie  moderne  ;  autre  chose  le  hvàn 
de  Lao-tze.  Le  premier  mérite  véritablement  ce  nom  ;  ce  n'est  que  la  matière 
confuse  et  mêlée  sans  ordre  '.  lAIais  il  n'en  est  point  ainsi  certainement  du 
hvân  laoïen  qui  n'est  autre  chose  que  le  tao  ou  la  raison  suprême  de  toutes 
choses.  Aussi  Wang-pe  explique  hvàn  par  «  ce  qu'on  ne  peut  parvenir  à  con- 
naître ». 

Et  du  mot  ^  qui  suit  il  ne  fait  nullement  la  seconde  partie  d'un  mot 
composé  équivalent  à  «chaotique»,  mais  il  lui  attribue  le  sens  indépendant  de 
«compléter, parfaire»  et  l'explique  comme  signifiant  que  toute  chose  en  tire  son 
achèvement. 

D.  Chapitre  v.  — M.  Balfour  introduit  une  heureuse  innovation.  On  traduisait 
jusqu'ici  les  premiers  mots  de  la  façon  suivante:  «Le  ciel  et  la  terre  n'ont  point 
de  bienveillance  \piejiii),  ils  regardent  tous  les  êtres  comme  des  chiens  de  paille 
(ou  bien  :  comme  de  la  paille  et  des  chiens  »,  ce  qui  n'est  guère  conforme  aux 
principes  de  Lao-tze.  Pour  atténuer  la  crudité  d'un  semblable  énonciation,  on 
ajoute,  il  est  vrai,  qu'il  s'agit  d'une  bienveillance  particulière,  d'une  sorte  de 
partialité,  d'acception  de  personne.  Mais  cette  explication  n'est  point  acceptable. 
Le  contexte  l'interdit  d'abord.  La  conséquence  d'une  absence  complète  de  par- 
tialité n'est  certes  point  de  considérer  tout  le  monde  comme  des  chiens  de  paille. 
En  outre  le  mol  jin  n'a  pas  du  tout  ce  sens.  C'est  la  bonté,  la  vertu  du  cœur,  qui 
porte  à  faire  du  bien,  à  secourir,  etc.  Si  Lao-lze  eût  voulu  parler  de  la  dispo- 
sition à  l'imparlialité  parfaite  il  eût  employé  un  terme  conforme  à  son  idée  et 
la  langue  lui  en  fournissait  plus  d'un. 

Comme,  au  contraire,  il  s'est  servi  d'un  terme  qui  indique  une  disposition 


'  Ainsi  le  Yeu-hio  seu-tchi  commence  par  ces  mots  :  Le  hv:in  thun  s'étanL  ouvert,  le  ciel  el  la 
terre  se  formèrent,  commencèrent  et  se  constituèrent.  Le  S/tuo-î«en  l'appelle  le  fondement  du  khi 
originaire  qui  se  divise,  yuen  khi  peu  fu. 
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géuéralc   au   bien,    ou  est  obligé  de  prondrc  sa  phrase,  avec  l'iriterprèle  de 
M.  IJalfour  comme  une  proposition  conditioanciie  et  de  traduire  :  «  Si 

La  suite,  du  reste,  confirme,  sans  contestation  possible,  cette  manière  de  voir. 
On  ne  peut,  en  effet,  supposer  que  Lao-tze  ait  voulu  dire  que  «le  saint  doit  con- 
sidérer tous  les  hommes  comme  des  chiens  de  paille  ».Le  sens  hypothétique  est 
ici  plus  qu'évident  et  rend  non  moins  claire  la  nature  de  renonciation  précé- 
dente. Le  mol /ùi  paraît  plusieurs  fois  dans  le  Tao-lf-kinf/  et  r'esldanslo  sens 
de  «  bonté,  bienveillance»'. 

.M.  Balfour  a  donc  restitué  très  heureusement  la  pensée  de  Lao-tze.  Re- 
marquons toutefois  que  Wang-pe  comprend  la  chose  un  peu  différemment.  A  ses 
yeux  le  ciel  et  le  saint  de  Lao-tze  n'ont  point  d'indulgence  fautive,  mais  suivent 
en  tout  les  principes  de  justice  et  de  rectitude.  Went-tze  dit  au  contraire  :  «  Le 
saint  cherche  le  pauvre  et  le  secourt  et,  s'il  ne  peut  lui  donner,  il  le  traite  avec 
bonté,  tZ  (I,  13). 

E.  Chapitre  vi.  —  Par  contre,  nous  devons  faire  des  réserves  relativement  à 
l'interprétation  du  chapitre  vi.  «  L'esprit  dos  profondeurs',  immortel,  est 
appelé  la  génitrice  de  V abîme  infini  »  et  non  »  l'azur  »  (du  ciel)  et  la  génitrice. 
Hiiten  el  pin  ^  ,^  sontdeux  termes  que  Ion  a  déjà  vus  plus  haut  et  qui  tous 
deux  s'appliquent  au  Tao  (ici  pin  remplace  nni^mhve);  on  ne  peut  les  disjoindre 
et  en  faire  deux  entités  différentes \ 

La  porte  de  ce  /iiuP7i  pin,  dit  le  texte,  est  la  racine  du  ciel  et  de  la  terre.  Cette 
porte  n'est  point  celle  par  laquelle  le  ciel  et  la  mère  universelle  sortent  et  en- 
trent, mais  l'issue  par  laquelle  les  êtres  sortent  du  tao,  du  premier  principe  ; 
comme  il  a  été  dit  au  chapitre  v  «  plus  il  y  a  de  mouvt  ment  plus  (les  êtres  en 
sortent  ».  Celte  porte  est  la  racine  du  ciel  et  de  la  terre,  parce  que  c'est  par 
elle  que  l'univers  émerge  dutao,  comme  une  plante  de  sa  racine.  Cet  esprit  des 
profondeurs  agit  constamment  tout  en  restant  immuable  et  quand  les  êtres 
en  usent  pour  se  former  et  se  constilner  il  n'en  subit  aucune  fatigue, 
kin  '. 

Ce  ne  sont  point  les  êtres  mais  le  tao  à  qui  la  fatigue  est  étrangère.  On  ne  peut 
donc  traduire  :«  les  êtres  en  usent  sans  se  fatiguer»,  car  cela  n'aurait  pas  de  sens. 


'  Voir  par  ex.  ch.  vu,  c.  med.,  où  il  est  dit  que  l'être  parlait  excelle  en  bienveillance,  Jin,  <laa3 
ses  dons. 

-  Et  non  :  l'esprit  de  la  vallée,  des  vallées  comme  on  traduit  généralement. 

»  D'autant  plus  que  d'autres  textes  (Wang-pe,  etc.)  ont  tt*  «  originaire  »  au  lieu  de  hhien. 

'  «  Sans  qu'il  s'épuise  »  n'est  nullement  le  sens  du  mol  chinois  iyi .  Tous  les  dictionnaires 
indigènes  sont  d'accord  là-dessus  el  Wang-pe  explique  ce  mol  par  ^^  qui  marque  «  effort 
pénible  ».  Voir  le  Shvo-wen,  le  Tcheiig-'fiu-tze-wei,\&  Kanghi  1. 1.,  lé  Trlung-lze-tong,  etc. 
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La  fatigue  estinhéronle  à  l'être  contingent,  imparfait;  pour  lui,  l'cllort  est  con- 
tinu, le  tao  seulne  connaît  ni  l'une  ni  l'autre. 

Nous  tinirons  ici  les  remarques  autécédenles.  Ce  que  nous  aurons  à  dire 
par  la  suite  n'a  point  une  étendue  telle  qu'il  faille  le  séparer  de  la  tra- 
duction même. 

Maispeut-êtresera-t-ilbon,  pour  l'intelligence  du  texte  complet,  de  don- 
ner, avant  de  l'aborder,  une  idée  générale  du  système  qui  y  est  exposé. 

Ce  ne  sera  ni  long  ni  difficile.  Les  doctrines  du  Tao-te-king  peuvent  se 
résumer  en  peu  de  mots,  car  ce  livre  ne  contient  qu'un  petit  nombre  de 
principes  et  de  maximes  développées  de  différentes  manières  et  répétées 
à  satiété  sous  ces  variantes. 

Le  but  de  Lao-tze  est,  avant  tout,  de  rendre  l'ordre  et  le  bonheur  aux 
populations  malheureuses  de  la  Chine.  Pour  cela  il  pose  certaines  prescrip- 
tions morales  qu'il  établit  sur  un  fondement  ontologique. 

Ses  principes  ontologiques  peuvent  se  résumer  de  cette  manière  : 

L'origine  de  tous  les  êtres  et  leurs  lois  sont  dans  un  être  premier,  infini, 
éternel,  spirituel  et  personnel,  infiniment  bon  et  parfait,  que  l'esprit  de 
l'homme  ne  peut  comprendre  ni  nommer.  Cet  être  infini  a  produit  tous 
les  êtres  particuliers  en  les  faisant  sortir  de  sa  substance  (?).  Il  les  a  formés 
distincts  de  lui-même,  mais  il  continue  à  les  régir,  h  leur  fournir  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  leur  existence.  Les  êtres  doivent  s'appuyer  sur  lui,  se 
servir  de  lui  comme  d'un  point  d'appui  et  d'une  source  de  dons  nécessaires 
àleur  perfection  morale.  Ils  doivent  imiter  ses  vertus  et  retourner  à  lui  à  la 
fin  de  leur  existence.  Cette  source  à  laquelle  ils  peuvent  puiser  sans  jamais 
l'épuiser;  c'est  le  Yonij-tdn  que  nous  rencontrerons  plus  loin'.  Quant  à 
la  nature  intime,  l'essence  de  cet  être,  Lao-tze  la  cherche  sans  la  trouver; 
il  s'efforce  de  le  regarder,  de  l'écouter,  de  le  toucher,  mais  il  échappe 
à  ses  sens.  Le  philosophe  conclut  de  là  qu'il  est  d'une  nature  trop  fine,  trop 
déliée,  pour  être  perceptible  aux  sens,  et  c'est  ce  qu'il  appelle  «  fin,  petit  », 
siao,    comme  le  sanscrit  dit  sûx'ma.  Comme  il  ne  peut  le  saisir  ni  par 


•  On  peut  comparer  à  cette  idée  les  termes  de  saint  Paul  :  «  in  quo  viviinits,  movcmiir  et  su- 
mus.  » 
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le  corps,  ni  par  l'esprit,  il  est  pour  lui  comme  le  «o;?,  lenon-ètre,  bien  qu'il 
soit  k  jilus  haute  réalité.  De  là  les  termes  de  iviih  et  yeu  correspondant  à 
«  spirituel  »  et  »  sensible  ». 

Ce  qui  a  déterminé  le  Tao  à  produire  les  êtres,  c'est  le  désir  qui  est  né 
en  lui.  —  Celte  idée  était  répandue  dans  l'antiquité.  Cf.  le  Kàma  indou, 
Y  Héros  grec,  etc.  —  Dès  lors  le  Tao  se  manifesta  et  put  recevoir  un  nom. 
Les  êtres  étant  sortis  du  Tao,  leur  nature  ne  pouvait  être  que  bonne  à 
l'origine;  aussi  les  premiers  humains  pratiquaient  la  vertu  sans  le  savoir 
mémo,  comme  chose  naturelle  et  nécessaire.  La  paix  et  la  bienvaillance 
mutuelle  régnaient  alors  partout;  l'homme  vivait  heureux  dans  sa  simpli- 
cité originaire. 

Mais  les  désirs  s'élevèrent  un  jour  et  firent  naître  les  passions,  les  vices. 
L'ambition,  la  cupidité,  la  soif  des  plaisirs  auxquelles  ils  donnèrent  le  jour 
engendrèrent  les  violences,  les  meurtres,  les  vols,  l'oppression,  la  tyrannie 
qui  faisaient  gémir  les  peuples  au  temps  du  vieux  maître. 

Lao-tze  s'en  affligeait  plus  que  tout  autre  et.  pour  y  remédier,  il  jugea 
qu'il  fallait  en  anéantir  les  causes  ;  que  pour  supprimer  les  désirs  mauvais, 
on  devait  avant  tout  en  supprimer  les  objets.  C'est  pourquoi  il  s'élève 
contre  l'ambition  des  grandes  actions  et  du  savoir,  la  soif  de  l'or  et  des 
plaisirs,  et  veut  ramener  l'humanité  à  son  état  de  simplicité  primitive. 

Il  estimait  avec  le  sage  que  le  joyeux  ouvrier,  mêlant  ses  chansons  au 
bruit  de  son  aiguille,  était  plus  heureux  que  l'anxieux  financier  auquell' or 
et  les  plaisirs  ne  pouvaient  donner  la  paix  du  cœur. 

Et  qui  oserait  lui  donner  tort  en  cela?  Ne  sont-ce  pas  ceux  qui  ont  le 
plus  joui  qui  sont  le  plus  blasés  et  dégoûtés  de  la  vie?  Et  le  contentement 
n'est-il  pas  fréquemment  le  compagnon  du  besogneux  habitant  des  cam- 
pagnes? 

La  morale  de  Lao-tze  prêche  toutes  les  vertus  solides.  Comme  fonde- 
ment :  la  répression  des  passions,  des  désirs  elle  retour  à  la  simplicité  ori- 
ginaire, au  calme  parfait  du  cœur. 

Comme  vertus  spéciales  :  l'humiHté,  la  simplicité,  la  modération,  la  pu- 
reté, la  justice,  la  bonté,  la  bienfaisance,  la  douceur,  l'indulgence,  l'ab- 
sence d'affection  partiale,  le  dévouement, l'économie,  l'enseignement  des 
simples  et  des  égarés,  les  efforts  faits  pour  rendre  les  hommes  meilleurs 
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spécialement  par  l'exemple.  L'exeaiple  aux  yeux  de  Lao-tze  esl  de  heau- 
coup  plus  puissant  que  les  prédications.  Par  son  calme,  sa  douceur,  on 
doit  éteindre  l'ardeur  des  sentiments  des  autres.  Le  sage  doit  renoncer  à 
la  gloire,  aux  honneurs,  aux  plaisirs,  faire  le  bien  sans  chercher  son  inté- 
rêt, estimant  avoir  s<ig»é  tout  ce  qu'il  donne  aux  autres. 
La  politique  est  basée  sur  les  mêmes  principes. 

Peu  de  lois,  peu  de  défenses,  peu  d'action  du  prince;  mais  simplicité, 
bonté,  bienfaisance,  amour  du  peuple,  justice  en  tout.  La  médecine  pré- 
ventive doit  être  jointe  à  la  curative;  les  chefs  des  peuples  doivent  éviter 
d'exciter  les  désirs,  les  passions  et  avec  elles  les  compétitions  et  les  crimes, 
en  s'abstenant  d'exalter  les  dignités,  de  vanter  les  richesses,  de  faire  pa- 
raître les  objets  propres  à  exciter  la  cupidité. 

Telle  est,  en  résumé,  la  doctrine  du  Tao-te-k'mg,  vraiment  surprenante 
quand  on  songe  à  celles  qui  régnaient  alors  dans  le  monde  entier  et  même 
parmi  ces  philosophes  grecs  si  renommés  pour  leur  sagesse. 

Nous  le  dirons  donc  sans  hésiter  en  terminant  cet  aperçu  : 

L'ontologie  de  Lao-tze  a  des  vues  d'une  grande  élévation  et  sa  morale 
est  d'une  grande  pureté.  Compris  comme  il  doit  l'être  et  dépouillé  de  ses 
apparences  d'un  mysticisme  paradoxal,  son  système  est,  dans  son  cadre 
étroit,  le  plus  profond  et  le  plus  sage  que  l'antiquité  ait  jamais  produit. 
Mainte  fois  il  se  rencontre  avec  les  doctrines  évangéliques  et  l'on  croirait 
souvent,  en  parcourant  le  Tao-te-king ,  avoir  ouvert  quelque  livre  de  nos 
ascètes. 

Certaines  de  ses  énonciations  paraîtront  sans  doute  exagérées  et  para- 
doxales, mais  oserait-on  soutenir  que  là  même  il  ne  comprend  pas,  sou- 
vent mieux  que  nous,  ce  qui  ferait  le  vrai  bonheur  de  l'homme.  Ses  vœux 
sont,  à  la  vérité,  absolument  irréalisables,  mais  Lao-tze  n'a  prétendu  faire 
qu'une  théorie,  et  présenter  qu'un  idéal.  A  ce  point  de  vue,  qui  oserait  lui 
donner  tort? 

Pour  la  meilleure  intelligence  des  textes  laoïens  (que  nous  distinguons 
nettement  des  textes  taoïstes),  nous  présentons  ici  quelques  extraits  de 
Wen-tze,  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  les  idées  du  maître. 

J'espère  pouvoir  en  donner  prochainement  une  traduction  complète. 

Quant  à  Hoei-nàn-tze,  je  m'abstiendrai  de  citer  ici  spécialement  ses  opi- 
Ann.  (i.  —  A.  5 
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nions.  En  lanl  qu'il  reàle  fidèle  aux  doctrines  du  maître,  il  ne  s'écarte 
guère  de  son  autre  disciple.  On  pourra  consulter  spécialement  les  kiuen  I 
du  Tao  et  VU  de  l'Esprit. 

Voici  donc,  sans  plus,  les  passages  de  Wen-tze  qui  nous  intéressent. 

Le  Tao. 

Il  était  sans  l'orme,  profond  et  tranquille,  obscur,  silencieux,  léger,  pur 
(sans  désir  de  ce  monde),  solitaire,  sans  bruit. 

Le  Tao  est  élevé  et  sans  faîte,  profond  et  sans  forme  (sans  borne  ni  au- 
dessous  ni  au-dessous),  convrant,"enveloppanl  le  ciel  et  la  terre,lsoutenant, 
maintenant  tout,  sans  forme,  flottant,  se  mouvant  en  tout  sens,  vide  et  non 
rempli;  seul,  majestueux,  en  repos  parfait,  pur,  se  répandant  sans  limite 
ni  épuisemeut,  sans  matin  ni  soir,  inapparent'  (cf.  chap.  xxv).  Il  sait 
étendre  ce  qui  est  contracté;  il  illumine  ce  qui  est  obscur,  il  rend  fort  le 
faible;  il  lient  en  bouche  le  Yin  et  émet  le  Yang.  Il  développe,  embellit  la 
nature,  les  montagnes  parleur  hauteur,  les  astres  par  leur  éclat,  les  ani- 
maux parleur  course,  les  oiseaux  par  leur  vol.  Le  tao  des  esprits  abaisse 
les  superbes  et  les  surabondants;  le  tao  de  l'homme  ne  donne  pas  à  ceux 
qui  ont  beaucoup  de  biens;  le  tao  des  saints  (s')abaisse  et  ne  (s')élève  pas. 
Le  tao  du  ciel  donne  l'éclat  (parles  astres);  celui  de  la  terre  donne  la  me- 
sure (par  les  montagnes,  fleuves  et  mers).  Le  (ao  du  ciel  dépouille  le 
riche  et  remplit  le  pauvre;  le  tao  de  la  terre  diminue  ce  qui  est  élevé  et 
augmente  ce  qui  est  bas.  L'ordonnance  suprême  par  laquelle  tout  s'achève 
est  ce  qu'on  appelle  Tao. 

Conséquence  de  la  possession  ou  de  la  perte  du  Tao. 

L'esprit  d'insubordination  ou  de  soumission  chez  l'homme  naît  dans  le 


'  Wen-tze  coniniente  ainsi  ces  mots  :  Être  snns  forme  extérieure,  profond  et  en  repos  parfait, 
obscur  et  silene.ieux,  solitaire,  léger,  subtile,  pur,  sans  désir  du  naonde  extérieur,  ne  produisant 
aucun  son  audible,  le  Tao  est  élevé  et  sans  faite,  profond  et  sans  fond,  couvrant  et  enveloppant 
le  ciel  etla  terre,  soutenant,  maintenant  tout  mai-s  sanscorps,  source  universelle,  flottant,  se  mou- 
vant en  tout  sens,  réceptable  immense  vide  (sans  êtres  corporels  en  lui)  et  jamais  rempli.  Immo- 
bile et  majestueux  en  sa  solitude,  pur  et  se  répandant  sans  s'épuiser,  n'ayant  ni  matin  ni  soir, 
ne  se  manileslanl  par  rien,  pas  même  gros  comme  une  poignée,  étendant  ce  qui  est  contracté,  illu- 
minant les  réceptacles  obscurs,  donnant  la  force  à  ce  qui  est  faible  ;  il  tient  dans  la  bouche  le  Yin 
et  émet  le  Yang  de  son  intérieur.  Il  parfait  les  montagnes  brillantes  en  leur  donnant  leur  hauteur; 
les  abîmes  par  leur  profondeur;  les  animaux  terrestres  par  leur  course  ;  les  oiseaux  par  leur  vol  ; 
le  nerf  par  sa  course  errante,  le  phénix  par  son  essor  élevé;  les  astres  par  leur  marche  régulière,  etc. 
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cœur.  (Ji'iiiul  le  cœur  est  bien  réglé,  il  est  soumis.  Quand  le  cœur  est  trou- 
blé il  résiste.  L'ordre  ou  le  trouble  du  cœur  dépend  du  Tao.  Quand  on  le 
possède,  le  cœur  est  bien  gouverné.  Quand  on  le  perd,  le  cœur  est  dans 
le  trouble.  Au  premier  cas  on  se  cède  mutuellement,  ou  a  la  vertu;  au  se- 
cond cas  on  est  en  lutte  et  le  mal  surgit.  Au  premier  cas  on  se  diminue 
soi-même  pour  donner  aux  autres;  au  second  cas  on  diminue  les  autres 
pour  s'agrandir  soi-même  (IV,  14). 

Les  (rois  a f/enls  producteurs. 

Tous  les  êti'es  s'appuient  (s'adossent)  sur  le  Yin  et  tiennent  le  Yang 
dansleur  bras  (devant  eux).  Le  khi,  qui  se  meut  au  milieu,  opère  entre  eux 
l'union  et  i'iiarmonie  (YI,  21  v°)  (cf.  cliap.  xlii). 

Le  saint,  et  le  sage,  ^p  . 

La  différence  entre  le  saint  et  le  sage  consiste  en  ce  que  le  saint  apprend 
en  écoutant  et  le  sage  en  voyant.  Le  saint  écoute  constamment  (l'inspira- 
tion intérieure  et  apprend  ainsi)  comment  viennent  l'infortune  et  le  bonheur 
et  choisit  sa  voie  [tao)  d'après  cela.  Le  sage  les  voit  déjcà  formés  complète" 
ment  et  choisit  alors  seulement  ses  actes. 

Le  saint  sait  les  voies  du  ciel  et  de  la  terre,  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  biens  et 
de  maux;  il  sait  d'où  viennent  le  bonheur  et  le  malheur.  Le  sage  ne  les 
voit  que  quand  ils  sont  réalisés  et  connaît  seulement  alors  leur  origine. 
Celui  qui  les  entend  avant  qu'ils  ne  soient  nés,  c'est  le  saint  ;  celui  qui 
ne  les  connaît  qu'après  leur  achèvement,  c'est  le  sage;  celui  qui  n'entend 
ni  ne  voit,  c'est  l'homme  simple,  sans  intelligence  (V,  4  r°  et  v"). 

Le  saint,  c'est  celui  qui  (faisant  le  bien)  suit  l'inspiration  de  sa  nature 
sans  rien  plus  (IlL  6v°). 

Tous  les  êtres,  quels  qu'ils  soient,  apparaissent,  naissent  à  un  seul  et 
même  orifice;  toutes  les  racines  de  toutes  les  affaires  sortent  d'une  même 
porte.  C'est  pourquoi  le  saint  suit  une  seule  mesure  pour  disposer  ses  voies 
et  ne  change  point  les  principes,  les  règles  nécessaires.  Le  saint  redresse 
ce  qui  est  courbé. 

La  colère  est  la  destruction  du  Tao;  le  cliagrin  celui  de  la  vertu  (I,  .5). 

La  vertu;  les  vertus. 

Mettre  en  ordre  sa  personne  à  l'intérieur,  c'est  la  rectitude;  se  répandre 
àTexIérieurpourfairedu  bien  nu\  êtres,  c'est  la  vertu  (VI,  26).  Les  gens  de 
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sagesse  et  de  vertu  (/ao  te  Iche)  ont  la  volonté  douce  et  l'action  énergique; 
ils  ont  le  cœur  vide  et  disposé  à  faire  ce  qui  convient.  Celui  qui  a  la  vo- 
lonté douce  et  pliable  est  délicat,  paisible  et  calme,  n'osant  guère  agir  ni 
suivre  ses  désirs;  n'(agissanl)  point  (pour  le  faire)  mais  ne  manquant  point 
l'occasion  quand  il  y  est  déterminé  du  dehors  (I,  6). 

Ouand  la  bonté  {jin)  et  la  justice  {l)  n'étaient  point  encore  pratiquées 
(comme  telles),  alors  le  Tao  et  la  vertu  étaient  fermement  établies  dans  le 
monde  et  le  peuple  n'était  point  corrompu  par  les  différents  genres  de 
plaisirs.  La  vertu  du  prince  était  simple  et  sans  apprêt.  Mais  quand  la  vertu 
dépérit,  on  en  vint  à  se  couvrir  des  apparences,  des  ornements  de  la  bonté 
et  de  la  justice  (IX,  16  v)  (cf.  chap.  xxxvni). 

Le  fond  de  la  nature  humaine  est  sans  passion  de  colère  ou  d'action. 
La  colère  naît  des  difficultés,  des  affaires  qui  se  présentent;  l'activité 
naît  des  désirs.  De  la  colère  naissent  les  fautes;  de  l'action  intempes- 
tive, les  contestations.  Si  l'on  regarde  son  intérieur  et  que  l'on  y  voie  l'en- 
tité spirituelle  sans  forme,  qu'on  y  retourne  jusqu'à  ce  qui  est  sans  voix; 
c'est  ce  qu'on  appelle  voir  la  lumière.  La  nature  fondamentale,  sans 
voix,  sans  forme,  sans  passion,  sans  activité,  c'est  cette  entité  supérieure 
que   l'on    voit   dans    le    non,  l'incorporel  et    non    dans  l'être   corporel 

(VI,  9). 

De  tètre  spirituel,  ^  j]j^  . 

Le  pur  esprit  se  répand  à  l'extérieur;  il  va  et  vient,  considérant  tout  à 
l'intérieur;  il  n'est  pas  restreint  dans  une  forme.  Ses  moyens  d'action 
s'étendent  au  loin  et  ce  qu'il  néglige  c'est  ce  qui  est  près.  Ainsi  il  ne 
doit  point  sortir  de  la  porte  intérieure  pour  connaître  le  monde;  il  ne  doit 
point  regarder  à  la  fenêtre  pour  savoir  l'ordre  du  ciel.  Mais  (s'il  le  fait) 
plus  il  va  loin  en  sa  sortie,  plus  son  savoir  est  court  et  restreint  (1,  14j. 

Le  ciel  recouvre  toutes  choses  et  répand  en  elles  sa  vertu  ;  il  les  nour- 
rit ;  il  donne  et  ne  prend  point  :  c'est  pourquoi  le  spirituel  pur  y  a  son 
home. 

Ce  qui  donne  et  ne  prend  pas  est  la  suprême  vertu  {Shany-te).  Aussi 
ce  qui  possède  la  vertu  est  très  élevé.  Rien  n'est  plus  haut  que  le  ciel  et 
plus  bas  que  les  marais;  le  saint  les  imite.  Quand  les  supérieurs  et  les  in- 
férieurs gardent  chacun  leur  rang,  le  monde  est  bien  constitué  (VI,  tl  r"). 
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Vertu,  bonté^  justice  et  convenance  {li). 

La  vertu,  c'est  nourrir,  élever,  seconder,  agrandir,  rendre  des  services 
à  tous  sans  choix  capricieux;  c'est  être  d'accord  avec  le  ciel  et  la  terre. 

La  bonté  [j/n),  c'est  être  grand  sans  égoïsme,  sans  se  prévaloir  de  ses 
mérites;  être  petit  sans  rougir  de  ses  maux;  c'est  absence  d'intérêt  privé 
chez  le  grand,  de  vol  chez  le  petit.  C'est  aimer  tout  le  monde  sans  regar- 
der à  soi  et  persévérer  en  ces  vertus  sans  faillir. 

La  justice  (?■),  c'est,  pour  le  grand,  secourir  le  faible;  pour  le  petit,  ob- 
server les  lois,  ne  point  résister,  ne  point  changer  même  dans  l'épuise- 
ment, garder  une  règle  constante,  se  conformer  au  droit  sans  égoïsme  ni 
vue  perverse. 

La  convenance  {/?),  c'est,  pour  le  grand,  être  déférent  et  digne;  pour  le 
petit,  se  tenir  en  dessous,  respectueusement,  céder  sa  place,  céder  en  tout, 
se  maintenir  souple  et  doux  vis-à-vis  du  monde  et  comme  faible,  ferme  à 
ne  point  oser,  à  ne  point  se  croire  capable  (V,  3  r°). 

Du  don  gouvernement. 

Un  territoire  étendu  et  un  peuple  nombreux  ne  suffisent  pas  pour  cons- 
tituer une  puissance  forte  ;  un  bouclier  solide  et  un  glaive  bien  tranchant 
sont  insuffisants  pour  qu'on  puisse  compter  sur  la  victoire  ;  des  monts  éle- 
vés et  des  fleuves  profonds  ne  suffisent  point  pour  donner  la  sécurité.  Des 
châtiments  sévères,  des  exécutions  rigoureuses  ne  peuvent  donner  une 
autorité  respectée.  Ce  qu'il  faut  pour  cela,  c'est  s'attacher  à  la  vertu,  se 
défier  de  ses  forces,  n'accorder  que  peu  à  la  faveur  et  suivre  scrupuleuse- 
ment les  lois  (IX,  31  v°). 

C'est  en  gouvernant  parfaitement,  en  s'exerçant  à  manier  les  armes 
avec  une  habileté  prodigieuse  que  l'on  prépare  un  État  invincible.  Quand 
cela  sera  fait,  on  pourra  chercher  à  vaincre  ses  adversaires.  Mais  si  l'on 
n'a  pas  encore  bien  constitué  son  État  et  que  l'on  veuille  apaiser  et  régler 
les  troubles,  ce  sera  comme  combattre  le  feu  (d'un  incendie)  par  le  feu,  et 
l'eau  (d'une  inondation)  par  l'eau  (XII,  8). 

Si  ceux  qui  gouvernent  les  hommes  pénètrent  les  dispositions  intimes 
de  la  nature  et  du  destin,  ils  pourront  le  faire  avec  succès  et  alors  la  bonté 
et  la  justice  s'attacheront  à  eux  (III,  5  v°). 

Celui  qui  sait  employer  les  hommes  avec  sagesse,  sera  (avec  ses  fonc- 
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tionnaires)  comme  les  pattes  d'un  mille-pieds.  Tout  nombreux  qu'ils  sont, 
ils  ne  se  nuisent  pas  l'un  à  l'autre.  Ou  comme  les  dents  et  la  Innj^ue.  Mal- 
gré la  mollesse  de  l'une  et  la  dureté  des  autres,  elles  se  froLleiil  sans  se 
blesser  mutuellement  (VI,  ID). 

(Ainsi  seront  le  prince  et  ses  fonr.linnnaires,  et  ces  derniers  entre  eux). 
L'essieu  d'un  char  est  creux  et  au  milieu  (de  la  roue)  trente  rayons 
viennent  réunir  leurs  forces.  Si  l'on  n'en  met  qu'un  et  que  les  autres 
soient  écartés,  la  roue  ne  pourra  point  marcher.  —  Qui  fait  un  char,  lui 
donne,  par  l'adaptation  des  rayons,  le  moyen  de  rouler  promptement. 
Celui  qui  gouverne  l'État  doit  employer  toutes  ses  ressources  (et  non  une 
seulement)  pour  lui  conserver  le  bien  d'une  paix  durable,  d'une  tranquil- 
lité permanente  (VI,  17)  (cf.  chap.  ii). 
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TRADUCTION 


I.  —  Origine  des  êtres.  Le  Tao. 

Le  Tao  qui  peut  èlre  expliqué'  n'est  point  le  Tao  éternel ^  Le  nom  qui 
peut  être  nommé  n'est  point  le  nom  éternel,  substantiel.  (Encore)  sans 
nom '(l'être  primordial)  est  le  principe  du  ciel  et  de  la  terre;  nommahle, 
pourvu  d'un  nom,  il  est  la  mère  de  tous  les  êtres  particuliers.  Aussi,  dans 
sa  phase  essentielle  d'absence  de  désir  se  montre  sa  nature  merveilleuse  '. 
Dans  sa  phase  essentielle  de  désir  on  voit  son  dernier  terme.  Ces  deux 


'  «  Présenté,  amené  par  le  discours  ».  C'est  ainsi  qu'expliquent  Wang-pi,  Sie-hoei,etc.  Ho  tao 
tc.hi  tao,  ho  ming  tchi  ming,  dit  le  premier  de  ces  interprètes,  c'est-à-dire  :  le  tao  qui  peut  être 
expliqué,  le  nom  qui  peut  èlre  nommé. 

•  «  Immuable,  perpétuel  ». 

'  «  Sans  nom  ».  Chalmeis  suit  les  éditeurs  qui  séparent  wv  de  m'ng  et  traduit  k  la  non-exis- 
tence est  nommée  l'antécédent  du  ciel  et  de  la  terre.  L'existence  est  nommée  la  mère  de  toutes 
clioses  ».  Outre  l'autorité  des  meilleurs  interprètes,  il  y  a  à  invoquer  contre  cette  ponctuation  que 
le  mol  ming  n'est  point  employé  de  cette  façon  dans  le  Tao-te-king  et  que  la  suite  des  idées  et 
des  termes  demande  que  l'on  réunisse  wu  ming  «  sans  nom  ». 

Via  '  '^'^^''  "'®^''  P*^  l'antécédent  mais  le  commencement.  «  Tout  ce  qui  est  commencé,  a  son  ori- 
gine (tchi)  dans  le  non-être  »,  dit  Wang-pi.  Plànckner  croit  à  deux  tao,  l'un  éternel,  l'autre 
produit,  et  voit  dans  le  premier  «  la  plus  haute  abstraction  »  (die  hdchste  Abstraction).  La  con- 
ception de  l'abstrait  pur  n'est  certninement  pas  chinoise.  Quant  à  conclure  des  premiers  mots 
du  chapitre  qu'il  y  a  un  second  tao  susceptible  de  nom  et  provenant  de  l'autre,  c'est  évidem- 
ment mal  saisir  la  pensée  de  l'auteur,  qui  pose  simplement  une  hypothèse.  Le  tao  procréé  n'a 
point  de  place  dans  le  livre  de  Lao-kiun. 

*  Ce  mot  désigne  ce  que  les  sens  ne  peuvent  sentir  ni  l'intelligence  atteindre. 
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choses'  ont  une  origine  commune  et  des  noms  ditïerents.  Elles  sout  égale- 
ment appelées  l'abîme  insondable',  l'abîme  mystérieux  de  l'abîme,  la 
porte  de  toutes  les  merveilles  (ou  êtres  spiiituels)\ 

II.  —  Oriq'me  de  la  vertu.  Sa  nature. 

En  ce  monde,  ce  qui  fit  que  tous  connurent  que  le  beau  est  le  beau, 
ce  fut  le  laid'.  Ce  qui  fit  que  tous  connurent  que  le  bien  est  le  bien,  ce 
fut  le  mal.  C'est  ainsi  que  l'être  et  le  non-être  s'engendrent  mutuelle- 
ment ;  que  le  facile  et  le  difficile  se  composent  l'un  l'autre,  que  le  long  et  le 
court  s'informent  mutuellement;  que  le  haut  et  le  bas  se  juxtaposent  ;  que 
les  voix  et  les  sons  s'harmonisent;  que  l'antérieur  et  le  postérieur  se  suc- 
cèdent. Ainsi  le  saint  s'applique  à  l'affaire  du  non-agir  et  pratique  l'ensei- 
gnement muet  (par  l'exemple).  Ainsi  les  êtres  se  forment  et  il  ne  leur  fait 
point  obstacle.  Ils  naissent  sans  qu'il  se  les  approprie.  Il  agit  et  ne  s'ap- 
puie point  sur  ses  forces  ;  ses  mérites  se  complètent  et  il  ne  s'y  arrête  pas; 
par  cela  seul  qu'il  ne  s'y  complaît  pas  il  ne  s'en  départit  pas^ 

III.  —  Du  gouvernement  des  hommes. 

Si  l'on  ne  vante  point  les  hommes  capables  et  habiles",  on  fera  que  le 
peuple  sera  sans  contention  ambitieuse.  Si  l'on  n'exalte  point  les  biens 
difficiles  à  acquérir,  on  fera  que  le  peuple  ne  commettra  point  de  vol.  Si 
l'on  ne  regarde  pas  ostensiblement  (si  l'on  ne  montre  pas  les  choses  qui 
excitent  les  désirs)  on  fera  que  le  cœur  du  peuple  sera  exempt  de  trouble. 
Ainsi  le  (mode  de)  gouvernement  du  saint  rend  les  cœurs  vides''  et  les  es- 
tomacs pleins',  affaiblit  les  aspirations  et  fortifie  le  corps  (la  substance). 


'  L'état  de  désir  et  son  absence  dans  !e  tao  ou  «  être  orincipe  ».  Pour  Wang-pi  ce  sont  le  prin- 
cipe du  ciel  et  la  mère  des  êtres.  C'est  peu  probable. 

"    K^,  ,  ohscwilr.  Wangh-pi  a  yTQ  ,  piincipc;  c'est  le  principe  de  tout  principe,  c'est  l'insai- 

sissabU  ;^   prj"  :^ . 

'  j^^^^  Jjjlj  ,  le  summim  du  spirituel.  Wen-tzc,  I.  18., 
♦  Voir  plus  haut,  p.  17.  B.. 
°  Voir  les  notes  préliminaires,  p.   12  et  13. 

'  ^o    Hb  •  ^"  ^^^^  donner  les  fonctions  ii  ceu.î  qui  en  sont  dignes  sans  les  prôner. 
'  Khi  de  lui,  du  peuple  et  non  du  saint  lui-même,  ce  qui  serait    P,  . 

"  La  sage  direction  du  saint  vide  les  cœurs  de  passions  et  entrelient  convenablement  le  peuple. 
Sous  sa  conduite  le  peuple  est  vertueux,  bien  nourri,  etc. 
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Son  effet  perpétuel  est  que  le  peuple  est  sans  connaissance  cl  sans  désir 
ide  ce  qu'il  ne  doit  pas  connaître  et  désirer'),  et  que  ceux  qui  (le)  con- 
naissent même,  n'osent  point  agir  (pour  le  produire  ou  se  le  procurer). 
Quand  on  pratique  le  non-agir,  il  n'est  rien  qui  ne  soit  bien  gouverné. 

IV.  —  Nature  du  Tao.  So7i  origine. 

Le  Tao  est  d'une  profondeur  immense  et  on  aura  beau  l'employer  (les 
êtres  auront  beau  se  multiplier)  on  ne  le  remplira  point.  0  abîme  sem- 
blable à  l'ancêtre  originaire  des  êtres!  11  en  émousse  les  acuités,  il  en  dis- 
sipe loute  confusion,  il  donne  la  juste  mesure  à  leur  éclat  et  harmonise 
leurs  éléments  infimes.  0  pur  éclat!  qui  semble  subsister  sans  variation. 
Je  ne  sais  de  qui  il  est  fils".  Apparemment  il  est  antérieur  à  Ti  . 

V.  —  La  bienveillance,  l'éther,  le  juste  milieu. 

Si  le  ciel  et  la  terre  étaient  sans  bonté,  ils  regarderaient  tous  les  hommes 
comme  des  chiens  de  paille.  Si  le  saint  était  sans  bonté,  il  regarderait  fous 
les  hommes  comme  un  chien  de  paille. 

L'entre-ciel-et-terre  est  comme  un  (vaste)  tuyau  *  ;  vide,  il  ne  s'atTaisse 
pas^  et  plus  on  l'agite  plus  il  en  sort  (du  souffle).  Le  parler  trop  abondant 
s'épuise  fréquemment  ;  rien  de  tel  que  de  garder  le  juste  milieu  ''. 

VI.  —  Rapports  entre  le  Tao  et  les  êtres. 

L'esprit  des  profondeurs  est  impérissable.  C'est  lui  qu'on  appelle  la 
mère-productrice  originaire'.  La  porte  de  cette  mère-productrice'  est  ce 

'  Que  ce  soit  là   le  sens,  c'est  ce  qui  résulte  de  tout  l'ensemble  du  livre.  Peut-èlre  mieux 
«  ijjnorant  de  sa  vertu  ».  Comp.  §  II.  W.  P.  a   ici^  ,  éclairé,  sage  quant  aux  actes. 
Voir  notes  préliminaires. 

'  W.  P.  :  Tiest  le  maître  du  ciel.  Le  Tao  en  est  l'origine;  il  semble  donc  devoir  être  antérieur  à 
ce  maître.  Phrase  probablement  interpolée. 

Lao-lze  a  commencé  par  «  son  premier  objet,  le  Tao  »  (I);  il  est  passé  au  second  la  vertu, 
Te  (Il  et  III).  Il  revient  au  sujet  principal  de  la  première  section. 

»  W.  P.  :  u  tuyau  musical  )).  Au  milieu  est  un  creux  sans  passion,  sans  action.  Les  parois  ne 
s'alTaissent  pas.  Il  est  mis  en  mouvement  par  le  souffle. 

'  l.e  ciel  ne  s'abat  pas  sur  la  terre;  le  mouvement  vital  produit  des  êtres  de  plus  en  plus  nom- 
breux. 

°  Voir  les  notes  préliminaires.  Le  milieu  est  l'absence  de  désir  et  non  l'homme  intérieur.  Ces 
deux  phrases  ne  semblent  avoir  aucun  rapport  entre  elles.  D'après  W.  P.  il  faudrait  expliquer: 
Plus  il  en  sort,  plus  le  contenu  s'épuis''  ;  de  même  le  grand  parleur  s'épuise  tout  autant.  L'ex- 
plication de  Lu-lze  n'est  pas  satisfaisante, 

'  Voir  p.  22.  E.  Nous  suivons  le  texte  de  Wang-pi  qui  a  7^  • 

'  Par  où  les  êtres  en  sortent,  le  ciel  et  la  terre  se  produisent. 

Ann.  0    —  a.  6 
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qu'on  appelle  la  racine  dii  ciel  el  de  la  terre.  Il  est  perpétuel  en  sa  suiis- 
tance,  et  si  l'on  en  use  ',  il  ne  se  fatipfuc  pas'. 

VU.  — De  l'absence  déqoisme.  Durée  du  ciel  et  de  la  terre. 

Le  ciel  est  durable,  la  terre  l'est  aussi.  Ce  qui  leur  donne  celte  qualité 
c'est  qu'ils  ne  font  pas  do  l'oxislence  une  chose  qui  leur  est  exclusivement 
propre*.  C'est  pourquoi  le  saint  met  sa  personne  après  toute  autre  et  se 
trouve  le  premier.  11  se  traite  comme  étranger  à  soi-même  et  ainsi  sa  per- 
sonne subsiste.  N'est-ce  point  parce  qu'il  est  sans  recherche  de  ses  inté- 
rêts propres  qu'il  peut  les  réaliser  tous*? 

Vlli.  —  La  bonté  du  supérieur. 

Elle  est  comme  l'eau.  La  bonté  de  l'eau  avantage  tous  les  êtres  et  ue  leur 
est  contraire  en  rien  ;  elle  séjourne  aux  lieux  que  les  hommes  détestent 
(en  Heu  bas).  C'est  pourquoi  il  est  proche  (de  la  nature)  du  Tao'.  Pour 
habitation  il  aime  la  terre  basse  ;  en  son  cœur,  il  aime  le  vide  complet  ; 
donnant,  il  se  plaît  en  la  bonté  [jin)  ;  parlant,  il  aime  la  droiture  ;  gouver- 
nant, il  aime  à  bien  régler"  tout  ;  dans  les  affaires  privées,  il  aime  l'habi- 
leté. Pour  ses  actes,  il  aime  le  temps  convenable.  Par  cela  seul,  qu'il  ne 
conteste,  ne  lutte  point,  il  est  exempt  de  blâme\ 

IX.  — Du  désintéressement . 

Acquérir  et  augmenter  ses  biens  ne  vaut  pas  les  abandonner.  Si  l'on 
frotte  el  aiguise  (outre  mesure  une  lame)  elle  ne  pourra  durer  longtemps*. 
Une  salle  publique  (d'audience)  remplie  d'or  el  de  pierreries  ne  saurait 

'  Les  êtres  en  usent  quand  ils  agissent  conformément  à  ses  principes,  aven  sa  coopération. 

'  Ce  chapitre  n'appartient  pas  certainement  au  Tao-tc-king  primitif. 

'  Wang-pi  :  tse  shing  :  S'ils  le  faisaient  les  êtres  lutteraient  contre  eux;  comme  ils  ne  le  font 
point  les  êtres  cèdent  devant  eux,  ne  les  combattent  point.  Même  explication  chez  Sie-hoei,  Ko. 
tchang,  etc.  Lu-lze  explique  :  ils  ne  naissent  pas  d'eux-mêmes.  Cela  ôie  toute  connexion  entre  les 
idées. 

'  Forme  interroaative  ayant  la  valeur  de  l'affirmative  :  «  c'est  pour  cela  ».  Lao-tze  aime  les  for- 
mules dubitatives,  la  réserve  dans  les  assertions. 

"Il  s'agit  certainement  du  saint  el  non  de  l'eau.  C'est  la  conclusion  de  la  comparaison.  Le  Tao 
est  également  le  bienfaiteur  des  êtres  et  ne  s'en  orgueillit  point. 

'  ^p  .  C'est  le  gouvernement  assurant  l'ordre  et  le  règne  de  la  justice. 

'  Cette  traduction  du  ch.  viii  est  encore  la  seule  qui  maintienne  l'harmonie  entre  toules  ses 
parties;  les  autres  produisent  des  disparates  divers. 

'  St.  Julien  :  Bien  qu'on  l'a  explorée  avec  la  main,  on  ne  pourra  la  conserver  tranchanti-. 
Lu-tze  :  La  recherche  poussée  à  l'extrême  empêche  la  préservation  du  corps.  Peut-être:  ce  qu'où 
a  calculé  soigneusement  et  poursuivi  avec  ardeur  ne  pourra  se  conserver  longtemps. 
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être  l)ien  gardée.  La  richesse  et  la  grandeur,  si  elles  sont  orgueilleuses, 
auront  d'elles-mêraes,  comme  héritage,  leur  propre  infortune. 

Avec  des  mérites  accomplis  et  une  renommée  favorable',  se  tenir  en 
arrière,  c'est  le  principe  de  conduile  du  ciel. 

X.  —  Ln  vertu  essentielle,  intérieure^ . 

Si,  traitant  convenablement  l'être  intellectuel  qui  habite  (en  soi),  on  lui 
conserve  son  intégrité  morale^,  on  saura  le  conserver  intact.  Si,  appli- 
quant ses  soins  au  principe  d'action  (que  l'on  possède  en  soi),  on  lui  donne 
une  parfaite  souplesse  on  pourra  être  comme  un  petit  enfant'.  Si  l'on  sait 
purifier  et  guérir  son  intelligence  principielle",  on  saura  être  sans  infir- 
mité morale.  Si  l'on  est  plein  d'amour  pour  le  peuple  en  gouvernant  l'État, 
on  pourra  se  passer  d'autre  science".  Si  les  portes  du  ciel  (d'oii  pro- 
viennent les  êtres)  s'ouvrent  et  se  ferment  régulièrement'  il  n'y  aura  pas 
besoin  d'autre  agent  producteur  '.  Si  l'on  est  éclairé,  perspicace,  que  l'on 
sait  pénétrer  toutes  choses  %  on  pourra  être  en  repos  (sans  action  inquiète, 
agitée). 

Produire  et  entretenir  les  êtres  '"  ;  les  produire  sans  en  usurper  la  pos- 


'  Wang-pi  n'a  pas  tij/   i^  .  Son  texte  porte  seulement:  quand  les  mérites  sont  convenables. 

-  Peu  de  passages  ont  été  plus  diversement  et  plus  singulièrementinterprélés  que  ce  chapitre. 
Le  commencement  paraissait  inintelligible  aux  cojimentateurs  chinois  eux-mêmes  qui  ont  sup- 
posé un  mot  tombé  au  commencement  :  •  principe  spirituel  »  et  supprimé  ingi  dont  ils  ne  savaient 
que  faire.  L'explication  est  cependant  très  simple.  Il  serait  trop  long  de  discuter,  de  ciler  même 
toutes  les  choses  bizarres  qui  ont  été  dites  à  ce  sujet.  On  a  aussi  généralement  négligé  de 
maintenir  le  parallélisme  des  idées  et  de  faire  en  sorte  qu'elles  cadrent  les  unes  avec  les  autres. 

' est  aussi  «  droiture  ».  Wang-pi  :     A    J^  jg] .  On  saura  ne  point  diviser,  dissiper 

moralement. 

*  Ceci  rappelle  le  mot  évangélique  :  «  nisi  efficiammi  sicut  parvuH  ». 

"  Yuen  et  non  hiuen  't^  ,  ce  qui  dispense  d'y  voir  l'intuition  des  prodiges. 

'Ou  :  être  sans  artifice.  W.  P.  Et  non  :  on  pourra  rester  inconnu.  St.  Julien  prend  la 
variante  une  viei. 

'  C'est  ce  dont  provient  le  monde  terrestre,  W.  F.  Ces  portes  restent  ouvertes  quand  l'homme 
ne  met  pas  d'obstacle  à  son  action  par  ses  fautes  à  lui.  Rien  de  plus  bizarre  que  l'explication  de 
Sie-hoei. 

'  Lilt.  :  d'autre  oiseau  femelle;  comme  précédemment:  génisse,  mère  procréatrice  (Gh.  vi). 

'■>  Lilt.  :  les  quatre  côtés.  Alors  on  est  sans  erreur,  ni  doute,  sans  préoccupation,  travail  pénible, 
inquiet.  W.  P.  Explication  de  wu  wei,  c'est  le  çdnta  indou. 

'"  Ceci  est  à  interpréter  négativement  :  ne  point  obstruer  leur  source,  ne  point  contrarier  leur 
nature  (faire  obstacle  à  son  action).  W.  P. 
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session,  agir  sans  s'en  prévaloir  (ou  compter  sur  ses  actes),  les  dévelop- 
per' sans  vouloir  en  être  maître  (les  dominer),  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
vertu  essentielle,  fondamentale. 

XI.  —  Utilité  du  vide,  du  non-être. 

Trente  rayons  de  roue  ont  un  même  moyeu  '■  (dans  lequel  ils  sont  ailles) 
et  c'est  par  la  partie  vide  de  ce  moyeu  (par  ce  qui  n'y  est  point)  que  se  fait 
l'usage  du  char.  De  l'argile  on  fait  des  vases  et  c'est  par  le  vide  de  ces 
vases  que  l'emploi  en  est  possible.  C'est  en  ouvrant  les  trous  des  portes  et 
des  fenêtres  que  l'on  construit  un  appartement  et  c'est  leur  vide  qui  est 
cause  qu'on  peut  en  faire  emploi.  Conséquemment,  c'est  par  l'être  que  se 
procure  l'avantage  et  par  le  non-être  que  se  fait  l'emploi  des  choses  (leur 
mise  en  action). 

XII.  —  Renoncement  aux  biens  extérieurs. 

Les  cinq  couleurs'  rendent  l'œil  de  l'homme  aveugio;  et  les  cinq  sens 
rendent  son  oreille  sourde  ;  les  cinq  goûts  altèrent  sa  bouche.  Les  courses 
à  cheval  et  les  chasses  font  que  son  cœur  se  montre  comme  privé  de 
raison.  Les  choses  précieuses  difficiles  à  acquérir  font  faire  à  l'homme 
des  actes  illicites  et  nuisibles. 

C'est  pourquoi  le  saint  soigne  son  intérieur*  et  non  (ce  que  voient)  ses 


'  Ou  bien  :  «  quand  ils  se  développent.  »  Ainsi  comprend  Wang-pi.  Pour  Ko-lchang-Uong- 
-^  veut  dire  «  être  chef  du  peuple  »  ;  pour  Ko-shang-kong,  c'est  «  nourrir  le  peuple  »  1  ! 

-  Jadis  les  roues  de  char  avaient  trente  rayons  pour  la  solidité.  C'est  dans  le  creux  central  du 
moyeu  que  se  met  l'essieu  qui  supporte  le  char  et  permet  à  la  roue  de  tourner.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  cette  argumentation  qui  fait  du  relatif,  l'absolu.  C'est  tout  oriental,  c'est  de  la  logique 
asiatique  primitive.  L'Inde  la  pratiquait  tout  aussi  bien  que  la  Chine.  Du  reste,  ce  non -être  n'est 
pas  la  conception  hégélienne,  mais  ce  qu'un  élre  n'a  point. 

3  Les  cinq  couleurs.  Les  Chinois  en  distinguaient  un  plus  grand  nombre  (voir  noire  opuscule: 
Les  couleurs  chez  les  peuples  de  l'Extréme-Orienl),  mais  leur  amour  de  la  symétrie  leur  faisait 
adopter  certains  nombres  comme  typiques  et  ils  ne  se  départissaient  pas  de  ce  système.  C'est 
pourquoi  il  leur  fallait  aussi  cinq  sons  fondamentaux  et  cinq  goûts.  Ils  distinguaient  du  reste 
cinq  couleurs  comme  fondamentales  simples  puis  d'autres  comme  mêlées.  Les  cinq  premières 
sont  :  le  blanc  et  le  noir,  le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune  (voir  Siao-Hio).  Ils  niellent  ainsi  à  parties 
cinq  premières  notes  de  la  gamme.  Les  cinq  goilts  sont  :  doux,  amer,  aigre,  piquant  (comme  le 
poivre)  et  salé.  Lao-tze  veut  dire  que  les  sens  s'altèrent  par  une  trop  fréquente  jouissance.  Les 
sens  et  le  cœur  doivent  suivre  leur  nature;  s'ils  ne  le  font  pas  ils  se  pervertissent  et  s'allèrent 

*  Wang-pi  ex[>lique  cela  de  la  simple  'nourriture,  lout  matériellement.  Sie-hoei  et  autres  i'in- 
lerprètent  figiiralivemenl. 
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yeux;  c'est  pour  cela  qu'il  ai)aiidonne  le  second  et  prend  en  main  le  soin 
du  premier. 

XIII.  — De  la  juste  appréciation  des  choses. 

Que  la  faveur  et  la  honte  soient  un  sujet  de  crainte,  et  la  grandeur  une 
cause  de  grands  soucis  comme  le  corps  même  (quant  à  soi-même). 

Que  signifie  la  première  sentence  '?  La  faveur  abaisse  ^  si  on  l'acquiert 
ou  la  perd  comme  une  cause  de  frayeur,  on  pourra  dire  qu'on  la  tient 
comme  une  calamité. 

Que  veut  dire  la  seconde?  Si  j'ai  de  grands  soucis  c'est  à  cause  de  mou 
corps.  Sans  corps  comment  aurais-je  des  soucis? 

Ainsi  celui  qui  honore  le  monde  comme  soi-même  '  peut  participer  à 
son  administration.  Celui  qui  l'aime  comme  soi-même  peut  le  gouverner. 

XIV.  —  Nature  du  Tao.  Son  infinité. 

Celui  que  l'on  regarde  sans  qu'on  puisse  le  voir  est  appelé  r/;?2/;c/ri?/;//6/e. 
Celui  que  l'on  cherche  à  entendre  sans  pouvoir  le  faire  est  appelé  ïinac- 
cessible  aux  sens.  Celui  que  l'on  veut  palper  sans  pouvoir  le  touclier 
est  appelé  Y  infiniment  subtil''.  Ces  trois  qualités  ne  peuvent  être 
exphquées  jusque  dans  leur  essence  particulière",  c'est  pourquoi  on 
les  confond  en  une  seule.  Au-dessus  de  lui  point  d'éclat  '  ;   en  dessous 


'  On  naît  sur  le  Ihéàti'e  de  la  mort  pour  y  mourir  après  mille  soucis.  Ainsi  le  corps  est  une 
source  de  maux  et  de  préoccupiitions  ;  en  cela  les  honneurs  lui  ressemblent. 

'  Le  texte  répète  toute  la  phrase;  de  même  à  l'interrogation  suivante.  La  faveur  abaisse,  rend 
esclave  celui  qui  la  sollicite  et  l'obtient.  Sa  perte  est  une  source  de  honte. 

'  Celui  qui  au  point  de  vue  de  l'honneur  traite  l'empire  comme  soi-même,  le  fait  être  sa  propre 
personne.  Le  commentaire  de  Wang-pi  prouve  que  î-wéi  s'emploie  comme  cela.  Ce  cliapitre  a 
encore  été  traité  des  manières  les  plus  diverses  et  les  plus  surprenantes.  Ainsi  St.  .Julien  nou  s 
dit  que  le  corps  pèse  au  sage  comme  une  calamité  et  pour  cela  intervertit  l'ordre  des  mots,  en 
ajoute,  etc.,  et  plus  loin  :  «  lorsque  un  homme  redoute  de  gouverner  lui-même  l'empire  »,  etc. 
Lu-tze  ne  dit  pas  des  choses  moins  surprenantes.  Chalmers  traduit  la  fin  :  «  Si,  pour  sa  dignité, 
un  homme  cherche  à  se  faire  le  maître  du  monde,  il  pourra  le  gouverner  temporairemen  t.  »  Rien 
de  plus  contraire  aux  principes  de  Lao-tze. 

'  Même  remarque  qu'au  chapitre  précédent.  Les  trois  expressions  en  italiques  ne  signifient 
pas  expressément  «  incolore,  aphone,  incorporel  »,  comme  le  disent  Ko-sliang-kong,  Te-tsing  et 
autres.  Le  Tao  ne  se  voit,  ni  ne  s'entend,  ni  se  dit;  si  l'on  entend,  voit  ou  dit  quelque  chose,  ce 
n'est  pas  lui.  Wen-tze  :  1^  ,  est  ce  qu'on  ne  voit  point  et  n'entend  point  ;  ce  qui  est  sans  forme, 
(Wen-tze,  I,  818). 

'  Ce  n'est  pas  simplement  scruter,  examiner,  comme  le  prouve  la  suite. 

"  Et  non  à  sa  partie  supérieure.  Infini,  il  n'a  rien  au-dessus  ni  en  dessous  de  lui.  La  lumière 
est  censée  au-dessus  et  les  ténèbres  en  bas. 
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de   lui   point   d'obscurilé.   Perpétuellement  le    même    il    ne   peut   être 

nommé. 

Si  l'on  retourne  à  l'état  où  il  était  avant  qu'il  existât  aucun  être  fini  '  il 
peut  être  dit  la  forme  sans  forme,  la  figure  de  ce  qui  est  sans  aucun  être 
fini'.  Il  est  insci-utablo,  indéfinissable.  Allant  vers  lui  on  ne  voit  point  sa 
face  venant  derrière  lui  on  ne  voit  point  son  dos.  Si  dans  la  direction  des 
fonctions  modernes  on  prend  (pour  guide)  les  règles  antiques  (le  tao  des 
temps  antiques),  on  connaîtra  les  principes,  origines  primordiales  des 
choses.  C'est  là  ce  qui  s'appelle  le  lil  conducteur  du  souverain  principe  du 

Tao\ 

XV.  —  Vertus  des  anciens. 

Ceux  qui  des  temps  antiques  étaienlcapables  d'être  docteurs  des  hommes 
étaient  subtils,  d'une  intelligence  merveilleuse,  profonds,  pénétrants*. 

La  profondeur  (de  leurs  pensées  et  de  leur  intelligence)  ne  peut  (plus) 
être  connue;  c'est  pourquoi  il  faut  un  grand  effort  pour  les  dépeindre, 
pour  en  tracer  l'aspect  extérieur '. 

Ils  étaient  circonspects  comme  ceux  qui  doivent  traverser  un  fleuve  en 
hiver'';  prudents  comme  ceux  que  menacent  des  voisins  des  quatre  côtés; 
graves  comme  un  hôte  (reçu  dans  une  autre  demeure);  se  donnant  à  tous 
(se  dispersant)  comme  la  glace  prête  à  se  fondre;  simples  et  sans  art 
comme  le  bois  non  taillé;  vides  (des  choses  extérieures)  comme  une  vallée. 
Us  étaient  troublés'  comme  l'eau  agitée  et  bourbeuse. 

Qui  pourra,  par  un  repos  complet,  calmer,  purifier  l'eau  agitée  et  limo- 


'  Ceci  est  encore  moins  :  <<  il  rentre  dans  le  non-être  »  (Julien,  Balfour,  etc.)  ou,  «  on  peut  le 
rapporter  au  non-èlre  »  (Ko-tchang-kong,  Si-hoei).  Tout  cela  est  hors  place  dans  cet  ensemble. 
Lao-tze  considère  ici  le  Tao  en  lui-même. 

'  Texte  de  Wang-pi;  «  la  figure  de  ce  qui  est  sans  figure  ». 

'  Infini,  sans  bornes  ni  forme,  le  Tao  est  également  éternel;  il  règle  le  présent  comme  le  passé 
le  plus  reculé.  «  Infini  »,  c'est  ce  que  veut  dire  la  phrase  précédente  :  «  allant   vers   lui,  etc.  ». 

'  Ceci  ne  se  rapporte  certainement  pas  au  Tao.  Il  serait  trop  long  de  discutera  chaque  phrase, 
des  traductions  divergentes  et  peu  satisfaisantes. 

5  Litt.  :  La  force  en  forme  l'aspect  extérieur. 

'  Ne  pouvant  définir  leurs  qualités,  il  les  indique  par  des  comparaisons,  dit  W.  P.  Ces  propo- 
sitions interrogatives  montrent  la  difficulté  de  la  chose.  «  Circonspects  ».  Certains  textes  ont  Éd/ 
yii,  mais  il  faut  un  autre  !/"^^  signifiant  «  grave,  digne,  marchant  avec  gravité   et  prudence  ». 

'  Plus  litt.  :  sales,  à  l'extérieur  grossier,  vêtus  pauvrement,  sans  recherche. 
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lieuse'?  Qui  pourra,  par  un  calme  parfait,  donner  une  vie  tranquille  à 
ce  qui  a  été  longtemps  agité  ?  (C'est  celui)  qui  gardant  en  lui  le  Tac  ne 
désire  pas  la  plénitude.  Par  cela  seulement  qu'il  n'est  pas  plein  (des  biens 
extérieurs),  il  pourra  conserver  cachée*  en  lui  et  ne  point  devoir  renou- 
veler sa  nature  achevée  (parfaite). 

XVI.  —  Fin  des  êtres. 

Le  vide  parvenu  à  son  plus  haut  point  (fait)  garder  le  calme  et  la  recti- 
tude \  (Quand  le  monde  en  est  là),  quand  les  êtres  sont  complètement  pro- 
duits, je  cherche  à  voir  où  ils  retournent.  Les  êtres  après  s'être  complète- 
ment développés  retournent  à  leur  origine.  Ce  retour  est  appelé  Is'int/ 
<'  repos,  immobilité  »,  et  cela  veut  dire  retour  (au  point  moteur  de)  leur 
destinée  '.  Ce  retour  est  appelé  «  le  principe  immuable  »  ' .  Ceux  qui  le 
connaissent  sont  les  gens  éclairés;  ne  point  le  connaître  c'est  être  ignorant 
et  s'attirer  le  malheur. 

Celui  qui  connaît  le  principe  immuable  est  patient;  patient  il  est  juste; 
juste,  il  est  grand  en  tout  =  ;  grand  en  tout  il  atteint  le  ciel  ^  atteignant  le 
ciel  il  atteint  le  Tao.  Semblable  au  Tao  il  subsiste  perpétuellement;  et 
jusqu'à  la  fin  de  son  être  rien  ne  peut  lui  nuire. 

XVII.  —  Vertus  des  anciens  rois. 

Lorsque  des  hommes  supérieurs  le  gouvernaient',  le  peuple  savait  seu- 
lement qu'il  les  avait.  Les  suivants  (se  firent  sentir  à  lui),  s'approchèrent 


'  Réflexion  suggérée  par  la  comparaison  précédente  sans  rapport,  avec  le  fond  du  sujet.  Lao- 
tzo  (?)  laisse  quelque  peu  courir  son  imagination. 

-  Et  non  «  cacher  ses  défauts  ■>. 

■'  Lao-tze  pose  d'abord  le  terme  dernier  où  arrivent  les  êtres  particuliers;  puis  il  cherche  où  ils 
vont  quand  le  cercle  de  leur  action  est  entièrement  parcouru. 

'  Retour  à  leur  ming,  part  de  destination,  nature. 

5  C'est  la  fin  des  êtres,  Bn  immuable;  qui  ne  la  connaît  pas,  agit  mal  et  s'attire  le  malheur. 

"  Wa7ig,  ce  qui  ne  signifie  pas  ici  proprement  «  roi  ».  Wang-pi  explique  j^  ^-  . 

'W.  P.  :  [i^  2p,  ^  .  Même  explication  pour  les  phrases  suivantes.  Il  s'agit  partout  du  saint, 

cl  non  du  roi,  du  ciel,  etc. 

•  D'après  Wang-pi.  Seule  explication  naturelle.  «  Les  suivants  »  sont  ceux  d'une  vertu  moindre, 
Les  premiers  pratiquaient  le  non-faire,  enseignaient  par  l'exemple  elle  peuple,  les  imitant,  était 
vertueux  comme  par  nature.  Les  suivants  voulurent  faire  beaucoup  el  parler;  comme  ils  étaient 
bons  et  sages,  le  peuple  les  loua.  Après  eux  il  en  vint  qui  se  firent  craindre,  puis  mépriser.  — 
Kien  de  plus  faux  que  les  explications  de  Lu-tze  en  cet  endroit;  elles  sont  forcées  et  vides  de  sens 
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de  lui  el  il  les  loua;  ceux  qui  vinrent  après,  il  les  craignit;  leurs  succes- 
seurs, il  les  méprisa. 

Là  où  la  droiture  n'est  plus  suffisante,  elle  rencontre  la  défiance  (l'ab- 
sence (le  droiture). 

Ouelie  sagesse  (en  ces  anciens  maîtres)!  Prudents  en  leurs  paroles, 
leurs  mérites  se  parfaisaient,  leurs  entreprises  réussissaient  complètement 
el  le  peuple  (ne  sentant  point  la  main  maîtresse  et  directrice)  disait  :  Nous 
sommes  ainsi  naturellement. 

XVIII.  —  Suites  de  la  chutedu  Tao. 

Ouand  le  grand  Tao  se  perdit,  alors  il  y  eut  bonté  et  justice.  Quand  la 
sagesse,  la  bienveillance  se  manifestèrent  et  se  distinguèrent,  il  régna  une 
haute  hypocrisie.  Quand  les  six  relations  ne  furent  plus  en  harmonie,  on 
recoiuiutla  piété  filiale  et  l'affection.  Quand  l'État  et  la  famille  furent  dans 
les  ténèbres  et  le  trouble,  il  veut  des  magistrats  reconnus  fidèles'. 

XIX.  —  Vanité  des  prétentions  des  lettrés. 

Renoncez  (donc)  à  la  sainteté  %  à  la  sagesse  et  le  peuple  en  retirera  des 
avantages  centuples.  Renoncez  à  (vos  prétentions  à)  la  bonté,  à  la  justice, 
et  le  peuple  retournera  à  la  piété  filiale,  à  l'amour  paternel.  Rejetez  les 
arts  du  luxe,  renoncez  aux  gains,  et  les  vols,  les  brigandages  n'existeront 
plus.  (Sainteté  et  sagesse,  bonté  et  justice,  arts  et  gains)  ces  trois  genres 
de  choses  ne  sont  que  des  biens  superticiels  et  ne  suffisent  aucunement. 
C'est  pourquoi  la  règle  est  que  l'on  s'attache  à  ce  qui  est  essentiel  à  cha- 
cune Que  l'on  porte  ses  regards  sur  la  pureté  intérieure;  que  l'on  em- 
brasse la  simplicité  diminuant  les  vues  d'intérêt  propre,  affaiblissant  les 
désirs. 


'  Tout  ceci  n'est  que  le  principe  expliqué  plus  liaut.  Quand  la  vertu  était  seule  au  monde,  on 
ne  la  distinguait  pas.  La  déchéance  du  Tao  ayant  fait  naître  le  mal,  on  reconnut  alors  ce  qui  était 
bien.  —  Les  six  relations  sont  les  rapports  entre  père  et  enfants,  époux  et  épouse,  frères  aines 
el  cadets. 

-  Lao-tze,  selon  sa  coutume,  emploie  des  expressions  exagérées  pour  donner  plus  de  force  à  sa 
parole.  Ce  qu'il  attaque  ici  ce  sont  les  prédications  de  Kong-fou-tze,  ses  prétentions  à  la  sain- 
teté, à  la  sagesse  qui  n'engendrent,  à  ses  yeux,  que  l'orgueil  el  l'ambition,  l'égoïsme. 

'  Ou  bien  :  Ordonnez  de  lenir  ce  à  quoi  on  doit  s'attacher  (W.  P.).  C'est  ce  qui  suit.  —  On 
peut  aussi  traduire  :  «  Considérez  la  réalité,  embrassez  la  nature  simple  et  vraie,  »  muis  c'est 
moins  laoïen. 
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XX.  —  P/ai/i/cs  du  philosophe  méconnu. 

Si  l'on  renonce  à  l'étude  on  sera  sans  chagrin'.  Entre  un  oui  décidé  et 
un  oui  traînant,  quelle  différence  au  fond-!  Quelle  distance  sépare  la  vertu 
et  le  mal  !  (Le  mal)  que  l'homme  craint,  on  ne  peut  ne  point  le  craindre. 

0  misère  !  qui  n'est  point  encore  à  son  plus  haut  terme'. 

Les  hommes  du  commun  se  livrent  aux  réjouissances,  comme  ceux  qui 
offrent  les  grands  sacrifices,  comme  ceux  qui  montent  à  leur  plate-forme 
(pour  jouir)  du  printemps.  Pour  moi,  vivant  dans  la  solitude  et  le  calme, 
je  n'en  demande  point  l'avenir  aux  augures  ;  je  suis  comme  un  petit  en- 
fant qui  ne  connaît  point  encore  le  sourire.  Je  vais  çà  et  là  comme  un 
abandonné  qui  n'a  point  de  refuge.  Les  autres  hommes  ont  du  superflu, 
et  moi  délaissé  je  suis  comme  quelqu'un  qui  a  tout  abandonné.  J'ai  le  cœur 
d'un  homme  simple  et  rude,  j'ai  l'esprit  confus.  Le  vulgaire  même  est 
plein  de  lumière,  moi  seul  je  suis  dans  les  ténèbres.  Le  vulgaire  même  est 
perspicace  ;  moi  seul  j'ai  Tesprit  alourdi.  Sans  consistance  (insipide)  comme 
l'eau  de  la  mer,  j'erre  sans  pouvoir  m'arrêter.  Les  hommes  vulgaires  ont 
tous  des  biens  dont  ils  peuvent  user  ;  moi  seul,  je  suis  stupide  comme  un 
homme  de  la  dernière  classe. 

Je  suis  autre  que  tous  les  hommes,  parce  que  j'honore  la  mère  nourri- 
cière (du  monde)'. 

XXL  —  Delà  vraie  vertu. 

La  loi'  de  la  vertu  parfaite  consiste  uniquement  à  imiter  le  Tao.  La 
substance^  du  Tao  est  indiscernable  (parce  qu'elle  est  sans  forme  exté- 


'  Ceci  appartient  plutôt  au  ch.  xix.  L'éturieproduit  les  ambitions, les  désirs, lescompétitions,  etc. 

-  Et  non  :  «  qu'elle  est  petite  »;  ce  qui  est  déplacé  ici.  Le  mal,  dont  il  est  ici  question,  est  le 
mal  moral.  Le  o  oui  traînant  «  indique  le  manque  de  décision  et  de  force,  l'approbation  du  bien 
qu'on  n'a  pas  le  courage  de  pratiquer.  Cf.  Siao-hio,  I,  34;  p.  61  de  ma  traduction. 

^  Les  autres  versions  de  cette  phrase  diffèrent  beaucoup  de  la  nôtre,  mais  attribuent  aux  mots 
des  sens  mal  justifiés.  La  nôtre  est  la  plus  naturelle  yri^  n'est  pas  «  s'abandonner  au  désordre  ». 
«  Il  est  nuit  »  n'est  pas  dans  le  texte,  etc.,  etc.  Le  texte  de  ce  chapitre  présente  quelques  va- 
riantes ;  notons  surtout  1^  P-  ^   '     'iM   P"  ^'  *"  fê  P'  ''M  • 

*  W.  P.  :  la  source  de  la  vie.  Tous  abandonnent  l'essentiel  de  l'existence  pour  s'attacher  au 
brillant,  vain  et  passager.  Sie-hoei  et  autres  :  le  Tao. 

^  Yông  (R.  40,  7)  signifie  aussi  «  manière  d'agir,  contenu  ».  Ces  deux  sens  cadrent  mieux 
ici  qu'i<  apparence  ou  forme  ». 

'  La  chose  qui  est  le  Tao. 

Ann.  g.  —  a.  7 
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rieure)'.  Indiscernable!  insaisissable!  elle  a  cependant  en  elle  des  formes  ; 
en  elles  sont  les  êtres  (mais  nous  ne  savons  ni  comment  ils  y  exislenl,  ni 
de  quelle  manière  ils  se  sont  formés-).  Abîme!  insondable  !  En  lui  est  le 
principe  de  pureté'  ;  et  ce  principe  est  la  parfaite  rectitude.  En  lui  est  la 
parfaite  droiture  et  justice. 

Jamais  depuisl'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  son  nom  n'a  été  révélé*.  Ainsi 
je  scrute  toutes  les  origines^  Comment  sais-je  le  mode  de  toutes  les  ori- 
gines? Par  celui-ci  (l'être  primitif,  incognoscible). 

XXII.  —  Suite. 

Si  l'on  cède  (devant  un  plus  éclairé  que  soi')  on  conservera  son  intégrité. 
Si  Ton  se  courbe  (et  ne  prétend  pas  se  suffire)  on  restera  droit.  Si  l'on  se 
vide  (de  soi-même  et  ne  se  vante  point)  on  sera  plein  (de  bien,  de  vertu). 
Si  l'on  s'abaisse,  on  gagnera  un  nouvel  éclat  (la  vertu  s'élèvera  de  plus  en 
plus).  Si  l'on  se  contente  de  peu,  on  obtiendra  beaucoup  de  biens;  si  l'on 
en  désire  beaucoup,  on  s'égarera.  Aussi  le  saint,  embrassant  la  simplicité 
parfaite',  est  le  modèle  du  monde.  Il  ne  se  considère  pas  lui-même,  c'est 
pourquoi  il  est  hautement  intelligent,  éclairé;  il  ne  s'affirme  point,  c'est 
pourquoi  il  brille  ;  il  ne  se  vante  point,  c'est  pourquoi  il  est  plein  de  mé- 
rites. 11  ne  s'estime  point,  c'est  pourquoi  il  s'élève.  Il  ne  conteste  point, 
c'est  pourquoi  le  monde  ne  lui  conteste  rien. 

Quand  les  anciens  disaient  que  «  celui  qui  sait  céder,  se  priver,  conser- 
vera son  intégrité  » ,  était-ce  un  mot  vide  de  sens*  ?  (Oh  !  non).  Vers  celui  ' 
qui  est  parfait  et  intègre  tout  se  dirige  ;  tout  s'y  unit. 

Commentaires  de  Wang-pi. 
'  Commentaires  de  Wang-pi. 
'  Essence  pure  ou  spirituelle^^  . 

*  Sens  le  plus  naturel  et  le  plus  conforme  aux  idées  de  Lao-tze.  Wang-pi  explique  pu  ho  te 
ming  '^^  ^y    -&  :^  .  «  Son  nom  n'a  jamais  été  perdu  »,  est  impossible  dans  le  Tao-te-khig 

•  Commentaires  de  Wang-pi. 

'  W.  P.  —  ./^  ^  ;^  .  Ce  peu  auquel  on  doit  aspirer  est  la  vertu  fondamentale. 

'  Et  non  :  c'était  un  mot  vide  de  sens.  Ce  qui  serait  vide  de  sens  en  cet  endroit. 

»  Mieux  que  «  il  retourne  à  son  origine  »,  ^  se  rapporte  à  l'homme  complet,  parfait.  La  forme 
impersonnelle  s'emploie  quand  il  n'y  a  pas  d'objet  déterminé  spécialement.  Toutefois  Te-ts'ing 
donne  en  commentaire  :  a  retourne  à  la  racine,  revient  à  l'origine  ». 
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XXIII.  —  De  la  modération. 

Qui  parle  peu  reste  lui-même  '.  Un  vent  violent  ne  dure  pas  toute  une 
matinée  ;  une  pluie  torrentielle  ne  dure  pas  tout  un  jour.  Qui  produit  ces 
(phénomènes)?  Le  ciel  et  la  terre.  Les  opérations  particulières  du  ciel  et 
de  la  terre  (leurs  fonctions)  ne  peuvent  durer  toujours,  à  plus  forte  rai- 
son en  est-il  ainsi  de  l'homme;  c'est  pourquoi  il  doit  conformer  ses  actes 
à  ceux  des  disciples  du  Tao.  Les.  disciples  du  Tao  sont  semblables  à  lui. 
Los  hommes  de  vertu  sont  semblables  à  la  vertu  ;  ceux  adonnés  à  l'erreur 
s'assimilent  à  leur  erreur.  Celui  qui  se  donne  au  Tao,  le  Tao  le  reçoit  avec 
joie;  celui  qui  se  donne  à  la  vertu,  la  vertu  s'en  empare  avec  joie  ;  celui  qui 
se  donne  à  l'erreur,  l'erreur  s'en  empare  avec  la  même  satisfaction.  Mais 
là  où  la  foi  manque  on  ne  rencontre  que  le  manque  de  foi". 

XXIV.  —  Du  vice  de  r orgueil. 

Qui  se  lève  sur  le  bout  des  pieds  ne  peut  rester  (longtemps)  debout. 
Qui  étend  trop  les  jambes'  ne  peut  faire  (longue)  route.  Qui  se  regarde 
soi-même  ne  sera  pas  éclairé  ;  qui  s'approuve  soi-même,  ne  sera  point 
honoré;  qui  se  vante  soi-même,  sera  sans  mérite;  qui  ne  fait  attention 
qu'à  soi-même,  ne  grandira  pas.  Au  point  de  vue  du  Tao,  ces  gens  sont 
comme  des  restes  d'aliments  ou  des  excroissances  du  corps.  Tous  les  êtres 
les  ont  en  horreur.  C'est  pourquoi  ceux  qui  possèdent  le  Tao  n'agissent 
pas  ainsi. 


'  Ces  premiers  mots  sont  fort  obscurs.  Celte  traduction  qui  se  justifie  très  bien  philologique- 
ment  donne  aussi  le  meilleur  sens.  Qu'on  se  rappelle  la  maxime  de  l'Imitation  :  «  Chaque  fois 
que  je  me  suis  trouvé  aveu  les  hommes  j'en  suis  revenu  moins  homme.  » 

Beaucoup  de  commentateurs  }•  voient  tout  autre  chose.  C'est  le  Tao  lui-même  désigné  comme 
l'être  qu'on  ne  peut  entendre  quoiqu'on  écoute  (v.  ch.  xiv  initia)  el  qui  subsiste  par  lui-même. 
St.  Julien  croit  que  ^  &J^l^  a  été  expliqué  par  «  non-agir»,  il  se  trompe  de  termes:  sa  traduction 
est  entièrement  fautive;  c'est  également  à  tort  qu'il  retranche  le  second  tno-tche,  mais  la  phrase 
précédente  a  toujours  été  mal  comprise. 

'  Si  l'on  s'adonne  au  Tao,  etc.,  sans  sincérité,  le  Tao  ne  se  donnera  pas  entièrement  non  plus. 
—  La  vertu  est  un  degré  de  perfection  inférieure  au  Tao. 

M.  Balfour  traduit  :  «  La  retenue  dans  le  parler  conduit  à  la  spontanéité  »,  ce  qui  ne  se  com- 
prend Kuère.  Et  M.  Chalmers  :  «  Soyez  avare  de  paroles  et  possédez-vous  vous-même  ».  Il  serait 
difficile  de  relier  cela  à  ce  qui  suit. 

'  Images  de  l'orgueilleux  qui  veut  s'élever  au-dessus  de  lui-même  ou  s'étendre  au  delà  de 
ses  forces,  ou  de  celui  qui,  trop  pressé,  fait  une  chute  (Te-ts'ing),  perd  le  calme  et  le  repos 
CW.  P.). 
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XX Y.  —  Es.tenre  du  Tao. 

L'être  lUait  indiscernable  mais  complet  avant  la  naissance  du  ciel  et  de 
la  terre  '  Immuable!  immatériel!  Subsistant  seul,  il  était  sans  aucun 
cha^gement^  S'étendanl  et  agissant  partout  sans  que  rien  pût  s'y  oppo- 
ser, on  peut  vraiment  le  regarder  comme  la  cause  productrice  (la  mère) 
du  monde  entier.  Je  ne  sais  point  son  nom  originaire'.  Devant  lui  donner 
un  titre  d'bonneur  je  l'appelle  Tao.  M'efforçant  de  lui  créer  un  nom  adé- 
quat, je  l'appelle  «  grandeur*;  »  celte  grandeur,  je  la  dis  «  passant  »  ;  pas- 
sant, je  le  dis  «  éloigné  »  ;  éloigné,  je  le  dis  «  revenant  »''. 

Ainsi  le  Tao  est  grand;  le  ciel  est  grand;  la  terre  est  grande.  Le  roi 
est  aussi  grand*.  Au  sein  de  l'univers  il  y  a  quatre  grandeurs  et  le  roi  en 
possède  une.  L'homme  imite  la  terre',  la  terre  imite  le  ciel,  le  ciel  imite 
le  Tao;  le  Tao  n'a  de  modèle  que  lui-même. 

XX VL  —  La  gravité. 

Le  pesant  (le  grave)  est  la  racine  du  léger"  ;  l'immobile  régit  ce  qui  se 
meut.  C'est  pourquoi  le  saint,  dans  ses  actes,  ne  se  départit  jamais  du 
calme  et  de  la  gravité.  Bien  que  possédant  la  gloire,  l'éclat  des  richesses. 


'  Voir  lesnotes  préliminaires,  p.  23.  —  ijj/  ,  séparé  par/;^  garde  son  sens  propre  de  «  en  parfait 
repos,  immuable  ». 

*  Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  il  ne  perd  jamais  sa  parfaite  rectitude.  (W.  P.)  — 
-^T.  T. 

"  Voir  notes  préliminaires,  p.  14.  «Ne  pouvant  ni  le  voir  ni  le  comprendre  je  ne  sais  quels  attributs 
peuvent  me  fournir  une  dénomination  qui  lui  convienne.  «  Mère  »  parce  qu'il  nourrit  et  entretient. 
Ho-chang-kong,  Te-ts'ing,  etc. 

*  Sans  limites  (T.  T.). 

''  Tout  ceci  peint  l'ubiquité,  et  l'action  universelle  du  Tao  qui  semble  aller  d'un  être  à  l'autre 
pour  revenir  au  premier.  —  Le  principe  suprême  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné  de  nous. 
(W.  P.) 

'  Le  motif  en  est  indiqué  dans  la  phrase  finale.  CrcI  toutefois  ne  semble  guère  rentrer  dans 
le  cercle  des  idées  laoïennes  et  pourrait  être  une  interpolation.  D'après  W.  P.  le  roi  n'est  cité 
que  comme  représentant  supérieur  de  l'humanité;  c'est  l'homme  qui  est  ici  en  jeu. 

■  L'homme  garde  et  entretient  les  êtres,  se  réglant  sur  les  vertus  célestes,  spirituelles  {Shen-te). 
La  terre  supporte,  contient  tout,  réunissant  ce  que  le  ciel  disperse.  Le  ciel  aide  le  Tao  dans  la 
production  des  phénomènes,  en  contenant,  recouvrant,  protégeant  les  êtres.  Le  Tao  n'a  rien 
au-dessus  ni  à  côté  de  lui  qu'il  puisse  suivre  comme  règle.  Sa  règle  est  en  lui. 

*  La  base,  le  point  d'appui.  Ce  qui  est  léger  ne  peut  supporter  une  chose  beaucoup  plus 
lourde,  ni  le  petit  gouverner,  protéger  le  grand.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  L'immobile  est 
le  point  d'appui  du  mouvement  et  sa  règle.  Ainsi  les  chefs  des  hommes  doivent  en  être  le  point 
d'appui  et  pour  cela  rester  graves  et  calmes. 
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les  plaisirs',  il  s'applique  à  s'en  éloigner,  à  se  meltre  au-dessus.  Mais 
hélas  !  les  souverains  maîtres  de  dix  mille  chars"  traitent  le  monde  comme 
chose  légère  par  rapport  à  leur  propre  personne'.  Agissant  avec  légèreté 
ils  se  perdent  eux-mêmes';  violents  dans  leur  actes  ils  perdent  leur  souve- 
raineté. 

XXVII.  —  Les  actes  vertueux. 

Le  parfait  marcheur'  (est  cehii  qui)  ne  laisse  ni  ornière,  ni  trace.  Le 
parfait  parleur  (est  celui  qui)  ne  commet  point  de  faute,  rien  de  blâmable. 
Le  parfait  calculateur  est  celui  qui  n'a  pas  besoin  de  bâtons  compteurs.  Le 
parfait  fermeur  n'a  pas  besoin  de  verrou  et  l'on  ne  peut  ouvrir  (ce  qu'il 
a  fermé).  Le  parfait  Heur  n'emploie  point  de  cordes,  ni  de  liens  et  l'on  ne 
peut  délier. 

Aussi  le  saint,  par  sa  nature  constante,  excelle  à  sauver  les  hommes  ; 
c'est  pourquoi  il  ne  les  abandonne  point  ;  il  excelle  à  sauver  les  êtres  et 
ne  les  abandonne  point.  Cela  s'appelle  être  doublement  éclairé.  .«Vussi 
l'homme  vertueux  est  le  docteur  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  ceux-ci  sont 


'  l'en  continue  l'énumération  précédente  et  ne  se  rapporte  pas  au  mot  suivant. 

-  ^*:ir^*  '(^  .  Un  prince  de  dix  mille  chars.  Le  nombre  des  chars  de  guerre  était  réglé 
d'après  la  dif,'iiité  et  la  puissance  des  princes.  Dix  mille  chars,  c'est  le  degré  supérieur,  le  souverain 
suprême,  alors  le  faible  Tcheou. 

Te-ts'ing  ne  dit  point  cela  mais  ajoute  simplement  kiwi,  prince,  mot  qui  désigne  les  princes 
feudataires.  St-Julien  se  trompe  en  cela. 

•■  W  â*  ^S  ne  peut  signifier  «  secondaire  légèrement»  et  ajouter  ï/M  est  chose  inutile  comme 
sans  justification.  Le  sens  est  très  simple;  i  shin  signifie  «  par  rapport  à  soi,  en  conaparaison 
de  soi  ».  Autrement  ces  mots  sont  superflus.  King  tien  hiu  sont  une  expression  des  plus  chinoises 
et  des  plus  énergiques. 

'  2K  •  ^'"-  •  '^  racine,  le  fondement  =  H  ,  soi  (W.  P.).  Et  non  «  des  ministres  »  qui  ne  viennent 
rien  faire  ici.  Il  ne  s'agit  nullement  d'un  prince  qui  perd  ses  ministres  ni  de  ministres  qui  perdent 
leur  prince. 

^  J'emploie  à  dessein  cette  tournure  peu  élégante  pour  rendre  exactement  le  texte.  Il  s'agit 
des  actes  vertueux,  suprasensibles  que  l'auteur  veut  distinguer  des  autres  et  désigner  comme 
les  actes  parlaits.  Celui  qui  excelle  à  marcher,  «  qui  sait  marcher  »,  ne  rend  pas  bien  l'idée.  «  La 
conduite  de  l'homme  vertueux  ne  laisse  pas  de  trace...  «  Ses  projets  n'ont  pas  besoin  d'intrigue  » 
comme  traduit  Belfour,  ne  se  justifie  aucunement.  D'autre  part  ^  se  rapporte  aux  verbes  sui- 
vants, comme  le  prouve  son  emploi  au  §  2.  ^  î^-  Les  commentateurs  Wang-pi,  Sie-hoei, 
Te-ts'ing,  etc.,  voient  dans  le  texte  des  idées  très  profondes  qui,  malheureusement,  ne  s'y  trouvent 
pas  et  que  nous  passerons  sous  silence.  —  En  réalité,  ce  parfait  fermeur  est  le  maître  qui  sait 
fermer  les  portes  du  cœur,  etc.  ;  le  Tao. 
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ses  subordonii('!s'.  Si  l'on  n'honore  pas  son  maître,  si  l'on  n'aime  pas  ses 
subordonnés,  bien  que  l'on  ail  de  la  science,  on  est  grandement  dans  l'er- 
reur. C'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  principe  suhlime. 

XXVIII.  — Mrritcs  de  l'humUilé. 

Celui  qui,  connaissant  sa  supérioriti'',  garde  sa  position  inférieure-,  sera 
le  canaP  de  l'empire  ;  la  vertu  ne  le  quittera  jamais  ;  il  saura  retourner  à 
la  nature  de  l'enfant'.  —  Celui  qui,  connaissant  l'éclat  (dont  il  est  digne), 
garde  l'obscurité,  sera  le  modèle  du  monde,  En  ce  cas,  jamais  la  vertu  ne 
vacillera  en  lui  ;  il  retournera  à  la  nature  parfaite'  (qui  n'a  rien  au-dessus 
d'elle).  Si  connaissant  sa  gloire  il  garde  une  position  humble,  il  sera  la 
vallée  (le  point  de  réunion)  du  monde.  En  ce  cas,  sa  vertu  sera  complète, 
il  retournera  à  la  simplicité  parfaite.  Quand  cette  simplicité  (cette  recti- 
tude") se  répand  (et  produit  tous  les  actes)  elle  forme  les  êtres  finis.  Le 
saint  qui  la  pratique'  sera  le  chef  (et  le  modèle)  des  magistrats.  Ainsi*  il 
sera  le  régulateur  suprême  et  ne  nuira  en  rien. 

XXIX.  —  De  ramùidon  et  de  la  modération. 

Si  quelqu'un  veut  s'emparer  du  gouvernement  de  l'empire  et  le  façon- 
ner (à  sa  guise',)  je  vois  qu'il  n'y  réussira  pas.  Le  monde  est  un  être  spi- 

•  Les  seconds.  L'homme  vertueux  leur  doit  ses  leçons. 

5  Litt.  :  la  nature  mâle  et  femelle.  Wang-pi  explique  par -^  et  :^  ,  ce  qui  est  beaucoup  mieux 
que  «  la  force  et  faiblesse,  dureté  et  souplesse  »  de  Sie-hoei,  etc.  D'après  Te-t'sing,  ce  sont  les 
qualités  du  Yang  et  du  Yin  et  le  reste  à  l'avenant. 

'  Tous  les  êtres  vont  vers  lui,,  lui  demandent  aide  et  lumière,  se  soumettent  à  lui;  de  même 
que  les  eaux  convergent  vers  un  canal  ou  une  vallée. 

'  Voir  plus  haut,  ch.  xx.  Wang-pi  a  '^  au  lieu  de  ^  . 

5  Au  principe  sans  principe,  wu-ft'i,  à  l'être  infini,  à  la  perfection.  Wang-pi  :  à  l'inépuisabililé. 

'  D'après  Wang-pi.  Le  saint  répand  sa  simplicité  par  ses  actes  de  bonté  et  de  justice;  il 
forme  par  là  les  êtres;  il  favorise  leur  naissance  et  leur  développement.  II  no  s'agit  pas  du  Tao, 
comme  le  veut  St-Julien  avec  Sie-hoei  et  autres. 

'  Et  non  quand  il  est  mis  en  fonction.  Sheng  jin  yonrj  fchi  n'a  pas  ce  sens  naturellement. 
Te-ts'ing  :  «  sachant  posséder  celte  rectitude  [H)  ». 

'  Il  fera  son  cœur  des  cœurs  des  hommes  (W.  P.). 

'  Ou  le  faire  mouvoir,  le  façonner.  Le  monde,  l'empire  en  tant  que  gouvernable  n'est  pas  une 
machine  à  faire  mouvoir,  mais  un  être  intellectuel,  un  composé  d'intelligences  à  diriger.  Si  on 
veut  le  traiter  comme  une  machine  matérielle  on  le  pt^rdra,  car  chaque  être  particulier  ayant  sa 
nature  propre,  doit  être  traité  selon  cette  nature  ;  l'ensemble  doit  l'être  conformément  au.v  besoins 
de  chaque  partie  et  du  tout  réuni.  Agir  autrement,  c'est  tout  perdre  et  se  perdre.  Le  saint  pé- 
nètre toute  nature  et  se  conforme  à  ses  exigences;  se  soumettant  à  ces  régies  il  doit  reieter  tout 
orgueil,  tout  excès. 
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rituel,  on  ne  peul  le  manier  (à  son  gré).  Ceux  qui  veulent  le  manier  ainsi, 
le  détruisent;  ceux  qui  veulent  le  tenir  en  main,  le  laissent  forcément 
échapper.  Parmi  les  êtres,  en  etfet,  les  uns  agissent  les  premiers,  les  autres 
suivent  l'impulsion  ;  les  uns  sont  dans  la  tristesse,  les  autres  sont  joyeux  ; 
les  uns  sont  forts,  les  autres  faibles;  les  uns  soutiennent',  les  autres 
laissent  tomber  (ou  abattent).  C'est  pourquoi  le  saint  évite  tout  excès,  évite 
toute  prodigalité  %  tout  orgueil. 

XXX.  —  Maux  de  la  guerre. 

Celui  qui  veut  seconder  son  chef  selon  les  principes  de  la  sagesse  (Tao), 
n'emploie  pas  les  armes  pour  subjuguer  les  hommes  ;  toute  son  action 
tend  à  (les)  faire  revenir  à  leur  nature  première'.  Là  où  campe  une  armée, 
il  ne  naît  que  des  épines  et  des  ronces.  Une  grande  expédition  guerrière 
ne  laisse  après  elle  qu'une  année  de  misère. 

L'homme  vertueux  est  secourable,  et  cela  suffît;  il  ne  se  permet  point 
d'employer  la  force.  Secourable*,  il  est  sans  égoïsme  ;  secourable,  il  est 
sans  vanterie  ;  bienfaisant,  il  est  sans  orgueil,  il  ne  se  recherche  pas  lui- 
même,  il  n'use  pas  de  violence.  Un  être  violent  dépéril';  cela  est  contraire 
à  la  sagesse  (Tao).  Ce  qui  n'y  est  pas  conforme  périt  avant  le  temps. 

XXXI.  —  Suite  du  même  sujet. 

Les  armes,  les  plus  élégamment  faites  même,  sont  encore  des  instru- 
ments de  malheur;  les  êtres  les  ont  en  horreur.  Aussi  celui  qui  possède 
les  principes  de  sagesse  (le  Tao)  ne  les  emploie  pas. 

'  Nous  ne  notons  pas  les  variantes  qui  ne  changent  rien  au  sens. 

•  C'est  le  vrai  sens  du  mot  et  non  «  luxe  »  ^? .  Ho-sliang-kong  et  Sie-hoei  introduisent 

à  tort  ici  le  non-agir  que  ni  les  termes  ni  le  contexte  ne  supposent  en  aucune  façon.   Te-ts'ing  a 

mieux  compris  ;Ml  =  ÎS  ;  et  pour  le  dernier  mot  il  a  «  insatiable  »,  wu  pu  tsii.  On  ne  saurait 

admettre  non  plus  les  interprétations  différentes  de  Chalmers. 

'  D'après  Te-ts'ing.  Ou  bien  :  «  à  récompenser  les  mérites  ».  .  Wang-pi  et  Ho-shang-kong  : 
«  réagir,  produire  le  non-agir  ».  Lu-tze  :  «  réagit  sur  lui-même  »  .  La  première  explication  est 
de  beaucoup  préférable. 

'  S^  =  ^^  Wang-pi.  c(  Résolu,  courageux,  frappant  un  coup  décisif,  brave  dans  le  be- 
soin )>  (hSalfour,  St.  Julien,  Chalmers,  etc.)  ne  sont  [as  ad  rem. 

^  Waiig-pi  y  voit  celui  qui  use  de  violence  pour  subjuguer,  le  vent  violent  qui  ne  dure 
pas,  etc.  «  Quand  une  chose  est  arrivée  à  son  plus  haut  point  de  force,  elle  vieillit;  cela  n'est  pas 
tao  »  est  une  exphcation  littérale  mais  inadmissible.  C'est  au  contraire  le  tao. 
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L'homme  supérieur,  quand  il  est  paisiblement  en  sa  demeure,  honore 
le  côté  gauclie'  ;  quand  il  use  des  armes,  il  honore  le  côté  droit.  Les  armes 
no  sont  point  des  instruments  de  bonheur,  ce  ne  sont  point  ceux  du  sage; 
il  ne  sait  point  gagner  sur  lui  d'en  faire  usage.  Il  met  au-dessus  de  tout 
la  paix  et  le  calme  des  passions'.  Vainqueur,  il  n'estime  pas  sa  victoire 
comme  un  bien  ;  carie  faire,  c'est  se  réjouir  de  la  mort  des  hommes,  et 
ceux  qui  se  plaisent  au  meurtre  ne  feront  point  triompher  leurs  volontés 
dans  le  monde. 

Dans  les  choses  heureuses,  on  met  la  gauche  en  premier  lieu  ;  dans  les 
affaires  malheureuses,  c'est  la  droite. 

Le  général  adjudant  se  met  à  gauche,  et  le  général  en  chef  adroite.  On 
les  place  ainsi  d'après  les  rites  du  deuiP.  Ceux  qui  ont  tué  des  hommes 
doivent  les  pleurer  avec  une  douleur  violente.  Aussi  le  vainqueur  au  com- 
bat est  placé  selon  les  rites  du  deuil. 

XXXin.  —  Essence  du  Tao. 

LeTaoen  sa  substance  éternellement  permanente  n'avait  point  de  nom*. 
Parfaitement  simple  et  bien  qu'infiniment  petit",  le  monde,  ne  peut  se  l'as- 
sujettir. Si  les  princes  et  les  rois  savent  le  garder,  tous  les  êtres  viendront 
à  eux  comme  des  hôtes  ■.  Le  ciel  et  la  terre  s'uniront  pour  faire  descendre 
une  douce  rosée.  Le  peuple,  sans  qu'on  le  lui  ordonne,  de  lui-même,  gar- 
dera un  calme  parfait\ 

Quand  (le  Tao)  commença  à  former   (les   êtres)  il  y  eut   alors  des 


'  Les  anciens  Chinois  tenaient  la  gauche  pour  le  côté  d'honneur  et  de  bonheur,  et  la  droite 
comme  position  inférieure  et  de  mauvais  présage  {cf.  Sia-liio,  traduite,  p.  93,  fin).  Lao-tze  se 
sert  de  cette  idée  et  prend  en  outre  la  droite  comme  le  côté  du  mouvement,  des  actes,  de  la 
violence.  C'est  la  droite  qui  tient  l'épée  et  qui  frappe. 

i^-  Litt.  :  douceur,  absence  de  goût  piquant,  amer,  i-tc. 

'  L;.u-tze  explique  ici,  à  sa  manière,  des  choses  qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  sa  doctrine. 

Dans  les  cérémonies  funèbres,  le  parent  principal  qui  y  préside  et  ceux  qui  l'assistent  doivent 
sanjrloter  à  diverses  reprises,  à  des  moments  déterminés.  Le  président  est  placé  à  droite  du 
cercueil  ou  du  lit  du  cadavre.  De  là  l'npplication  que  fait  notre  auteur  de  ces  règles  à  son  sujet 
Voir  Vî-li,  I.  XIII  de  ma  traduction,  p.  295  et  ss. 

*  li  n'en  existait  encore  aucun  ni  pour  le  Tao  ni  pour  les  êtres  non  encore  produits.  Ceci  n'est 
pas  une  simple  répétition  du  chapitre  i,  comme  on  le  croit.  La  suite  le  prouve. 

'  En  tant  qu'être  incorporel. 

^  Pour  se  soumettre. 

''  Litt.  :  formera  un  niveau. 
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noms'  et  ces  noms  uno  fois  acquis,  (ceux  qui  les  possèdeni)  doivent  savoir 
conserver  leur  condition.  Oui  sait  la  garder  ne  subira  pas  de  dommage. 

Le  Tao  est  à  l'égard  de  ce  monde  comme  les  eaux  des  vallées  par  rapport 
aux  fleuves  el  aux  mers'. 

XXXIH.  —  Sagesse  et  longévité. 

Celui  qui  connaît  les  hommes  est  instruit,  celui  qui  se  connaît  soi-même 
a  la  vraie^  intelligence.  Celui  qui  vainc  les  hommes  a  de  la  force,  celui 
qui  se  vainc  soi-même  est  vraiment  fort.  Celui  qui  sait  se  contenter  est 
riche.  Ceux  qui  agissent  avec  énergie  parviennent  à  leur  but\  Celui  qui  ne 
porte  pas  ses  vues  au-dessus  de  ses  forces"  subsistera  longtemps.  Mourir 
et  ne  point  être  oublié,  c'est  la  vraie  longévité. 

XXXIV.  —  Le  grand  Tao  \ 

Il  s'étend  partout,  (il  est  immense  en  tout  sens)  ;  tous  les  êtres  s'ap- 
puient sur  lui  (il  est  leur  soutien).  Il  les  fait  naître  et  ne  leur  refuse  rien. 
Quand  il  atout  fait  pour  eux,  il  n'élève  point  de  prétention  à  ses  mérites  '. 
Il  protège"  et  entretient  tous  les  êtres  et  n'agit  point  en  maître  (à  leur 
égard). 

En  son  éternelle  absence  de  désir,  on  peut  lui  donner  un  nom  au  point 
de  vue  de  son  infinie  subtilité  (le  à'ive petit)^.  En  tant  que  (centre)  oîi  re- 
tournent les  êtres  on  peut  tirer  son  nom  de  sa  grandeur  (infinie)  (le  dire 


'  Il  ne  s'agit  pas  du  nom  du  Tao.  Celte  hypothèse  ôte  tout  sens  à  !a  phrase.  Wang-pi  et 
Te-ts'ing  ont  compris  comme  moi.  —  Le  nom  est  pour  les  Chinois  la  désignation  de  la  nature  et 
comme  son  équivalent.  Il  en  était  de  même  dans  l'Inde. 

»  Un  cours  d'eau  dans  une  vallée  va  au  fleuve,  ou  à  la  mer,  de  lui-même  el  sans  être  sollicité. 
Ainsi  le  Tao  va  vers  les  êtres  et  s'unit  à  eux  (Wang-pi).  Sens  très  simple  ;  c'est  à  tort  que  St. 
Julien  croit  devoir  ajouter  d'autres  mots  pour  donner  un  sens  à  la  phrase.  Il  ne  s'agit  par  de  re- 
tourner à  la  mer. 

"  C'est  le  sens,  bien  que  le  mol  vrai  ne  soit  pas  exprimé.  Le  Chinois  a  l'habitude  de  n'em- 
ployer que  le  terme  seul  pour  désigner  l'idée  complète  et  parfaite. 

*  Wang-pi  :  leur  dessein  arrive  à  son  but. 

'  Litt.  :  qui  ne  manque  pas,  ne  dépasse  pas  ce  qui  est  sien.  Ne  point  être  oublié  :  vivre  par  le 
souvenir  de  ses  mérites.  Ne  point  périr  entièrement,  en  ce  sens  que  l'esprit  subsiste  encore 
comme  le  veut  Ghalmers,  etc.,  n'est  pas  admissible  ;  car  cela  est  commun  à  lous  les  hommes. 

Le  mol  Ta  dislingue  leTao, être  infini, primordial, de  loutautre  objet  désigné  parlemêmemot. 
Litt.  :  il  peut  aller  à  gauche  et  à  droite. 

'  Litt.  :  11  ne  dit  pas  en  avoir  quand  ses  mérites  sout  accompli.';. 

*  W.  P.  :  Z^  au  heu  de  'iSf . 

'  Petit  en  ce  sens  qu'il  est  incorporel.  Inlroduction,  p.  23,  fin. 

Ann.  g.  ~  a.  8 
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f/rand).  Ainsi(lesaiiU)',  poussant  jusqu'à  l'extrême', l'absence  de  prclenlion 
à  la  grandeur,  rend  cette  grandeur  parfaite. 

XXXV.  —  Le  Tao  attire  totit. 

A  qui  tient  en  soi  l'image  du  grand  être',  le  monde  entier  accourt.  11 
accourt  et  rien  ne  trouble  sa  paix,  son  repos,  sa  grandeur.  (Au  son  de)  la 
musique,  (à  la  vue)  des  plaisirs,  le  voyageur  passager  s'y  arrête.  Mais  le 
Tao  est  insipide  au  palais',  car  il  est  sans  goût;  qui  le  regarde  est  incapable 
de  le  voir;  qui  l'écoute  est  impuissant  à  l'entendre  ;  qui  en  use  ne  peut  l'é- 
puiser. (Ce  ne  sont  point  les  jouissances  sensibles  qui  attirent  le  monde 
vers  lui  ;  mais  ses  perfections  et  le  bonheur  qu'il  donne). 

XXXVI.  —Mystère  de  F  être. 

Pour  pouvoir  contracter  une  chose,  il  faut  qu'avant  cela  elle  soit  éten- 
due'. Pour  l'assouplir,  l'affaiblir,  il  faut  qu'auparavant  elle  soit  forte  et 
ferme.  Pour  pouvoir  l'abaisser,  elle  doit  d'abord  avoir  été  élevée.  Pour 
pouvoir  la  reprendre  il  faut  qu'auparavant  elle  ait  été  donnée.  Ce  principe 
est  ce  qu'on  appelle  l'intelligence  du  mystérieux.  Le  doux  et  le  faible 
triomphent  du  violent  et  du  fort. 

Le  poisson  ne  peut  quitter  labîme  des  eaux^  Le  moyen  de  procurer 
le  plus  d'avantage  à  l'État  ne  doit  pas  être  révélé  à  tout  le  monde. 

XXVII.  —  Le  non- faire . 

Le  Tao  est  perpétuellement  dans  le  non-faire  et  cependant  il  n'est  rien 
qu'il  n'opère \  Si  les  rois  et  les  princes  savaient  le  conserver  en  eux,  tous 
les  êtres  se  réformeraient  d'eu.\-mêmes  (retourneraient  à  la  nature  pri- 


'  Wung-pi  n'a  point  les  mots  Sheng  jin.  D'après  son  texte  il  s'agit  du  Tao.  Ce  qui  nous 
semble  beaucoup  meilleur.  Il  n'y  a  pasde  motif  pour  introduire  tout  à  coup  l'homme  en  ce  sujet. 
Ceci  n'est  d'ailleurs  qu'une  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment. 

'   ^^ .  Mieux  que  «  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ». 

'  Et  pas  seulement  la  grande  image.  C'est  celui  qui  fait  connaître  et  suivre  le  Tao. 

*  Litl.  :  sortant  de  la  bouche. 

'  C'est  là  le  vrai  sens  du  passage.  Litt.  :  (qui)  voudra  contracter  quelque  chose,  avant  cela 
l'élend,  etc.  Ces  trois  phrases  n'ont  d'autre  but  que  d'illustrer  le  principe  suivant  :  (c  Le  faible 
l'emporte  sur  le  fort  »,  principe  cher  à  Lao-tze.  —  Tout  ceci  a  encore  été  traduit  très  singulière- 
ment, parce  qu'on  a  cherché  mystère  là  où  la  traduction  toute  simple  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
satisfaisant. 

'  Comparaison  à  la  chinoise.  Le  secret  de  l'État  doit  rester  caché  comme  le  poisson. 

'  Ceci  prouve  denouveauque  le  non-faire  est  pour  Lao-tze  non  point  l'inaction  mais  la  suppres- 
sion de  l'activité  empressée  et  ardente,  de  toute  action  que  la  nature  ne  produit  pas  d'elle-même. 
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milive)'.  Cette  réformalion  excite  leurs  désirs  et  les  met  en  mouvement'  ; 
pour  moi  je  dirigerais,  je  contiendrais  (ces  tendances)  pour  les  maintenir 
dans  la  simplicité  de  l'être  sans  nom".  Cette  simplicité  régnant,  il  n'y  aura 
plus  de  désir*.  Par  Tabsence  de  désir  le  calme  et  la  paix  régneraient  et 
le  monde  se  corrigerait  lui-même  (reviendrait  à  la  rectitude). 

XXXVIIl.  —  La  vertu  supérieure''. 

La  vertu  supérieure  ne  se  croit  pas  vertu'';  c'est  pourquoi  elle  possède 
(la  vraie  nature  de)  la  vertu.  La  vertu  inférieure  prétend  à  la  vertu'  ;  c'est 
pourquoi  elle  est  sans  la  vraie  vertu.  La  vertu  supérieure,  étant  sans  la- 
beur, est  comme  si  elle  n'agissait  point'.  La  vertu  inférieure  est  en  labeur 
et  prétend  à  ce  qu'elle  fait,  (à  ses  mérites). 

La  bonté  supérieure  n'élève  aucune  prétention  sur  ce  qu'elle  fait. 

La  justice  supérieure  fait  montre  de  ce  qu'elle  fait'.  La  civilité  supérieure, 
quand  elle  agit  et  que  l'on  n'y  répond  pas,  se  dénude  le  bras'"  et  repousse 
celui  (qui  l'a  méconnue). 

C'est  pourquoi  quand  on  a  perdu  la  sagesse  suprême  (le  Tao),  il  reste  la 
vertu  ;  la  vertu  perdue,  il  reste  l'humanité;  la  bonté  perdue,  reste  la  jus- 
tice ;  la  justice  perdue,  reste  la  convenance  ". 

L'observance  des  règles  de  convenance  est  ce  qu'il  y  a  de  moindre  dans  la 
droiture  et  la  sincérité;  c'est  le  principe  des  troubles  (leur  commencement)". 

Par  l'exemple  et  renseignement. 

*  Lia.  :  «  se  réformant  ils  désirent  et  se  remuent  »,  et  non  «  ils  veulent  se  remuer  ».  La  suite 
le  prouve.  —  Par  la  réflexion  les  désirs  s'élèvent. 

'  Sans  user  de  la  force  du  maître,  mais  par  l'exemple,  etc. 

'  Et  non  :  «  il  ne  faut  pas  désirer  le  Tao  ».  Te-ts'ing. 

^  Ici  commence  ce  qu'on  considère  improprement  comme  un  second  livre.  V.  p.  7,  fin. 

»  C'est  la  seule  traduction  naturelle  qui  mette  de  l'ensemble  dans  ce  chapitre.  La  suite  prouve 
que  c'est  bien  le  sens.  Chalmers  :  «  n'est  pas  la  vertu  distincte  ».  Lu-tze  :  «  la  vertu  chez  ceux  qui 
ont  la  suprême  autorité  »;  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  St.  Julien  :  «  Les  hommes  d'une  vertu  supé- 
rieure ignorent  leur  vertu  ».  Wen-tze  com.  :  ■<  La  vertu  des  princes  du  temps  ».  Mais  f.hanfi  et 
hia  sont  ici  employés  comme  au  1.  VI,  27.  Shang  te  signifie  «  la  vertu  supérieure  ». 

'  Litt.  :  Ne  lâche  pas  sa  vertu. 

'  Ses  actes  procèdent  de  sa  nature,  sans  calcul,  sans  etfort.  C'est  là  le  vrai  non-faire. 

»  Ceci  nous  indique  les  degrés  descendants  de  la  valeur  de  ces  vertus.  La  justice  doit  tenir 
compte  des  actes,  puisque  sa  nature  est  de  les  juger;  par  là  elle  est  inférieure  à  la  bouté. 

'»  Comme  le  Chinois  qui  se  débarrasse  d'une  manche  gênante,  pour  mieux  frapper. 

"  Suivant  ainsi  leur  degré  de  valeur. 

"-  La  sincérité  intérieure  va  avant  tout.  Les  actes  de  pohtesse  peuvent  n'être  que  de  l'hypocrisie. 
«  Principe  de  troubles  »  quand  on  y  manque. 
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Savoir  avant  tout  autre,  c'est  la  fleur  de  la  sagesse'  (du  Tao)  mais  aussi 
le  coinmciicement  de  la  sottise  ;  aussi  l'homme  vraiment  grand  s'attache 
à  ce  qui  est  important  (large)  et  ne  s'ai-rêtc  pas  aux  choses  de  |)eii  de  va- 
leur ;  il  s'attache  aux  fruits  et  ne  s'arrête  pas  aux  fleurs,  il  ahandonne 
celles-ci  pour  prendre  ceux-là. 

XXXIX.  —  De  la  perfection  fies  rtres. 

(Les  êtres),  dès  l'origine,  ont  acquis  leur  achèvement  complet'  (de  la 
manière  suivante).  Le  ciel  la  acquis  en  sa  pureté;  la  terre  en  son  immo- 
bilité ;  les  esprits  par  leur  nature  intellectuelle  ;  les  vallées  par  leur  large 
étendue';  tous  les  êtres  vivants,  à  leur  naissance*  ;  les  princes  et  les  rois, 
par  le  gouvernement  du  monde.  C'est  parce  qu'ils  ont  atteint  ces  états 
qu'ils  ont  été  fermement  constitués". 

Si  ce  n'était  sa  pureté,  il  y  aurait  lieu  de  craindre  que  le  ciel  se  dissolve. 
Sans  son  immobilité,  la  terre  pourrait  s'effondrer".  Sans  leur  nature  intel- 
lectuelle^ les  esprits  pourraient  cesser  d'exister.  Sans  leur  amplitude,  les 
vallées  pourraient  s'effondrer.  S'ils  ne  parvenaient  plus  à  la  naissance,  les 
êtres  s'éteindraient.  Sans  leur  position  élevée  et  honorée',  les  rois  et  les 
princes  seraient  renversés  de  leur  trône. 

C'est  pourquoi  ce  qui  est  comblé  d'honneur  regarde  ce  qui  est  inférieur 
comme  sa  racine,  et  ce  qui  est  élevé  tient  ce  qui  est  bas  pour  son  fonde- 

'  C'est  du  luxe,  un  sujet  de  v.interie  et  non  un  vrai  mèrile.  Vouloir  connaître,  avant  tous  conduit 
à  l'erreur,  à  la  sottise.  L"homme  sage  ne  s'attaclie  qu"à  ce  qui  a  une  vraie  valeur.  C'est  là,  ce  nous 
semble,  la  seule  interprétation  possible.  'Hn'  ^^ne  peut  signifier  une  science  superficielle  et 
«  prévoir  »  n'est  point  un  acte  vain.  —  Lu-tz»,  en  tout  ceci,  n'est  pas  à  suivre;  surtout  pas 
quand  il  explique  :  «  la  rectitude  de  ceux  qui  ont  la  suprême  autorité  est  active  et  trouve  son 
issue  en  mesures  actives,  etc.  ». 

'  Nous  suivons  "Wang-pi  et  Te-ts'ing.  Tous  les  autres  et  toutes  les  traductions  ont  :  »  j  idis 
obtinrent  l'unité,  »  ce  qui  n'a  guère  de  sens.  Yih — i  égale  kih,  point  suprême.  Le  ciel  fut  achevé 
quand  il  fut  entièrement  pur;  la  terre  quand  elle  devint  immobile,  etc. 

^  Et  non  :  «  en  étant  remplie  »  ce  qui  est  un  contresens.  Te-ts'ing  explique  par  t.^  ,  tendre 
au  large.  De  même  plus  loin  il  n'est  pas  question  qu'elles  se  dessèchent. 

'  Les  êtres  existent  avant  la  naissance,  ils  ne  sont  achevés  que  par  elle. 

5   jH  (W.  p.)  ^  se  rapporte  à  ce  qui  suit.  Le  texte  de  W.  P.  n'a  pas qui  est  inutile 

et  déplacé.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  k  prouver  ce  qui  précède  ». 

'  Ceci  et  ce  qui  suit  prouvent  surabondamment  qu'il  ne  s'agit  pas  d'unilé. 

■"  Et  non  :  «  s'ils  s'enorgueillissaient  »  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  le  texte.  "J^  J^  g  est 
parallèle  à^  ^  ^,  etc. 
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ment'.  De  là  vient  aussi  que  les  princes  et  les  rois  se  nomment  eux-mêmes 
«  orphelins,  abandonnés,  sans  vertu  »  ;  c'est  parce  qu'ils  estiment  que  le 
dernier  rang  forme  le  point  d'où  est  issue  leur  puissance  ;  et  n'est-ce  point 
vrai?  Aussi  quand  on  sait  apprécier  la  grandeur  et  l'infériorité"  on  ne  dé- 
sire ni  la  prééminence  du  jade  ni  la  vileté  de  la  pierre '. 

XL.  — Retourner  à  son  origine. 

C'est  ce  que  fait  faire  le  Tao.  Douceur  sans  violence,  c'est  la  manière 
d'agir  du  Tao.  Le  monde  et  tous  les  êtres  particuliers  prennent  leur  nais- 
sance dans  l'être  et  l'être  naît  du  non-être  (de  l'être  inaccessible  aux 
sens)*. 

XLL  —  Le  Tao  mé.conyiii. 

Les  lettrés  de  nature  supérieure,  lorsqu'ils  apprennent  à  connaître  le 
Tao'  (l'entendent  enseigner),  sont  pleins  de  zèle  à  pratiquer  ses  principes. 
Des  lettrés  moyens,  dans  le  même  cas,  les  uns  le  conservent  en  eux, 
d'autres  le  perdent.  Les  lettrés  de  la  dernière  classe  l'entendent  et  s'en 
moquent;  ceux  qui  ne  s'en  moquent  point  sont  incapables  de  le  suivre 
dans  leurs  actes.  De  là  vieut"  qu'il  y  a  un  dicton  bien  établi: 

Le  Tao.  tout  brillant  qu'il  soit,  est  comme  obscur  et  ténébreux. 


'  Les  grands  sont  sortis  des  rangs  des  petits;  la  foule  forme  la  base,  la  soutien  du  pouvoir  des 
ciiefs.  Le  prince  s'en  souvient  et  s'humilie. 

-  Litt.  :  Ce  qui  a  char  el  n'en  a  point.  W.  P.  a  ^  .  Sie-hoei  et  Ko-tchang-kong,  suivis  par 
St.  Julien,  Chalmers,  etc.,  expliquent  qu'un  char  démembré  n'est  plus  un  char  et  rapportent  3^ 
^È^  à  ce  qui  suit.  Cela  est  cherché  bien  loin  et  peu  satisfaisant.  Cela  forme  disparate  avec 
le  reste.  Lu-tze  est  encore  moins  croyable. 

'  Peut-être  :  »  mais  reste  simple  comme  la  pierre  ». 

*  Tout  être  doit  retourner  à  la  source  de  son  existence  et  de  sa  nature  pour  rendre  à  celle-ci 
sa  pureté.  Le  Tao  y  porte  et  conduit.  Il  n'existait  d'abord  que  l'être  imperceptible;  de  lui  sont 
sortis  les  êtres  sensibles,  ceux  que  l'on  peut  posséder,  yeou.  —  St.  Julien,  Chalmers  et  Balfour 
donnent  aux  deux  premières  phrases  autant  d'explications  ditTérentes,  mais  également  inadmis- 
sibles. «  La  résistance  est  la  fonction  du  Tao  »  (B.).  —  «  Le  retour  au  non-élre  produit  le  mouve 
ment  du  Tao  »  (St.  J.).  —  «  Rétrograder  est  le  mouvement  du  Tao  »  Chalmers;  Wang-pi  explique 
très  justement. 

=  Tao  est  ici  pris  comme  «  principe  suprême  de  sagesse  et  de  vertu,  la  loi  de  l'univers  ».  Tra- 
duit comme  il  l'est  ici  ce  chapitre  présente  un  sens  très  rationnel  et  tout  s'y  rapporte  à  une  même 
idée,  que  notre  entête  indique. 

°  Tous  les  autres  exégètes  traduisent  :  «  S'ils  ne  s'en  moquaient  .pas,  il  ne  serait  pas  digne 
d'être  le  Tao.  »  Admette  qui  pourra.  Onipourrait  aussi  rendre  comme  ceci:  "  11^  ne  sont  pas 
capables  de  le  considérer  comme  principe  suprême.  » 
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Le  Tao  progressant  est  comme  s'il  reculait,  diminuail.  LeTaotout  grand' 
([u'il  soil,  est  comme  bas  et  commun. 

»  La  plus  haute  vertu  est  (tenue  basse)  comme  une  vallée.  La  plus  grande 
splendeur  est  (tenue)  comme  un  objet  honteux  ;  la  vertu  la  plus  étendue, 
comme  incomplète;  la  vertu  la  plus  fermement  établie,  comme  perdue, 
enlevée;  la  droiture  parfaite,  essentielle,  comme  corrompue;  le  carré 
parfait  comme  privé  d'angle.  Le  plus  grand  vase  est  le  plus  tardivement 
aclievé;  les  grandes  voix  sont  sans  résonance  audible;  les  grandes 
formes,  sans  apparence  extérieure'.  » 

Le  Tao  est  caché,  mystérieux  et  sans  nom',  mais  lui  seul  sait  combler 
de  bien  et  donner  la  perfection. 

XLII.  —  Prodifcdondes  êtres. 

Le  Tao  a  produit  un  ;  Viin  a  produit  deux;  les  deux  ont  produit  Iroix; 
les  trois  ont  produit  toutes  choses'. 

Tous  les  êtres  s'éloignent  du  principe  passif  {yinY  et  s'attachent  au 
principe  actif  (?/««(/)  ;  mais  le  principe  spirituel  [lihi)  intermédiaire  établit 
entre  eux  l'harmonie. 

Ce  que  les  hommes  détestent  le  plus  c'est  d'être  abandonnés,  orphehns, 
pauvres,  sans  vertus,.  Les  rois  et  les  princes  s'intitulent  au  contraire  de 


'  ^  =  -^r  ,  Balfour  a  :  Celui  qui  regarde  le  Tao  comme  liétérodo.'ce  appartient  à  la  même 
classe  !! 

-  Tout  cela  revient  à  dire  que  les  plus  grandes  choses  sont  les  moins  estimées  par  les  hommes 
vulgaires;  que  le  mépris  oii  l'on  tient  le  Tao  n'est  nullement  étonnant.  Cf.  le  qui  se  exaltai  humilia- 
bitur,  etc. 

^  Autre  raison  de  ce  mépris.  Mais  cp  mépris  est  insensé.  Stan.  Julien  a  encore  ici  nombre  d'in- 
terprétations insoutenables.  Ainsi  -^  ^f  est  «  celui  qui  est  à  la  hauteur  du  Tao,  etc.  »  Le  sens 
général  du  morceau  en  est  faussé,  il  en  est  ainsi  partiellement  des  autres  traductions. 

*  Il  est  difficile  de  préciser  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  en  ce  passage.  Est-ce  un  simple  jeu  de 
chiffre,  trois  étant  le  nombre  parfait?  Quels  sont  ces  trois  principes?  Faut-il  comprendre  «  un, 
deux,  trois,  «  ou  «  premier,  deu.xième,  troisième  »  ? 

On  pourrait  voir  dans  ces  trois,  le  Yin,  le  Yang  et  le  Kki.  Mais  alors  qu'est-ce  que  l'un?  Te- 
ts'ing  explique  ainsi  :  un  est  le  Khi;  deux,  le  Yin  et  le  Yang  ;  trois  :  les  trois  puissances,  ciel, 
terre  et  homme.  Ceci  est  plus  satisfaisant. 

Ceci  d'ailleurs  ne  cadre  pas  avec  le  reste  du  livre  et  semble  tout  à  fait  apocryphe.  Le  philo- 
sophe Ko-kiuen  qui  a  résumé  le  Tao-le-king  ne  connaît  rien  de  cela.  (Voir  mon  Shang-thsing- 
tsing-king) . 

°  Ceci  et  ce  qui  suit  forment  commi'  un  nouveau  chapitre.  Lao-tze  (?)  y  parle  encore  contre  la 
fièvre  d'activité  et  l'ambition. 
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la  sorte.  Aussi  les  êtres  que  l'on  veut  dimiiuier,  augmentent;  et  ceux  que 
l'on  veut  auymentei',  diminuent  (en  honneurs,  dignités,  etc.). 

Ce  que  les  hommes  enseignent  en  général,  c'est  moi  qui  l'enseigne'.  Les 
hommes  violents  et  tyranniques  ne  meurent  point  de  mort  naturelle.  Je 
considère  cela  comme  la  leçon  d'un  père-. 

XLIII.  —  Le  non-cire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  en  ce  monde  l'emporte  (à  la  course)  sur  ce 
qui  est  le  plus  fort.  L'être  incorporel  pénètre^  là  où  il  n'y  a  aucun  inters- 
tice. Ainsi  je  sais  que  le  non-faire  possède  la  plénitude  ;  que  l'enseigne- 
ment muet  et  le  non-agir  sont  les  plus  avantageux.  En  ce  monde  bien  peu 
parviennent  à  le  (savoir). 

XLIV.  —  Vanité  des  Mens  temporels. 

La  gloire  ou  notre  personne,  qu'est-ce  qui  nous  est  le  plus  cher?  Notre 
personne  ou  la  richesse,  qu'est-ce  que  nous  estimons  le  plus?  Gagner  ou 
perdre,  quel  est  le  vrai  mal*?  Cela  étant  ainsi,  celui  qui  a  de  grandes  affec- 
tions subit  les  plus  grandes  pertes  (les  sent  le  plus  vivement).  Oui  a  de 
nombreux  trésors'  subit  des  pertes  étendues.  Qui  sait  se  suffire,  être 
content,  n'éprouvera  point  de  honte''  ;  qui  sait  s'arrêter  (où  il  faut)  ne  su- 
bira point  de  dommage  mais  pourra,  par  cela  même,  subsister  longtemps. 

XLV.  —  Des  vertus  supérieures. 

La  perfection  supérieure  est  comme  défectueuse,  elle  est  indéfectible 
dans  ses  actes.  La  plénitude  suprême  est  comme  manquant  de  tout  ;  elle 
est  inépuisable  dans  son  emploi.  La  rectitude  parfaite  est  comme  courbée  ; 
l'habileté  supérieure,  comme  stupide  ;  l'éloquence  parfaite  comme  bé- 
gayante \ 

Le   mouvement   agité  triomphe  du  froid;  (mais)  l'immobilité    seule 


'  Wang-pi  :  »  Mon  horreur  de  la  violence  je  la  fais  suivre  par  les  hommes.  »  Et  non  l' j'enseigne 
ce  que  les  autres  enseignent  ».  Lao-tze  ne  peut  penser  cela. 

-  Comme  un  père  enseignant,  comme  une  leçon  que  l'on  doit  écouter  avec  soumission. 

'  Répétition  varice  des  idées  précédentes  ;  f\^  au  lieu  de  il  . 

'  Les  réponses  se  tirent  des  principes  connus.  C'est  du  style  chinois,  de  ne  point  les  énoncer. 

^  Choses  cachées. 

'  Ne  cherchant  que  la  justice  et  la  vertu,  il  ne  commettra  pas  de  faute. 

'  Tout  ceci  est  une  répétition  du  principe  que  la  vraie  vertu  est  humble  et  que  le  calme  du  cœur, 
le  repos  des  passions,  est  le  triomphe  de  la  vertu. 
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Iriomphc  de  la  chaleur  (le  calme,  des  passions).  Aussi  le  calme  intérieur 
qui  rend  pur  donne  au  monde  sa  rectitude'. 

XLVl.  —  Biens  de  la  paix  provenant  du  Tao. 

Quand  l'État  possède  (suit)  les  principes  de  justice  (le  Tao)',  on  renvoie 
les  meilleurs  coursiers  même,  pour  les  employer  à  cultiver  les  champs. 
Quand  l'État  abandonne  ces  principes,  les  chevaux  de  guerre  naissent  dans 
les  régions  frontières. 

Il  n'y  a  pas  de  faute  plus  grande  que  de  ne  jamais  être  satisfait. 

11  n'y  a  rien  de  plus  blâmable  que  de  désirer  acquérir  encore.  Aussi 
celui  qui  sait  se -contenter  de  ce  qui  suffit,  sera  toujours  satisfait. 

XLVII.  —  Le  vrai  moyen  de  savoir. 

Sans  sortir  de  la  porte  intérieure,  on  peut  connaître  le  monde  ;  sans  re- 
garder de  sa  fenêtre,  on  peut  observer  l'ordre  du  ciel.  Plus  on  voyage  au 
loin  et  moins  on  connaît  les  choses.  Aussi  le  savant  ne  circule  point  et 
connaît  (tout)'  ;  il  ne  regarde  point  et  sait  nommer  (les  choses)'  ;  il  ne  se 
livre  point  à  l'action  et  sait  achever  ce  qu'il  fait. 

XLVIII.  —  Le  non-agir. 

Si  l'on  pratique  l'étude  delà  doctrine  des  lettrés,  on  augmente  journelle- 
ment (ses  désirs  et  ses  actes)  ;  si  on  pratique  le  tao,  on  (les)  diminue  chaque 
jour.  Que  l'on  diminue  et  le  fasse  encore  et  l'on  arrivera  au  non-agir,  et 
alors  il  n'y  aura  rien  qu'on  ne  puisse  faire.  On  gouvernera  perpétuelle- 
ment le  monde,  sans  affaire,  sans  difficultés^;  celui  qui  en  a  n'est  point  ca- 
pable de  gouverner. 

'  Wang-pi  expliijue  comme  s'il  comprenaiL  que  le  mouvement  fait  triompher  le  froid  quand  il 
a  cessé,  et  de  même  le  calme  laisse  triompher  le  chaud.  Mais  ce  ne  peut  être,  évidemment;  car 
l'application  du  principe  manquerait  complètement.  "îp  est  ce  qui  rend  droit  plutôt  que  le  modèle. 

'  l'eu  tao,  wuh  tao  sont  les  expressions  ordinaires  bie:i  connues.  Voir  Introduction,  p.  12. 
Lao-lze  s'élève  contre  l'ambition  des  princes  qui  ne  sont  jamais  contents  de  leurs  richesses  ou 
de  leurs  possessions  et  ne  reculent  pas  devant  les  maux  de  la  guerre  pour  les  augmenter.  Quand 
cet  esprit  règne  chez  un  prince,  il  prépare  ou  l'ait  constamment  la  guerre  et  les  chevaux  de  guerre 
sont  constamment  entretenus  dans  les  régions  frontières,  de  telle  façon  que  les  juments  y  en- 
gendrent. Wang-pi  explique  ceci  comme  allégorie  ;  les  chevaux  ce  seraient  les  passions,  les  désirs 
contenus  à  l'intérieur  ou  se  répandant  à  l'extérieur!! 

'  C'est  par  la  réflexion,  le  calme  de  l'àme  que  l'on  connaît;  la  dissipation  trouble  et  aveugle. 

*  Le  nom  est  la  désignation  de  la  nature;  nommer  c'est  connaître  parfaitement. 

'*  Tout  se  produira  par  la  nature  des  choses;  pas  de  contestations,  de  prétentions,  d'affaires 
difficiles  à  résoudre,  etc. 
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XLIX.  —  Le  cœur  du  saint. 

Le  saint  n'a  point  de  dispositions  immiiajjles.  Il  identifie  son  cœur  ù  ce- 
lui de  son  peuple.  Les  lions  je  les  (raite  avec  bonté;  les  méchants,  égale- 
ment. La  vertu  inspire  cette  bonté'.  Les  gens  dignes  de  confiance  je  les 
traite  comme  tels;  envers  les  autres  j'agis  de  même.  La  vertu  est  ce  qui 
rend  digne  de  foi.  Le  saint  s'applique  à  l'union,  la  concorde^  du  monde 
entier  et  cette  concorde  est  l'objet  qui  occupe  et  fait  mouvoir  son  cœur  en 
faveur  des  hommes.  —  Le  peuple'  tourne  vers  lui  ses  oreilles  et  ses  yeux. 
Le  saint  ti'aife  tous  les  hommes  comme  ses  enfants  jeunes  encore. 

L.  —  Préservation  de  la  vie. 

Quand  on  sort  de  la  vie  on  entre  dans  (le  domaine  de)  la  mort  '.  Les  mi- 
nistres delà  vie  sont  au  nombre  de  treize  ;  ceu.vdelamortsont  tout  autant. 
Les  causes  qui  poussent  la  vie  de  l'homme  vers  la  région  de  la  mort  sont 
donc  treize.  Comment  cela?  C'est  quand  il  veut  vivre  la  plénitude  de  la 
vie".  C'est  un  dicton,  en  effet  ;  l'homme  qui  sait  diriger  sa  vie,  traverse  les 
déserts  sans  rencontrer  de  rhinocéros  ou  de  tigre.  11  pénètre  au  milieu  des 
armées  sans  choquer  les  boucliers  ou  les  armes  offensives.  Le  rhinocéros 
n'a  point  (en  lui)  où  enfoncer  sa  corne,  ni  le  tigre  oîi  le  blesser  de  ses 
griffes, ni  les  armes  où  faire  pénétrer  leur  tranchant.  Comment  cela?  C'est 
qu'ainsi  il  échappe  à  la  mort. 

'  Ou  simplemenl  :  est  celle  bonté. 

'  Wang-pi  :  ^P.  Al.:'h^,  timide,  —  respecttieu.'j  (Te-ts'ing). 

•'  Ces  deux  phrases  marit|aent  au  te.xte  de  Wang-pi. 

*  Ce  chapitre  a  crucifié  les  commentateurs  et  les  traducteurs;  aussi  en  ont-ils  dit  les  choses 
les  plus  diverses  et  les  phis  singulières.  Ainsi  Te-ts'ing  nous  dit  gravement  de  la  première  phrase  : 
K  Le  soleil  est  rond,  la  lune  a  des  déficits  »,  et  de  la  troisième  :  «  le  feu  et  l'eau  sont  en  oppo- 
sition mutuelle.  »  Wang-pi  voit  dans  la  première  que  ceu-ic  qui  suivent  la  voie  de  la  vie  et  en 
atteignent  le  sommet  sont  trois  contre  dix.  Les  uns  expliquent  ceci  de  la  vie  du  corps,  les  autres 
de  celle  de  l'àme.  Chalmers  n'y  voit  qu'une  plaisanterie  ou  pire  encore.  Lu-Ize  y  trouve  treize 
organes  de  vie  (les  cinq  sens  et  les  huit  ouvertures  du  corps)  et  treize  causes  de  mort  (les  trois 
âmes  qui  se  séparent,  les  sept  esprits  vitaux  qui  se  séparent  et  la  force  vitale,  plus  le  Yin  et  Yang)  ; 
en  outre  treize  sièges  de  la  mort  (les  huit  point  cardinaux  et  les  cinq  éléments). 

Tout  est  forgé  à  plaisir.  Impossible  de  dire  ce  que  sont  ces  treize  agents.  Peut-être  n'est-ce  qu'un 
nombre  indéterminé,  comme  nous  disons  :  «  une  douzaine  ».  Quant  au  reste,  cela  signifie  que  les 
causes  de  mort  sont  nombreuses,  mais  que  l'homme  prudent,  sage,  modéré,  sait  les  éviter.  Les 
derniers  mots  ne  \eulent  pas  dire  qu'il  ne  meurt  jamais.  L'expression  est  exagérée  comme  d'habitude. 

5  C'est  quand  l'homme  ne  veut  se  rien  refuser,  cède  à  tous  ses  désirs.  Alors  il  est  exposé  à 
tous  les  genres  de  mort  qui  sont  la  suite  de  la  recherche  immodérée  des  plaisirs,  de  l'ambition,  etc. 
Toutes  ces  causes  de  mort,  comme  le  tigre  et  le  rhinocéros,  n'ont  point  prise  sur  le  sage. 

Ann.  g.  —  a.  9 


58  ANNALKS    un    MUSKE    GUIMET 

LI.  —  La  verdi  princ'ipicllc. 

Le  Tao  engendre  les  êtres;  la  verlu  '  les  entretieut  ;  la  matière  leur 
fournil  la  siihsianoe  et  la  forme,  le  principe-  d'énergie  les  achève.  C'est 
pourquoi  il  n'est  point  d'rtre  qui  n'honore  point  le  Tao,  ou  n'estime 
point  la  vertu.  La  vénérahilité  du  Tao,  la  grandeur  de  la  verlu,  nul  (être 
supérieur)  ne  la  leur  a  conférée;  ils  l'ont  par  eux-mêmes,  perpétuel- 
lement. 

Ainsi  le  Tao  produit  les  êtres,  la  vertu  les  entretient,  développe,  fait 
progresser,  les  perfectionne,  les  mùriP.  les  nourrit,  les  protège.  Il  les  pro- 
duit et  n'en  dispose  pas  arhitrairemenl  '  ;  il  les  fait  agir  et  n'en  tire  point 
avantage;  il  les  gouverne  et  n'agit  point  en  maître.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  vertu  principielle,  mystérieuse". 

LU.  —  De  lu  f/arde  du  cœur  . 

Ce  par  quoi  le  monde  a  eu  son  commencement  est  (le  procréateur),  la 
mère  ^  du  monde.  Oui  en  possède  (la  connaissance)  connaît  par  cela  ce  qu'il 
a  engendré;  connaissant  celui-ci  et  conservant  maintenant  cette  mère  pro- 
créatrice, jusqu'à  la  fin  de  son  existence  il  n'aura  pas  de  maux  à  craindre. 
S'il  clôt  toutes  les  issues,  s'il  ferme  la  porte  (par  on  lui  arri l'eut  toutes  les 
sensations  qui  excitent  ses  désirs),  jusqu'à  la  tin  de  son  existence  il  ne  sera 
point  ébranlé.  Si,  au  contraire,  il  les  ouvre  et  se  livre  à  ses  intérêts  privés 
il  n'y  aura  jamais  pour  lui  de  salut. 

Celui  qui  aperçoit  même  les  plus  petites  choses  est  dit  clairvoyant. 

Celui  qui  sait  garder  même  les  choses  faibles"  est  dit  puissant  et  fort. 
User  de  ces  lumières  pour  retourner  à  l'intelligence  naturelle  et  ne  s'ex- 


'  La  puissance  bienveillante  inhérente  au  Tao. 

'  Résifiant  dans  la  substance  générale  et  émanant  du  Tao. 

^  Les  échaulTi'.  «  Il  les  produit.  »  La  phrase  a  de  nouveau  pour  sujet  le  Tao:  car  c'est  lui 
qui  fait  naître  >?t  comme  il  est  dit  au  commencement. 

'  Pu-yeu,  «  n'en  fait  pas  son  bien  propre  ». 

5  Issue  des  profondeurs  de  l'abîme  de  l'être.  (W.  P.) 

'  Cette  mère  est  le  Tao  (v.  chap.  i)  ;  celui  qui  acquiert  cette  mère  par  la  connaissance  et  l'imi- 
tation, en  agissant  avec  son  concours,  connaît  les  œuvres  du  Tao  et  ce  qu'il  doit  faire  lui-même. 
Il  pourra  par  là  garder  en  lui  cette  mère  originaire  et  agir  sous  son  impulsion;  fermer  aux  sé- 
ductions les  if  sues  de  son  cœur  et,  de  la  sorte,  ne  courir  aucun  péril. 

'  Et  non  «  garder  la  tendresse  »  ou  «  conserver  la  faiblesse  ».  Ce  qui  est  difficile,  c'est  de 
protéger  le  faible  qui  ne  sait  se  défendre  lui-même.  Il  s'agit  d'un  ministre,  d'après  W.  P. 
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posera  aucun  chàlinient,  c'est  là  le  principe élernel que  l'on  doit  pratiquer 
sans  cesse'. 

LUI.  —  Bon  et  inaurais  gouverneiiient. 

Si  Ion  me  chargeait  d'une  fonction  auxiliaire  du  gouvernement,  ayant 
alors  acquis  les  connaissances  nécessaires,  je  marcherais  dans  la  grande 
voie  du  Tao  et  je  craindrais  seulement  de  me  répandre  au  dehors'.  La 
grande  voie  est  vaste  et  plane^  ;  mais  le  peuple  aime  les  chemins  détournés 
et  étroits. 

Quand  le  palais  est  brillant  et  splendidement  entretenu,  les  champs 
sont  tout  couverts  de  roseaux  et  les  magasins  publics  sont  vides.  Porter 
des  robes  magnitiques,  se  ceindre  d'un  glaive  bien  aigu,  manger  et  boire 
à  satiété,  accumuler  des  richesses  superflues,  cela  s'appelle  un  vrai  vol 
(de  la  part  du  souverain  qui  néglige  son  peuple  ou  le  pressure  pour  avoir 
tout  cela).  Non,  cela  n'est  point  du  tout'  la  voie  de  la  sagesse  (le  Tao). 
LIY.  —  Du  bon  gouvernemenl. 

Qui  sait  étabhr  '  fortement  sans  laisser  ébranler,  qui  sait  tenir  fermement 
sans  laisser  échapper,  ses  descendants  l'honoreront  de  sacrifices  et  d'of- 
frandes sans  cesser  jamais.  Pour  qui  sait  maintenir  l'ordre  et  l'harmonie" 
en  soi-même,  sa  vertu  sera  forte  et  sincère.  S'il  sait  les  maintenir  en  sa 
maison,  sa  vertu  sera  surabondante  ;  s'il  sait  les  conserver  dans  un  district 

*  Il  doit  travailler  à  acquérir  cette  clairvoyance  qui  lui  fait  voir  les  clioses  invisibles.  W.  P.  : 
«  il  doit  user  des  lumières  du  Tao  pour  dissiper  les  erreurs  du  peuple  ».  Lu-lze  :  «  de  ses  propres 
lumières". 

'  Passage  universellement  traduit  d'une  manière  que  je  ne  puis  admettre,  ftp  3)^  -jj*  signifie 
indubitablement  «  si  on  me  cbarge  dëtre  aide  gouvernemental  »  et  non  «  je  voudrais  avoir,  si 
j'avais  (la  science  nécessaire)  »  ou  chose  semblable,  jfe^  est  «  se  donner  liberté,  aller  en  dehors  » 
et  non  simplement  "  agir  ou  administrer  »  ;  on  comprend  mal  le  ti'ci  du  commentaire  jfi^  '^ 
:^  ,  etc. 

Le  mot  Tao  est  ici  pris  dans  le  sens  coaimuii.  —  Te  -l's'ing  :  «  je  n'aurais  en  vue  que  la  justice.» 

=  Wang-p,:J^  =   J£^. 

*  Litt.  :  immensément  pas.  Toute  chose  qui  prend  une  voie  qui  n'est  pas  la  sienne,  agit  mal  ; 
c'est  comme  un  vol  (W.  P.) 

^  Une  institution  quelconque,  le  gouvernement  ou  simplement  soi-même.  11  est  parfaitement 
superflu  de  substituer  le  mot  Tao.  Quand  Lao-tzeveut  en  parler,  il  le  fait  sans  ambages.  Wang-pi 
et  Wa-yen-t'sing  l'ont  bien  compris. 

'  Même  remarque.  Y^  J^  est  impersonnel,  comme  maint  verbe  avec  J^  chez  Confucius  et 
ailleurs. 
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entier,  sa  vertu  sera  élevée  ;  si  c'est  dans  un  Étal,  sa  vertu  sera  florissante  ; 
s'il  y  parvient  dans  le  monde  entier,  sa  vertu  sera  complète,  universelle. 

Ainsi,  il  veillera  sur  sa  propre  personne  comme  il  convient  à  une  per- 
sonne '  ;  sa  famille,  conmme  il  convient  à  une  famille  ;  son  district,  comme 
sur  un  district;  l'État,  comme  sur  un  État;  le  monde  entier  (l'empire), 
comme  il  convient  au  monde  (à  l'empire). 

De  celte  manière,  je  parviendrai  à  savoir  si  le  inonde  est  dans  cet  état  ''. 

LV.  —  De  la  vertu  ferme. 

Ceux  qui  se  tiennent  sur  le  fond  le  plus  vaste  de  la  vertu  sont  semblables 
à  un  enfant  à  la  mamelle  que  les  guêpes,  les  scorpions,  les  serpents  veni- 
meux ne  peuvent  piquer',  que  les  animaux  féroces  ne  peuvent  enlever,  et 
les  vautours  ne  peuvent  saisir  dans  leurs  serres. 

Ses  os  sont  encore  faibles  et  ses  tendons  pliables,  mais  il  tient  déjà 
fortement,  il  ne  connaît  point  encore  l'union  des  deux  sexes  et  il  se  com- 
plète *  de  plus  en  plus.  C'est  l'excellence  à  son  plus  haut  point.  Il  crie  tout 
le  long  du  jour  sans  que  sa  voix  s'altère.  C'est  l'harmonie  parfaite'.  Con- 
naître l'harmonie,  cela  se  dit  être  immuable.  Savoir  être  ferme  et  immua- 
ble, cela  se  dit  «  être  éclairé  ».  Développer  sa  vie,  son  existence,  est  appelé 


'  Il  ne  peut  être  question  de  juger  soi-même  d'apros  les  autres  puisque  le  texte  a  deux  fois  '^ 
qui  ne  peut  signifier  «  aulrui  n.  En  outre  on  arrive,  à  la  fin,  à  un  sens  impossible  que  l'on  a  ex- 
pliqué forcément  d'une  manière  non  moins  forcée  :  «juger  l'empire  d'après  l'empire  ".  \^  signifie 
ici  «  en  tant  que  ». 

•  La  phrase  chinoise  est  interrogalive.  C'est  en  jugeant  les  autres  par  l'observation  interne  de 
mon  intérieur  que  je  parviens  à  les  connaître,  comme  le  dit  Wang- pi.  C'est  en  voyant  les  résul- 
tats indiqués  ici  que  je  verrai  si  le  monde  est  bien  gouverné. 

^  Celui  qui  est  affermi  en  une  vertu  étendue  est  semblable  à,  l'enfant,  en  ce  que  les  dangers  de 
ce  monde  venant  des  mauvais  désirs  ne  peuvent  lui  nuire,  de  même  que  l'enfant  sur  le  sein  de  sa 
mère  ne  provoque  aucun  insecte  ou  serpent  venimeux  et  ne  peut  être  atteint  par  eux. 

Le  texte  porte  expressément,  guêpes,  scorpions,  etc.  et  pas  seulement  k  venimeux  »  comme  ont 
nos  traducteurs  :  ^^  ^Si  ■  Il  est  vrai  que  tous  n'ont  point  ces  mots. 

'  Wang-pi:  y^  \-^  .  Son  corps  ne  recevant  aucun  dommage,  il  grandit  et  se  complète  sans 
peine.  Cette  leçon  est  infiniment  meilleure  que  celle  du  texte  de  Julien,  Balfour,  etc.,  qui  introduit 
dans  le  chapitre  une  idée  absolument  étrangère  au  reste  :  le  sentiment  de  l'organe  viril.  Il  en 
résulte  aussi  une  traduction  inacceptable  du*m  mol  par  semen  humanum  qui  n'est  pas  mieux  en 
place.  Ce  mot  est  en  parallèle  avec/io  «  harmonie  »  et  doit  avoir  un  sens  analogue.  C'est  donc  ici 
"  excellente  nature,  disposition  ». 

'  Son  corps  est  disposé  harmoniquement  et  ne  se  fatigue,  ne  s'altère  point. 
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0  bonheur  '  ».  Si  c'est  le  cœur  qui  met  eu  action  les  esprits  vitaux,  cela 
s'appelle  «  être  fort  ». 

Quand  un  être  a  pris  sa  force  et  décline,  cela  se  dit  «  contraire  à  l'ordre 
éternel  (tao)  ».  Ce  qui  lui  est  contraire  périt  promplenienl'. 
LYI.  —  De  la  vraie  science. 

Celui  qui  connaît  vraiment  les  choses  ne  parle  pas.  Celui  qui  parle 
(beaucoup)  n'a  pas  la  vraie  science.  Fermer  les  issues,  clore  la  porte  (de 
son  cœur),  éniousser  en  soi  les  aspérités  et  distinguer  les  différences,  tem- 
pérer son  propre  éclat,  c'est  ce  qu'on  appelle  être  comme  à  l'étal  origi- 
naire, harmoniser  ses  éléments  ^ 

Alors  on  ne  sait  rien  considérer  comme  proche  ou  éloigné,  comme 
gain  ou  comme  dommage,  comme  élévation  ou  abaissement*.  Ainsi,  on 
est  un  objet  d'honneur  pour  le  monde  entier. 
LVII.  —  Du  bon  gouvernement . 

Régir  un  Etat  selon  la  justice,  diriger  les  armées  avec  une  habileté 
extrême,  gouverner  le  monde  de  manière  qu'aucune  difficulté  ne  sur- 
gisse"! comment  puis-je  savoir  si  cela  se  fait?  Par  ceci"  :  Quand  dans 
l'empire  il  y  a  beaucoup  de  lois  prohibilrices  et  inspirant  la  crainte,  le 
peuple  est  d'autant  plus  misérable.  Quand  le  peuple  a  beaucoup  de  moyens 
de  lucre,  l'État  est  dans  le  trouble  et  le  désordre.  Quand  les  hommes  sont 
d'une  grande  habileté,  les  choses  extraordinaires  se  produisent  en  abon- 
dance (excitant  les  désirs,  les  compétitions  et  les  troubles).  Quand  les  lois 
et  les  ordonnances  sont  publiées  en  grand  nombre,  les  voleurs,  les  brigands 


'  Le  te.xle  de  Julien  a  le  contraire  «  malheur  »  "^y^  jisê  :  mais  ce  sens  brise  i  harmonie  f!u 
passage.  Le  commentaire  de  Wang-pi  est  ici  contraire  à  son  te.'ite. 

'  Violenta  non  durant. 

^  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  ici  directement  du  Tao.  De  ces  six  énonciations  les  quatre  premières 
sont  prises  au  chap.  iv  et  les  deux  dernières  au  chap.  xlii.  Aussi  ce  passage  semble-t-ii  inter- 
polé et  l'œuvre  de  disciples  plus  ou  moins  éloignés  du  premier  auteur  du  livre. 

*  On  n'a  pas  d'affection  non  justifiée,  mais  provenant  d'impression  accidentelle  ;  on  n'estime 
rien,  comme  dommage  ou  gain,  que  la  vertu,  etc.  Alors  on  est  digne  d'être  honoré  de  tous. 

°     iffi  œ^  .  Sans  affaire  à  discuter,  plaider. 

'  Par  ce  qui  va  suivre.  Tout  cela  signifie  simplement  :  Voilà  comment  on  doit  gouverner  avec 
justice,  etc.,  éviter  les  prohibitions  et  chàlimenls,  les  moyens  de  lucre,  etc.  Quand  tout  cela  abonde, 
l'État  n'est  pas  régi  convenablement,  sans  difficulté.  Le  reste  consiste  dans  les  principes  connus: 
la  conversion  par  l'exemple  donné. 
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se  mulliplieul.  C'est  pourquoi  le  saint  proclame  qu'il  évite  les  actes  exté- 
rieurs, le  faire,  ef  le  peuple  se  convertit  de  lui-même;  il  affirme  qu'il 
aime  la  paix,  le  calme,  et  le  peuple  se  corrige  de  lui-même;  qu'il  est  sans 
préoccupation'  et  le  peuple  s'enrichit  de  lui-même.  Je  suis  sans  désir,  dit-il, 
et  le  peuple  revient  de  lui-même  à  la  simplicité  primitive. 

LVIII.  —  Qualités  du  bon  jmncc. 

Quand  le  gouvernement  manifeste  peu  son  action  (reste  comme  caché)', 
le  peuple  est  dans  l'abondance.  Quand  le  gouvernemeut  observe  de  près 
(les  moindres  manquements),  le  peuple  manque  de  beaucoup  de  choses  \ 
Le  bonheur  !  oh!  il  s'élève  sur  l'infortune.  L'infortune!  elle  gît  dans  le 
bonheur.  Qui  connaît  sa  dernière  issue  (Quelle  sera  la  fin  d'un  État  heu- 
reux) ?  Si  (les  chefs)  ne  sont  pas  droits  et  justes,  le  juste  lui-même  devien- 
dra rusé;  le  bon  cherchera  les  moyens  mauvais,  artificieux*.  Les  fautes 
des  hommes  s'affermiront  chaque  jour  et  dureront  longtemps  ^  .\ussi  le 
saint  est  bon  et  généreux^  et  nullement  tranchant.  Droit  et  juste,  il  ne 
fait  de  tort  à  personne  '.  Plein  d'éclat  eu  lui-même,  il  ne  cherche  pas  à 
le  faire  briller. 

LIX.  —  Même  sujet. 

Pour  gouverner  les  hommes  et  servir  le  ciel,  il  n'y  a  rien  qui  égale  (d'ob- 
server) la  juste  mesure*.  Elle  seule  peut  s'appeler  la  préoccupation  prin- 

'  Sans  affaire  extraordinaire  pour  faire  prospérer. 

-  Le  texte  a  ^3  aiixieu.'i  ;  mais  il  faut  lire  probablemeiil  :  B3,  être  caché,  obscur,  d'après 
le  commenlaire  de  W.  P.  et  autres.  «  .aveuglément  libéral  »  de  Clialmers  el  Ho-tchang-kong  ne 
se  justifie  pas.  \V,   P.  explique:  «  sans  paraître,  sans  gloire,  sans  affaires,  etc.  »  p^, d'après 

tous  les  dictionnaires  Shvo-wen,  Kawj-hi,  Tiiny-tze-toixj,  etc.  =:  'j^  ut  autres  mots  de  même 
sens. 

^  jdf- W.  P. '.  Al.  :  ^§  Lu-Ize  explique  les  deux  termes  comme  relatifs  au  peuple:  «  Franc, 
libéral  et  mécontent,  plein  de  ressentiment  ».  Impossible  de  justifier  cela. 

*  Les  deux  termes  désignent  les  moyens  de  la  magie. 

°  Mieux  que  :  «  ont  duré  longtemps  »,  ce  qui  ne  concorde  par  avec  le  complément  Q  chaque 
jour. 

'  Litt.  :  ic  carré»,  sans  pointe  ni  tranchant  qui  blesse.  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  dirions  :  Cet 
homme  est  tout  rond.  Il  ne  coupe,  n'entaille,  ne  blesse  pas. 

'   ^ij  =  iMj  I  nuire,  dommage.  —  Droit  et  juste.  W.  P.  explique  ce  mot  par  ts'ing,  pur. 

*  W.  P.  :  mo  kvo  «  no  manquer,  outrepasser  en  rien  ».  C'est  mieux  que  c  modération  ou  tem- 
pérance ». 
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cipale  ',  antérieure  à  toutes.  Cette  préoccupation  première  est  la  vertu 
solide  accumulée.  Oiiand  on  possède  celte  vertu,  il  n'est  rien  dont  on  ne 
triomphe '.  Onand  on  triomphe  de  tout,  on  ne  voit  plus  de  limite  à  celle 
victoire  et  alors  on  peut  être  chef  de  l'État.  Celui  qui  possède  la  source  de 
prospérité  ^  de  l'État,  peut  s'élever  et  durer  longtemps.  C'est  ce  qu'on 
appelle  avoir  une  racine  profonde  et  une  lige  ferme;  c'est  le  moyen  de 
vivre  longtemps,  grandissant  et  d'enseigner  longtemps  (les  hommes)*. 

LX.  —  Conlinuation. 

Gouverner  un  grand  État  se  fait  comme  frire  un  petit  poisson  (avec  délica- 
tesse et  soin,  sans  le  manier  beaucoup)'.  Si  l'on  gouverne  l'empire  selon 
les  lois  du  Tao,  les  esprits  des  morts  ne  se  manifesteront  pas  ^  Et  s'il  n'ar- 
rive pas  même  qu'ils  ne  se  manifestent  pas,  en  tout  cas  ils  ne  nuiront  pas 
aux  hommes.  Et  si  même  ils  voulaient  leur  nuire,  le  saint  du  moins  ne  le 
ferait  pas.  Et  si  les  esprits  et  les  saints^  ne  se  nuisent  pas  les  uns  aux 
autres,  leurs  vertus  concordantes  atteindront  la  perfection  originaire  '. 

'  s.  Ijfr  est  littéralement  ce  de  quoi  on  s'occupe  au  premier  point  du  jour.  11  n'est  nullement 
nécessaire  d'y  chercher  autre  chose. 

'  Triomphe,  intérieur  sur  ses  passions  ;  e.tlérieur  sur  toutes  les  difficultés.  Le  terme  est  gé- 
néral et  ne  doit  point  être  limité.  Ces  limites  sont  déterminées  parla  phrase  même,  il  ne  s'agit  pas 
du  royaume. 

*  LiU.  :  la  mère  du  royaume  ;  «  mère  »  est  ici  considéré  comme  source  d'e.xistence,  d'alimen- 
tation, croissance,  etc.  C'est  ce  qui  donne  la  paix  et  le  bonheur  a  l'Etat,  dit  Wang-pi. 

'  Ces  deux  expressions  ne  peuvent  être  synonymes.  ïïjB  a  un  autre  sens  que  o^  .  Ici  c'est 
inspecter,  enseigner,  diriger,  servir  de  modèle  ;  ce  mot  se  rapporte  à  l'État,  au  pouvoir,  et  ^ 
«  vivre  »,  à  la  personne  du  chff.  Txlmng  est  à  la  fois  s'élever,  et  durer.  Ici  le  premier  sens  est 
préférable. 

'  Sans  le  remuer.  De  même  le  chef  doit  éviter  de  troubler,  tracasser  ses  sujets  et  ainsi  il  ga- 
gnera tous  les  coeurs.  (W.  P.) 

°  Les  kvei  ne  deviendront  pas  shen.  Les  kvei  sont  les  esprits  abandonnés,  dénués  de  pouvoir. 
Par  les  sacrifices  et  cérémonies  funèbres  on  les  rend  sAen,  esprits  heureux,  doués  de  pouvoir,  se 
manifestant,  ce  qui  est  le  sens  propre  de  shen  j]j|{j  . 

'  Litl.  :  ces  deux.  Ce  sont  les  shen  et  les  saints  et  non  «  les  chefs  el  leurs  sujets  »,  comuae  le 
pense  Chalmers.  Il  n'est  pas  vrai  que  Lao-tze  ne  croit,  guère  aux  esprits.  Il  en  parle  encore  ailleurs 
(voir  ch.  VI  et  xxxix).  D'ailleurs  les  phrases  précédentes  prouvent  le  contraire. 

Nous  croyons  toutefois  que  l'expression  «  servir  le  ciel  »  du  ch.  lix  démontre  que  ce  pas- 
sage entier  n'est  pas  de  Lao-tze  et  nous  n'hésitons  pas  à  l'^  frapper  d'atéthèse. 

'  Peut-être  s'exercent  l'une  en  l'autre. 

Lu-tze  comprend  ceci  tout  autrement  :  Les  larves  propres  ne  recevront  pas  les  sacrifices  et  les 
larves  des  autres,  non  plus,  etc.  Mais  en  ce  cas,  la  première  phrase  est  inconciliable  avec  les  idées 
chinoises. 
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LXI.  —  f^/ft'/  '^c  l'ubahtiempnl  rolontairc  entre  Etats. 

Un  grand  royaume  qui  s'abaisse  (devant  les  petits,  comme  pour  rece- 
voir les  eaux  coulant  à  la  mer')  deviendra  le  centre  d'union  de  tout  l'em- 
pire et  comme  la  femelle  dans  le  monde.  Une  femelle  par  sa  douce  passi- 
vité l'emporte  toujours  sur  le  mâle  (parce  que),  par  celte  soumission  elle 
s'abaisse  devant  lui.  Ainsi  un  grand  royaume  s'aijaissant  vers  les  plus 
petits  en  devient  maître";  un  plus  petit  en  s'abaissant  vers  un  plus  grand 
le  dominera  '  également.  I^'uii  domine  donc  en  s'abaissant,  l'autre  parce 
qu'il  est  déjà  abaissé. 

Le  grand  Etat  ne  porte  pas  ses  désirs  au  delà  (de  l'ambition)  de  réunir 
et  entretenir  les  hommes  ;  un  petit  État  ne  vise  pas  au  delà  de  gérer  leurs 
intérêts*.  Tous  deux  atteignent  ainsi  l'objet  de  leurs  désirs.  Mais  pour 
cela  le  grand  État  doit  s'abaisser. 

LXII.  —  La  vraie  grandeur. 

Le  Tao  est  le  sanctuaire  secret  et  obscur  "  de  tous  les  êtres,  le  bien  le 
plus  précieux  de  l'homme  vertueux  et  le  gardien  du  méchant  ^  Les  pa- 
roles excellentes  ont  un  prix  estimable  ^  Les  actes  honorables  agran- 
dissent l'homme,  et  même  ceux  d'entre  les  hommes  ([ui  ne  sont  pas  bons 
ne  doivent  pas  être  entièrement  rejetés  '. 

Aussi,  être  sur  le  trône  impérial  ou  constitué  ministre  de  l'empire  °, 
bien  que  l'on  porte  alors  les  insignes  de  sa  dignité  '"  et  que  l'on  soit  précédé 
de  quadriges,  tout  cet  appareil  ne  vaut  pas  être  assis  sur  un  siège  ordinaire 

'  C'est  l'explicalion  de  Wang-pi,  la  meilleure  de  toutes.  La  mer  est  plus  basse  que  les  fleuves  : 
grâce  à  sa  position  abaissée,  les  fleuves  coulent  vers  elle.  De  même  les  petits  États  se  rendront 
au  grand  qui  s'abaisse  devant  eux.  Celui-ci  jouera  aussi  le  rôle  de  a  femelle  ;  par  son  calme,  sa 
douceur,  il  gagnera  à  lui  tous  les  États. 

Le  terme  est  ^â  que  Lao-tze  emploie  habituellement. 

-  Wang-pi  explique  ceci  par  le  mot  [ïJî}"  ,  s'attacher,  comme  tributaire  mais  non  assujetti. 

3  Wang-pi  :  ^  .1^  ,  le  grand  se  l'attachera. 

'  Ne  peut  espérer  dominer,  faire  venir  le  monde  à  lui. 

"  Proprement  :  le  quartier  sud-ouest  de  la  maison,  le  lieu  le  plus  reculé,  le  plus  mytérieux. 

"  Il  les  empêche  de  périr  et  les  convertit,  comme  il  est  dit  plus  loin. 

■^  Litt.  :  peuvent  aller  au  marché. 

'  Puisque  le  Tao  les  garde  et  les  change. 

'  Litt.  :  établir  un  fils  du  ciel,  etc. 

'■"  Tablettes  de  jade  de  différentes  formes  selon  le  nng  du  dignitaire. 
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el  fiiire  progresser  devant'  soi  le  Tao.  (Test  pour  cela  que  les  anciens  ho- 
noraient le  Tao.  Pourquoi  ne  cherclie-l-on  donc  pas  constamment  à  l'ac- 
quérir ? 

Le  coupable  se  délivre,  par  lui,  de  sa  méchanceté?  C'est  pourquoi  il  est 
vénéré  du  monde  entier. 

LXIII.  —  Faire  tout  avec  soin. 

Pratiquez  le  non-faire  ;  faites  votre  affaire  de  n'en  point  avoir'  ;  estimez 
savoureux,  agréable,  ce  qui  est  sans  goût';  estimez  grandes,  les  plus  petites 
choses  et  le  peu,  comme  l'abondance.  Rétribuez  et  indignez-vous  selon  la 
vertu  ^  Projetez  les  choses  difficiles  en  partant  de  ce  qu'il  y  a  en  elles  de 
facile.  Opérez  les  grandes  choses  en  partant  de  ce  qui  est  en  elles  le  plus 
menu.  Toutes  les  affaires  difficiles  du  monde  ont  leur  racine  dans  ce  qui  est 
facile  (en  sortent),  et  toutes  les  grandes  dans  les  plus  petites.  Aussi  le  saint, 
jusqu'à  son  dernier  jour,  ne  vise  point  à  la  grandeur  et  sait  accomplir  les 
plus  grands  projets. 

Celui  qui  promet  à  la  légère  n'est  digne  que  d'une  médiocre  confiance. 
S'il  y  a  beaucoup  de  choses  faciles,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  difficiles. 
Aussi  le  saint  les  estime  toutes  difficiles  et  par  là  n'y  trouve  jamais  de 
difficulté. 

LXIV.  —  De  r action  calme  et  prudente. 

Ce  qui  est  tranquille  est  facile  à  maintenir.  Cela  même  qui  n'a  point  été 
annoncé  par  des  présages*  peut  facilement  se  prévoir.  Ce  qui  est  délicat 

'    i^  correspond  à  «  avoir  devant  soi  des  quadriges  »  -4t-  . 

Nous  ne  discuterons  pas  de  nombreuses  divergences  de  détails  malgré  leur  importance.  Cela 
nous  mènerait  trop  loin. 

'  Après  la  répétition  de  ces  principes  bien  connus,  Lao-tzo  s'élève  contre  la  négligence,  le 
mépris  des  choses  qui  paraissent  petites  el  faciles.  On  retrouve  ici  quelque  chose  du  principe  bi- 
blique :  qui  spernit  modica  paulatim  deddet.  Celui  qui  fait  tout  avec  soin  comme  s'il  était  diffi- 
cile et  important  ne  manquera  en  rien.  N'abordez  pas  de  front  les  difficultés.  Toute  chose  a  un 
côté  facile,  commencez  par  là.  Soignant  tout  comme  grand  el  difficile,  vous  n'éprouverez  pas  de 
difficulté. 

^  fît  non  :  récompensez  les  injures  par  des  bienfaits.  Le  texte  n'a  pas  ce  sens  et  cette  maxime 
n'est  pas  chinoise.  ^|^  ^a  par  soi-même  le  sens  «  venger  des  injures  ».  Ici  il  faut  disjoindre 
les  termes.  Teh  n'est  pas  bienfait  ;  i  teh  c'est  selon  la  vertu,  les  principes  de  vertu. 

'  D'après  les  commentaires  il  s'agirait  des  mouvements  internes  du  cœur  ;  mais  cela  nous 
semble  trop  mystique.  Lao-tze  veut  simplement  dire,  à  notre  avis,  que  l'homme  prudent  sait  prévoir, 
conjecture  justement  sans  présage  surnaturel.  Tout  ceci  est  un  développement  du  chapitre  pré- 
cédent. 

An.v.  g.  —  A.  40 
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esl  facile  h  Liisor;  ce  qui  esl  menu  est  facile  à  disperser.  Proposez  (ce  que 
vous  voulez  faire)  avant  que  cela  soit.  Réglez  touteschosesavant  qu'il  se  soit 
élevé  des  troubles.  Un  arbre,  assez  gros  pour  que  les  deux  bras  tendus 
l'enserrent,  naît  d'une  frôle  racine.  Une  tour  de  neuf  étages  s'élève  sur  un 
peu  de  terre  accumulée.  Une  marche  de  mille  li  commence  à  la  plante  du 
pied.  Celui  qui  veut  agir  (pour  agir)  manque  ce  qu'il  fait.  Ceux  qui  veulent 
prendre,  perdent  leur  objet.  Les  saints  ne  veulent  ni  agir  ni  prendi'e,  c'est 
pourquoi  ils  ne  ruinent  ni  pei'dent  rien. 

Les  affaires  auxquelles  le  peuple  se  livre,  il  les  ruine  ordinairement  ^ 
lorsqu'il  est  près  de  réussir  '.  Quand  on  soigne  la  fin  d'une  affaire  comme 
le  commencement,  on  ne  la  perd  point;  c'est  pourquoi  le  saint  désire  être 
sans  désir  et  n'estime  point  hautement  les  biens  difficiles  à  acquérir.  Il 
suit  les  leçons  de  ceux  qui  n'ont  point  étudié"  et  reprend  ce  ([ue  les 
hommes  abandonnent  '. 

Pour  aider  et  soutenir  l'action  naturelle  et  spontanée  des  êtres,  il  s'abs- 
tient d'agir  (inutilement)*. 

LXV.  —  Les  vices  de  l'habileté. 

Les  hommes  de  bien  de  l'antiquité,  qui  pratiquaient  les  maximes  du  Tao, 
ne  les  employaient  point  pour  faire  briller  '  leur  peuple,  mais  pour  le  rendre 
plus  simple.  La  difficulté  de  gouverner  le  peuple  a  commencé  quand  il  est 
devenu  trop  habile.  Gouverner  un  État  par  l'habileté"  c'esl  en  être  le  fléau, 
le  destructeur.  Le  gouverner  sans  cette  habileté  c'est  son  bonheur.  Ceux 
qui  connaissent  ces  deux  points  sont  les  modèles  constants'  du  monde... 

'  La  phrase  suivante  e.\plique la  pensée;  les  gens  ordinaires  ne  savent  point  observer  les  règles 
de  la  prudence  jusqu'au  bout. 

-  Qui  sont  capables  de  grandes  choses  par  eux-mêmes  sans  étude.  La  nature  est  la  prande  et 
parfaite  maîtresse. 

'  Il  restaure  cette  nature  que  les  hommes  détruisent  en  eux  en  suivant  leurs  passions.  .Julien: 
«  il  s'abtient  des  fautes  des  hommes  »,  d'après  Sie-hoei,  ce  qui  n'est  pas  admissib'e. 

'  Ainsi  il  laisse  la  nature  opérer  par  elle-inème.  Toute  action  extérieure  ne  p^ut  qu"enrayer, 
étouffer  celle  de  la  nature. 

s  Wang-pi  :  niing  M  ,  c'est  faire  parade  de  choses  brillantes,  d'habileté,  et  violer,  par  là,  la 

simplicité  naturelle.  ^^  ,  c'est  ne  pas  savoir  conserver  la  droiture  ni  rester  conforme  à  sa  nature 
originaire. 

^  La  science  des  artifices. 

■■  Toujours  le  même.  =  |^  ,  semblable  dans  l'antiquité  et  maintenant  (W.  P.]- 
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Connaître  ces  modèles  sans  y  faillir  c'est  la  verlu  principielle  '.  Que  cotte 
vertu  est  profonde!  qu'elle  s'étend  au  loin!  Porter  les  êtres  à  y  retournerS 
c'est,  si  l'on  y  parvient,  les  faire  atteindre"  à  la  suprême  concorde. 

LXVl.  —  DcrinnnUitc. 

Les  fleuves  et  les  mers  peuvent  être  les  rois  des  vallées-  par  où  coulent 
les  eaux  terrestres,  parce  qu'ils  savent  s'abaisser  en  dessous  d'elles.  Ainsi 
ils  peuvent  être  les  rois  des  lits  tluviaux.  Si  l'on  veut  commander  au  peuple 
on  doit  s'abaisser  devant  lui,  par  ses  paroles.  Si  l'on  veut  être  avant  le 
peuple  on  doit  se  mettre  soi-même  derrière  lui.  Ainsi  les  saints  sont  au- 
dessus  du  peuple  ot  celui-ci  le  supporte  sans  peine'.  Ils  sont  devant  le 
peuple  (comme  cbefs  et  docteurs)  et  le  peuple  ne  chercbe  point  à  les  bles- 
ser\  Ainsi  l'empire  se  réjouit  (de  cette  condition  oii  il  se  trouve),  il  l'em- 
brasse sans  peine  ni  dégoût.  (Les  saints)  ne  contestent  pas,  ne  luttent  pas'. 
Aussi  l'empire  ne  sait  point  lutter  contre  eux. 

LXVIL  —  Bietivcilhave,  économie  et  modestie. 

Tous  en  ce  monde  me  disent  grand  et  je  ressemble  à  un  homme  sans  élé- 
vation, mais  c'est  parce  que  je  suis  grand  que  je  ressemble  à  un  homme 
nullement  éminenl.  Quand  on  est  élevé  on  garde  constamment  sa  petitesse 
(apparente).  Je  possède  trois  trésors  que  je  liens  et  garde  cachés.  L'un  est 
la  bienveillance;  le  second,  l'esprit  d'économie:  le  troisième,  la  crainte 
d'être  le  premier  parmi  les  peuples  de  l'empire".  Bienveillant,  je  dois  en 
conséquence  être  courageux;  économe,  je  puis  être  généreux  ;  sans  ambi- 
tion, je  puis  être  le  chef  de  tous  les  êtres*. 


*  TT*  La  vertu  originaire  tle  la  nature. 

■^  ^  fi(W.  P.).  Et  non:  elle  est  opposée  aux  créatures  (Stan.  Julien). 

'  ^  ne  peut  être  un  pléonasme  du -^suivant. 

*  Ceci  est  Une  variante  du  chap.  lxi.  «  L'abaissement  volontaire  est  la  source  de  la  supériorité». 
Les  fleuves  el  les  mers  sont  rois  en  ce  sens  que  les  eaux  des  vallées  coulent  vers  eux  et  vont  se 
perdre  dans  les  leurs,  comme  des  peuples  viennent  se  soumettre  à  un  souverain. 

^  Litt.  :  non  segre  fert.  Cela  ne  lui  est  pas  lourd. 

''  Mieux  que  le  passif  ;  la  construction  et  le  sens  l'exigent.  «  Le  peuple  »  doit  ici  être  sujet  comme 
au  verbe  précédent. 

''  Pour  la  prééniinen|ce  ;  elle  leur  est  acquise  par  nature. 

*  L'auteur  applique  sa  leçon  à  lui-même.  Celte  forme  et  la  mention  du  ciel  selon  les  anciennes 
conceptions  chinoises  prouvent  que  chapitre  ce  n'est  pas  du  texte  primitif. 

'  Par  ces  qualités  méprisées  aujourd'hui  je  sais  avoir  celles  que  l'on  estime. 
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lAIaiulenaiit  on  abandonne  la  bienveillance  el  l'on  recherche  la  bravoure 
(seule);  on  abandoiaïc  la  tempérance  et  l'on  recherche  la  libéralité  (seule); 
on  repousse  l'infériorité  et  l'on  recherche  la  prééminence.  C'est  la  mort'. 

Si  l'on  est  bon  et  compatissant  au  combat,  on  sera  victorieux  ;  si  l'on  garde 
avec  vigilance,  on  conservera  solidement.  Ce  que  le  ciel  veut  sauver,  il  le 
protège  par  la  bonté  compatissante'. 

LXVIII.  —  Du  f/uerrier  et  du  prince  sage. 

Les  hommes  propres  à  commander  les  armées  ne  sont  pas  agressifs. 
Habiles  au  combat  ils  n'écoutent  pas  la  haine.  Ceux  qui  excellent  à  rem- 
porter la  victoire  sur  leurs  ennemis  ne  cherchent  pas  la  lutte'.  Ceux  qui 
savent  employer  les  hommes  avec  habileté  s'abaissent  jusqu'à  eux'. 

C'est  Là  ce  qu'on  appelle  avoir  la  vertu  d'abhorrer  les  luttes.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  pouvoir  de  bien  employer  les  hommes;  c'est  ce  qu'on 
appelle  égaler  le  ciel'  ;  c'est  le  terme  final  auquel  aspiraient  les  anciens. 

LXIX.  —  La  modération  dans  la  guerre. 

Les  gens  de  guerre  ont  ce  proverbe  :  N'osant  point  jouer  le  rôle  de 
maître,  je  fais  rhôte";  n'osant  point  avancer  d'un  pouce,  je  recule  d'un 
pied.  Cela  s'appelle  marcher  sans  esprit  d'attaque  \  embrasser  sans  (serrer 
dans)  les  bras;  avancer  mais  sans  hostilité  ;  saisir  sans  employer  les 
armes'. 

i\ul  malheur  n'est  plus  grand  que  de  mépriser  son  ennemi^  Si  je  le  fais 


'  Tous  les  mau.^  s'ensuivent,  la  dél'aite,  la  mort. 

-  Qu'il  lui  met  au  cœur,  comme  le  prouve  la  phrase  précédente  et  non  :  celle  qu'il  inspire  pour  lui. 

'  Il  n'y  a  que  l'homme  ignorant  des  difficultés  des  luttes  guerrières  qui  puisse  les  provoquer, 
ou  l'homme  d'instinct  hrutal. 

'  Ils  les  commandent  avec  douceur  el  modestie  et  ainsi  se  font  aimer  et  écouter. 

»  Même  remarque  qu'au  chapitre  précédent. 

'  Le  maître  de  maison  va  au  devant  de  son  hôte  ;  celui-ci  ne  s'avance  que  quand  son  amphitryon 
marche  vers  lui.  De  même  à  la  guerre  le  guerrier  sage  el  humain  ne  doit  pas  attaquer,  mais  sim- 
plement se  défendre:  reculer  plutôt  que  d'avancer  pour  éviter  l'effusion  du  sang. 

■■  Passage  obscur  comprenant  quatre  propositions  composées  chacune  d'un  verbe  avec  un  com- 
plément précédé  de  wuh,  non,  pas.  Tous  les  traducteurs  rapportent  wuh  au  verbe,  ce  qui  ne  me 
semble  pas  possible.  Wang-pi  ne  le  fait  pas  non  plus.  Il  e.\plique  la  première  proposition  :  ne 
point  vouloir  attaquer  le  premier,  user  le  premier  des  armes  -^  ffl  116  .  Et  la  troisième  :  le  fort 
est  sans  ennemi  en  ce  monde. 

*  Le  guerrier  prudent  et  humain  triomphe  sans  verser  le  sang. 

"  La  présomption  perd  les  plus  forts. 
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je  suis  bien  près  de  [terdre  mes  biens.  Aussi  dans  les  luttes  armées  celui 
des  lutteurs'  qui  est  le  plus  compatissant  remportera  la  victoire. 

LXX.  —  Lao-lzc  inconnu. 

Mes  maximes  sont  faciles  à  connaître,  faciles  à  pratiquer,  et  pourtant 
on  ne  sait  ni  les  apprendre  ni  les  mettre  en  pratique.  Ces  maximes 
ont  une  raison  d'être,  une  cause  originaire';  les  actes  ont  une  règle; 
mais  parce  qu'on  les  ignore  on  ne  me  connaît  point.  Ceux  qui  me 
connaissent  sont  peu  nombreux  mais  s'ils  m'imitent  ils  sont  dignes 
d'honneur. 

C'est  pourquoi  le  saint  (possédant  un  joyau  dans  mes  maximes)  le  tient 
sur  sa  poitrine  (caché)  sous  des  vêtements  d'apparence  commune.  (Par 
humilité,  il  cache  ses  vertus). 

LXXl.  —  Ouvrai  savoir. 

Savoir  et  ne  pas  le  savoir,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ;  être 
ignorant  et  (croire)  savoir  %  c'est  un  grand  mal.  Ceux-là  seulement  qui 
estiment  ce  mal  comme  tel'*,  en  sont  exempts.  Si  le  saint  n'en  est  point 
alleini,  c'est  qu'il  l'estime  comme  un  vrai  mal.  C'est  ainsi  qu'il  ne  l'a 
pas. 

LXXn.  —  Respect  de  raulorilé. 

Si  le  peuple  ne  craint  pas  la  majesté  du  pouvoir,  la  suprême  majesté 
l'atteindra  de  ses  coups".  Oue  l'on  ne  méprise  point  sa  maison,  que  l'on 
ne  se  dégoûte  point  de  sa  condition  de  vie^  Si  on  ne  les  méprise  point  soi- 
même  on  ne  sera  point  méprisé! 


'  Levant  les  armes  et  résistant  l'un  à  l'autre.  (W.  P.) 

°  Tsong,  ancêtre,  cause  originaire.  Elles  ne  sont  point  imaginées  à  plaisir;  elles  découlent  de 
la  nature. 

=  LiU.  :  «  pas  savoir  et  savoir»,  selon  le  style  concis  et  paradoxal  de  l'auteur.  4jH  ^  ^ÎP  = 
9^  :^:^^(Wen-tze,  111,1). 

'    ^  ^  comme  -^  -?•  «  traiter  un  fils  en  fils  ». 

'  Il  est  mieux  de  conservera  {^  sa  signification  principale  que  de  traduire  «  chose  redou- 
table »,  avec  Tsiao-liong  et  Sie-hoei.  Wang-pi  explique:  «  Le  ciel  exterminateur  viendra  sur  lui, 
l'atteindra.  « 

•  Que  l'on  soit  contf  nt  de  son  sort.  Peut-être  serait-il  mieux  de  prendre  ces  verbes  comme 
causalifs  et  traduire  :  «  que  l'on  ne  se  rende  pas  méprisable  ».  Si  l'on  est  content  de  son  destin, 
on  respectera  l'autorité  et  le  ciel. 
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C'est  pourquoi  le  saint  se  connaît  et  ne  se  montre  pas  ;  il  s'aime  '  et  ne  se 
vante  pas.  Ainsi  il  pratique  l'un  et  rejette  l'autre. 

LXXllI.  —  Le  vrai  coitrage.  Les  procédés  du  ciel. 

L'homme  ferme  et  résolu  dans  l'audace  se  fera  tuer.  Résolu  à  réprimer  en 
lui  l'audace  il  vivra.  De  ces  deux  courages  l'un  est  heureux,  l'autre  funeste  \ 

Qui  sait  la  raison  de  ce  que  le  ciel  déteste? 

Le  saint  seul  apprécie  cette  difficulté. 

Le  procédé  rationnel  (Tao)  du  ciel  ne  lutle  pas"  et  Iriomphe  ide  fout),  ne 
parle  pas  mais  répond  (aux  besoins  des  êtres);  ne  s'annonce  pas  mais  vient 
spontanément'  (à  ce  qu'il  veut  faire\  agit  lentement  mais  exécute  ses  plans 
(sans  faillir).  Le  filet  du  ciel  est  immense;  étendu  partout'  il  ne  laisse  rien 
échapper. 

LXXIV.  —  Du  maurais  r/ouvernemcnt . 

Si  le  peuple  ne  craint  pas  la  mort,  comment  pourra-l-on  l'effrayer  par 
la  (menace  de  la)  mort?  Si  au  contraire  on  agit  en  sorte  qu'il  la  craigne  tou- 
jours et  qu'alors  il  se  trouve  quelqu'un  qui  commette  un  crime  extraordi- 
naire, je  le  saisirai  elle  mettrai  à  mort;  qui  osera  (le  faire  encore)?  Il  faut 
qu'il  y  ait  un  magistrat  criminel  chargé  des  exécutions  capitales.  Si  un 
autre  veut  le  faire  à  sa  place,  ce  sera  comme  s'il  voulait  tailler  du  bois  au 
lieu  et  place  du  charpentier.  Il  arrivera  rarement,  en  ce  cas,  qu'il  ne  se 
blesse  point  la  main". 

LXXY.  —  Même  sujet. 

Si  le  peuple  éprouve  la  faim  et  la  misère,  c'est  que  ses  chefs  dévorent  ses 
ressources'.  S'il  est  difticile  à  gouverner,  c'est  que  ses  chefs  veulent  trop 


'  Il  s'aime  vraiment  en  pratiquant  la  vertu,  se  rendant  lui-même  pur  et  juste  (W.  P.).  Ou 
plutôt  il  aime  son  sort  et  sa  condition  et  ne  cherche  pas  à  s'élever  au-dessus. 

-  Ces  pensées  se  trouvent  déjà  presque  toutes  au  Shuh-king. 

'  Raison  de  la  difficulté,  le  ciel  agit  puissamment  sans  laisser  voir  son  action. 

*  Mieux  que  :  «  les  êtres  viennent  à  lui  »,  ce  qui  est  ici  déplacé.  Wang-pi:   EÇ]  "TC  . 

■'  Mieux  que  :  «  ses  maiiles  sont  larges  »;  il  n'est  pas  questiondemailleset  ce  serait  une  contra- 
diction. L'auteur  veut  dire  que  le  filet  est  immenseen  lui-même  et  qu'il  est  tendu  surtout  l'univers. 

'  Lepeup'e  ne  craint  plus  la  mort  quand  il  est  opprimé,  dépouillé  par  ses  chefs  et  que  les  exé- 
cutions capitales  sont  multipliées  outre  mesure.  C'était  le  cas  au  temps  des  Thsin  et  aussi  du 
vivant  de  Lao-tze.  Le  prince,  lui-même,  ne  doit  pas  usurper  le  rôle  de  juge;  s'il  le  fait  il  se  cou- 
vrira de  honte  et  d'iniquités  et  s'attirera  des  vengeances  redoutables. 

■•  Par  les  impôts  et  les  exaclions.  C'était  le  mal  commun  à  cette  époque. 
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agir.  S'il  méprise  la  mort,  c'est  qu'il  doit  chercher  la  substance  même  de 
sa  vie'.  Celui  qui  ne  travaille  pas  uniquement  pour  conserver  sa  vie  est 
plus  sage  que  celui  qui  la  met  au-dessus  de  tout. 

LXXVl.  — Mérites  de  la  douceur. 

L'homme  lorsqu'il  vit  est  souple  cl  llexible;  mort,  ilestraideet  dur.  Les 
êtres  vivants,  les  plantes  et  les  arbres,  à  leur  naissance  et  vivants,  sontmoux 
et  délicats;  à  leur  mort  ils  sont  secs  et  durs.  Ainsi  la  dureté  et  la  raideur 
sont  les  suites,  les  compagnes  de  la  mort;  la  mollesse  et  la  flexibilité,  celles 
de  la  naissance  et  de  la  vie'.  C'est  pourquoi  celui  qui  use  des  armes  avec 
force  et  violence,  ne  remportera  pas  la  victoire'.  Quand  un  arbre  est  vigou- 
reux on  peut  en  faire  un  support  ferme'.  Mais  sa  partie  forte  et  résistante 
est  en  bas,  sa  partie  faible  et  molle  est  en  haut. 

LXXVII.  —  La  conduite  du  ciel  et  celle  des  hoimnes. 

La  conduite  (Tao)  du  ciel  est  comme  l'appropriation  d'un  arc  pour  le 
tendre'.  Ce  qui  est  haut,  on  l'abaisse;  ce  qui  est  bas,  on  l'élève;  ce  qui  est 
de  trop,  on  l'enlève;  ce  qui  manque,  on  le  supplée.  Ainsi  fait  le  ciel  qui  dimi- 
nue ce  qui  a  du  trop  et  supplée,  augmente,  ce  qui  est  insuffisant.  La  con- 
duite des  hommes  est  toute  différente.  Ils  diminuent  encore  ce  qui  n'a 


'  On  lui  enlève  non  seulement  ses  revenus  mais  son  fonds  ;  les  cliefs  dévorent  sa  moelle  même. 

-  Réflexion  émise  à  l'occasion  de  la  phrase  précédente,  mais  n'en  découlant  point. 

'  Nouvelle  amplification  du  principe  bien  connu.  Le  guerrier  violent  et  cruel  est  délesté  et  ne 
saurait  triompher  jusqu'au  bout. 

'  Mot  qui  a  fort  embarrassé  les  commentateurs,  comme  le  remarque  Stan.  Julien  qui  traduit  : 
«on  l'abat»  avec  Tsiao-kong,  Ho-tchang-keng,etc.  Mais  Wang-pi  a.  à  la  place  de  it  ,1e  caractère 

-^  et  l'explique  par  «  ce  que  l'on  ajoute  à  quelque  chose  »  Jwr  JljJJ  -{g^ ,  ce  qui  donne  un  sens 
excellent  et  forme  l'image  cherchée  far  l'auteur. 

L'arbre  vigoureux  sert  utilement  ;  mais  dans  cet  arbre  le  côté  fort  est  en  bas  (la  racine.  le  bas 
du  tronc),  le  côté  faible  est  en  haut  (les  branches  le  sommet).  £r</o  la  douceur,  la  faiblesse,  l'hu- 
milité l'emportent  sur  la  force,  la  violence  et  l'orgueil. 

'^  L'arc  chinois  était  ainsi  fait  avant  d'être  tendu:  V ■>  :  on  le  retournait  complètement  pour 

h 
le  tendre,  en  sorte  que  aa  se  trouvaient  en  bas   ^ — n  .  11  était  formé  de  diverses  parties,  loi  on 

ajoutait  une  pièce  de  support  des  deux  cotés  de  6;  là  on  en  levait  du  bois  pour  amincir  les  bouts.  11 

est  clair  qu'il  s'agit  de  l'arc  en  ces  quatre  positions.  Le  ciel  vient  seulement  après.  Les  autres 

explications  de  Sie-hoei,  Tsiao-hong,  etc.  ôlent  à  la  phrase  sa  valeur  et  forment  des  pléonasmes. 

3M   3  est  «  tendre  un  arc  »  ou  «  arc  tendu», mais  cela  comprend  toute  l'opération  préparatoire 

nécessaire  pour  pouvoir  le  tendre.  C'est  faute  d'avoir  compris  cela  que  l'on  a  cherché  des  difficultés 

où  il  n'y  en  avait  pas. 
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pas  le  suffisant  cl  élèvent  celui  qui  a  du  superflu'.  Oui  est  capable  d'employer 
son  superflu  pour  élever  les  autres?  Celui-là  seul  qui  possède  le  vrai 
lao.  C'est  pourquoi  les  saints  agissent  et  ne  se  prévalent  pas  de  leurs  mé- 
rites. Ils  en  acquièrent  de  grands  mais  ne  s'y  arrêtent  point.  Ils  ne  cherchent 
point  à  faire  paraître  leur  sagesse'. 

LXXVIII.  —  La  force  du  faible. 

Dans  le  monde  il  n'y  a  rien  de  plus  mou  et  de  moins  résistant  que  l'eau. 
et  cependant  elle  sait  frapper  ce  qui  est  dur  et  fort  ;  rien  ne  peut  triom- 
pher d'elle.  Dans  son  usage  on  ne  pont  la  traiter  comme  chose  de  peu  d'im- 
portance'. 

Que  le  faible  l'emporte  sur  le  fort,  le  flexible  sur  le  raide,  c'est  ce  que 
personne  au  monde  n'ignore,  mais  on  ne  sait  pas  pratiquer  (cette  maxi- 
me). C'est  pourquoi  le  saint  dit  :  Celui  qui  sait  prendre  sur  soi  les 
taches' du  royaume  en  est  appelé  le  génie  protecteur.  Le  chef  qui  sait 
prendre  pour  soi  les  calamités  de  l'État  est  vraiment  le  roi  du  monde. 

Paroles  bien  vraies  quoique  paraissant  opposées  [h.  la  vérité)  '. 

LXXIX.  —  De  [esprit  de  paix  et  de  concorde. 

Alors  même  que  l'on  a  apaisé  une  grande  inimitié  il  en  reste  toujours 
quelque  chose;  en  la  calmant  entièrement  on  pourra  rétablir  la  bienveil- 
lance (dans  les  cœurs).  Pour  cela  le  saint  tient  à  l'accord  qui  l'oblige"  et 
n'élève  point  de  prétention. 

L'homme  vertueux  se  préoccupe  d' (arriver  à)  un  accord;  l'homme  sans 
vertu  ne  pense  qu'à  ses  raisons  de  plainte'. 


'  Le  ciel  favorise  le  pauvre  el  le  faible;  l'homme  favorise  le  riche  et  le  puissanl. 

'  Répélilion  de  sentences  connues. 

'  La  goutte  d'eau  brise  la  pierre;  on  ne  peut  mépriser  sa  force.  «  Rien  ne  peut  la  remplacer  » 
est  une  phrase  sans  valeur  ici. 

'  Qui  fait  siennes  les  fautes  commises  et  tâche  de  les  réparer  ;  qui  regarde  comme  siennes  les 
calamités  et  tâche  d'y  apporter  remède. 

'^  Litl.  :  paroles  droites,  comme  retournées,  ^^  .  Cf.  le  germanique  Verkevt. 

"  Lilt.  :  Tient  l'instrument  conclratuel  de  gauche.  A  celte  époque  l'instrument  servant  à  certi- 
fier du  contrat  était  une  planchette  que  l'on  coupait  en  deux  et  que  les  deux  contractants  se  parta- 
geaient. Celui  qui  s'obligeait  à  prêter  quelque  chose  prenait  le  morceau  de  gauche  ;  l'autre,  qu, 
acquérait  un  droit,  avait  celui  de  droite.  Le  saint  cède  toujours  el  n'exige  rien  ;  ainsi  il  apaise 
les  colères  el  rétablit  la  concorde. 

'  Les  fautes  des  hommes,  j'in  tcld  Ai'o{W.  P.). 
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Le  Tao  célesle  n'a  point  de  proches;  il  accorde  toujours  ses  faveurs  à 
l'homme  bon  et  vertueux  (et  à  lui  seul)  '. 

LXXX.  — L'Etat  heureux  et  bien  gouverni. 

En  un  petit  royaume,  chez  un  peuple  peu  nombreux  et  pauvre",  on  doit 
faire  en  sorte  qu'ayant  des  armes  pour  des  décuries  et  des  centuries,  il  ne 
s'en  serve  même  pas  ;  qu'il  estime  la  mort  comme  une  chose  grave  et  redou- 
table et  ne  voyage  pas  au  loin^  Quand  même  il  aurait  des  vaisseaux  et  des 
chars,  qu'il  ne  lui  arrive  pas  de  les  monter;  bien  qu'il  ait  des  armes  défen- 
sives et  offensives,  qu'il  ne  les  déployé  pas.  Je  le  ferais  revenir  aux  cordes 
nouées*  et  se  servir  d'elles  uniquement.  Il  trouverait  sa  nourriture 
(simple)  savoureuse,  et  ses  habits,  élégants  ;  il  goûterait  la  paix  en  sa 
demeure  (quelle  qu'elle  soil)  et  se  plairait  en  sa  simplicité  '.  Si  des  royaumes 
voisins*^  se  trouvaient  en  présence,  de  manière  à  se  voir  l'un  et  l'autre,  que 
la  voix  des  coqs  ou  des  chiens  se  ferait  entendre  d'un  côté  à  l'autre,  leurs 
peuples  arriveraient  ainsi  à  la  vieillesse  et  à  la  mort  sans  avoir  eu  de  rap- 
ports ensemble. 

LXXXI.  — Sincérité  et  (jénérositi. 

Les  paroles  sincères  ne  sont  pas  ornées;  les  paroles  ornées  ne  sont  pas 
sincères  '.  Les  homme  de  bien  ne  disputent  pas  ;  les  hommes  de  dispute  ne 
sont  pas  gens  de  bien.  L'homme  qui  sait  ne  cherche  point  des  connais- 
sances étendues';  l'homme  aux  connaissances  étendues  ne  sait  pas  vrai- 


•  Il  n'a  point  d'affecUon  particulière;  la  vertu  seule  attire  ses  faveurs;  conséquemment  celui  qui 
aura  agi  comme  il  est  prescrit  ci-dessus  obtiendra  les  grâces  du  ciel. 

'  A  plus  forte  raison  dans  un  royaume  vaste,  riche  et  bien  peuplé.  (W.  P.) 

^  Content  de  son  sort,  sans  ambition  ni  désirs, sources  de  tous  les  maux,  il  ne  va  pas  chercher 
au  loin  des  biens  faux  qui  le  rendent  malheureux. 

'  Premier  système  d'expression  de  la  pensée  dans  la  Chine  antique,  comme  les  quipos  du 
Pérou. 

^  Le  bonheur  est  dans  la  satisfaction  intérieure  qui  peut  être  acquise  par  les  choses  les  plus 
simples  dès  qu'on  n'en  désire  pas  d'autres.  Ne  croyant,  ne  goûtant  que  ses  biens,  ce  peuple  trouve 
le  bonheur  que  des  désirs  étrangers  lui  enlèveraient. 

'  Il  s'a^'it  des  capitales.  «  Si  un  royaume  voisin,  etc.  »   est  mal  traduire  et  oublier  la  valeur 

■"  La  vérité  est  dans  l'essence,  non  dans  les  ornements  ;  le  fondement  est  dans  la  simplicité 
(W.  P.).  Qui  pense  à  orner  ses  paroles  ne  les  dit  pas  du  cœur. 

'  Le  summum  est  dans  l'unité  (W.  P.).  Le  vrai  savant  voit  tout  en  l'unité  universelle  et  n'a 
pas  besoin  de  multiplier  les  détails  de  ses  connaissances. 

Ann.  g.   —  a.  m 
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ment.  Le  saint  ne  thésaurise  pas.  Quand  il  a  dépensé  pour  autrui,  il  croit 
posséder  davantage  ;  quand  il  a  donné  aux  autres,  il  pense  s'être  d'autant 
enrichi'. 

C'est  la  conduite  du  ciel  de  répandre  ses  bienfaits  et  de  ne  nuire  en  rien  ; 
c'est  la  voie  du  sage  d'agir  (pour  autrui)  sans  jalousie  ni  contestation". 


'  Sans  égoïsme,  il  ne  tient  pour  lui  qu'à  la  vertu  ;  il  donne  le  reste  aux  autres. 
•  Le  ciel  fait  constamment  naître  et  atteindre  la  perreclion.  Le  saint  seconde  l'action  bienfai- 
sante du  cIpI  et  ne  nui!  l'i  rien,  ne  conteste  sur  quoi  que  soit. 


KO-HIUEN 


SHANG-T'SING-TSING-KING 


LE  LIVRE  DE  LA  PURETÉ  ET  DU  REPOS  CONSTANTS 


LeS/ianff-t\smff-lsi»(/-kmçes[  après  leTao-te-kinff  l'œuvre  la  plus  vantée 
de  l'école  philosophique  du  Tao.  A  en  croire  celle-ci,  ce  n'est  point  le  pro- 
duit de  l'intelligence  humaine.  Des  esprits  seuls  peuvent  l'avoir  conçue  et 
exécutée.  Son  auteur  n'est  rien  moins  que  le  fameux  génie  Si-wang-mti^ 
«  la  Mère  royale  de  l'Occident  ».  L'ayant  composé,  Si-\vang-mu  la  com- 
muniqua au  «  Génie  des  Portes  célestes  » ,  Kin-kiue-ti-l.hin.  Celui-ci  la  trans- 
mit au  Génie  des  Fleurs  de  l'Est,  Tong-hoa-li-khin  qui  en  fit  don  au  Tao-sse 
Ko-kong.  Aussi  le  respect  profond  que  ce  livre  inspire  aux  adeptes  du  Tao 
lui  avait  fait  donner  rang  dans  la  grande  Encyclopédie  taoïenne  du 
xvn°  siècle,  immédiatement  après  le  manuel  sacré  du  divin  Lao-Uiun,  ou 
Tao-te-king. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  le  plaçons  ici  à  l'imitation  des  docteurs 
de  la  secte  taoïenne. 


'  Si-Wawj-mu  habite  les  monts  Kuên-lun  et  y  règne  sur  de  nombreux  génies.  L'empereur 
Mu-wang  des  Tcheou  eut  un  entretien  avec  elle  pendant  une  expédition  à  l'Occident.  Les 
taoïstes  s'en  sont  emparé  pour  en  faire  un  des  génies  principaux  de  leur  secte.  Elle  possède  un 
pêcher  dont  les  fruits,  qu'elle  distribue,  donnent  l'immorlalité.  L'origine  de  cette  divinité  n'est 
pas  chinoise,  mais  elle  est  encore  inconnue. 
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Toutefois  ce  n'esl  point  là  notre  seule  raison.  Le  SJianf)-t'sinfj-lsin(/-/àng 
mérite  bien,  en  réalité,  l'honnour  qu'on  lui  fait.  Car,  ùnos  yeux,  c'est  peut- 
être  la  meilleure  production  de  l'esprit  philosophique  des  Chinois.  Seul 
parmi  tous  les  manuels  de  l'espèce,  il  contient  l'exposé  méthodique  et 
complet  des  grands  principes  d'un  système  philosophique  assez  rationnel. 
Aussi  malgré  ses  étroites  limites,  nous  croyons  devoir  lui  donner  une 
place  d'honneur  dans  notre  choix  de  Textes  taoïstes  et  appeler  sur  lui, 
tout  particulièrement,  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Nous  ne  pouvons  sans  doute  y  voir  l'œuvre  d'un  génie  céleste  ;  mais  nous 
y  trouvons  celle  d'un  homme  de  bon  sens  et  réfléchi,  qui  a  tiré  un  assez 
bon  parti  des  idées  qui  lui  avaient  été  inculquées  par  ses  maîtres.  Cet  au- 
teui-,  tout  humain,  s'appelait  I\o-lviuenet  vivait  au  iii°  siècle  avant  notre  ère. 
C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  en  savons.  Son  livre  a  été  placé  dans  la 
grande  Encyclopédie  donlnousavons  parlé  plushaut  et  comniontéparTong- 
tchang,  l'exégète  du  Tao-tc-l>birj\  C'est  là  que  nous  avons  été  le  chercher. 

iXeumann  en  a  donné  une  édition  lithographies  avec  traduction  et  notes^ 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  ce  premier  essai  n'avait  point  atteint  la 
perfection.  Le  Tao-te-king  était  à  peine  connu  alors  et  l'intelligence  de  cet 
appendice  du  grand  œuvre  devait  se  ressentir  de  l'incertitude  des  premiers 
tâtonnements. 

Neumann  avait  traduit  le  litre  :  »  Livre  traitant  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière »  [Buch  uebcr  Geist  iind  Malcrie)  ou  «Livre  de  l'Esprit  éternel  et  delà 
Matière  éternelle  ».  Ces  termes  rendent  très  imparfaitement  ou  plutôt  très 
mal  le  texte  et  feraient  attribuer  à  l'auteur  des  idées  ([u'il  n'avait  poinl. 

Il  s'agit,  en  réalité,  non  point  de  l'esprit  et  de  la  matière  ni  de  deux 
principes  fondamentaux,  mais  des  conditions  de  la  perfection  morale  de 
l'àuie  humaine,  la  pureté  et  le  repos,  le  calme  intérieur,  l'absence  de 
mouvement  des  passions. 

Littéralement  shang  veut  dire  «  permanent,  d'une  durée  constante  »; 
fshiç  esl  ((  pureté,  lumière  »  ;  isjng  est  «  le  repos  parfait  du  cœur  ».  Le 
tout  a  donc  le  sens  que  nous  venons  de  lui  donner. 


'  Ou  plutôt  par  Si-Tao-sliuti  des  Min;. 
-  Lrliraiiiil  des  Uittdreiche»;  S.  17  fl'. 


shang-t'sing-tsing-king  77 

Il  est  également  erroné  de  rendre  Tao  par  «  raison  »  el  de  qualifier 
les  taoïstes  de  «  rationalistes  ».  C'est,  du  moins,  produire  une  équivoque 
qui  peut  engendrer  une  erreur  essentielle.  Le  Tao  est  l'intelligence  princi- 
pielle,  éternelle,  productrice  des  êtres  qu'elle  illumine  et  non  ce  que  nous 
appelons  «  la  raison  ». 

Le  Shang-f  sing-tsing-king  a  un  but  spécialement  moral  que  son  titre  in- 
dique, et  tout  son  contenu  est  disposé  pour  aboutir  à  l'élucidât  ion  des 
termes  qui  composent  le  titre  et  qui  sont  en  même  temps  les  derniers 
du  livre. 

On  connaît  la  valeur  de  ces  deux  termes.  La  pureté  est  l'état  où  l'àme 
ne  suit  que  sa  propre  nature  et  ses  impulsions  et  n'est  mêlée  s.  aucune 
chose  extérieure  qui  l'occupe  par  les  images  et  les  désirs.  Le  repos  est 
l'état  du  cœur  qu'aucune  passion,  qu'aucun  désir  n'agite,  que  les  objets 
extérieurs  ne  troublent  par  aucun  attrait. 

Notre  livre  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  ontologique,  l'autre  morale 
comtaQlQ  Tao-te-king.  La  première  traite  de  l'origine  des  êtres,  la  seconde  : 
de  la  vertu.  Bon  nombre  de  ses  phrases  sont  prises  au  manuel  de  l'école, 
beaucoup  aussi  sont  propres  à  l'auteur  du  Shang-f  sing-tsing-king .  Mais  le 
tout  est  mis  dans  la  bouche  du  patriarche  de  l'école,  comme  c'est  la  cou- 
tume chez  les  philosophes  chinois.  Aussi  le  titre  complet  est-il  Tai-shang- 
Lao-kiun-shvo-shang ,  etc.,  c'est-à-dire  «  paroles  du  très  grand  Lao-tze  ». 
Mais  ne  donnons  pas  à  nos  préliminaires  plus  d'étendue  qu'au  sujet  prin- 
cipal etvoyonsce  système  auquel  nous  avons  cru  devoir  donner  des  éloges 
inaccoutumés. 

Voici  donc  la  traduction  ;  mais  avant  cela,  résumons  le  système  dont 
notre  livre  est  l'exposé,  lui-même  très  succinct. 


RÉSUMÉ    DU     SYSTÈME 

I.  Ontologie.  —  L'intelligence  infinie  et  éternelle  produit,  meut  et  entre- 
tient tous  les  êtres.  En  elle  et  par  elle  sont  les  deux  principes  secondaires 
qui  forment,  par  leur  combinaison,  tous  les  êtres  particuliers.  Le  ciel  et 
l'élément  mâle  appartiennent  au  premier;  la  terre  et  l'élément  femelle 
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appartiennent  au  second;  l'homme  les  réunit  en  lui.  Ces  doux  principes 
sont  celui  de  l'activité,  de  la  lumière,  et  celui  du  repos,  de  l'obscurité.  Le 
ciel  et  la  terre  contiennent  tous  les  êtres  conligenls  et  leurs  transforma- 
tions- il  n'en  est  point  en  dehors.  Le  principe  du  mouvement  est  la  source 
de  celui  qui  donne  le  repos. 

C'est  comme  une  onde  qui  s'élève  pour  s'abaisser;  le  soulèvemeul  de 
l'eau  est  le  principe  do  son  abaissement  et  de  sa  tendance  au  repos. 

T[.  Morale.  —  L'esprit  et  le  cœur  do  1'  homme  tendent  à  l'intellectuel  et 
sont,  par  eux-mêmes,  en  repos,  exempts  du  mouvement  des  désirs;  mais 
les  objets  extérieurs  excitent  ses  désirs,  alors  les  passions  l'agitent  et 
engendrent  des  maux  nombreux.  L'iiomme  doit  leur  résister  et  les  répri- 
mer, sinon  il  sera  dans  le  trouble  et  la  peine.  Maître  de  ses  passions,  jouis- 
sant du  repos  intérieur,  il  voit  son  extérieur,  son  corps,  les  êtres  extérieurs 
et  les  considèrent  comme  n'étant  pas  à  lui  et  ne  les  voyant  que  par  abs- 
traction. 

La  vertu  consiste  dans  la  pureté,  l'absence  de  tout  mélange,  de  toute 
altération  de  nature  et  dans  le  calme  intérieur.  La  vraie  vertu  s'ignore 
elle-même;  celui  qui  possède  lé  Tao  ne  le  sait  pas. 

Le  Tao  s'acquiert  parla  nature,  non  par  les  efforts  surajoutés.  Celui  qui 
le  comprend  a  la  vertu  parfaite  :  pureté  et  calme  intérieurs,  constants. 


LE  LIVRE  DE  LÀ  PURETÉ  ET  DU  CALME  CONSTANTS 


PREMIÈRE      PARTIE 

ONTOLOGIE 

Lao-kiun  dit  :  Le  Tao  suprême',  bien  que  sans  roi'me\  produit  et  déve- 
loppe le  ciel  et  la  terre'.  Sans  mouvement  interne '^  il  met  en  mouvement 
et  fait  tourner  le  soleil  et  la  lune.  Sans  nom\  le  Tao  suprême  fait  subsister 
et  entretient  tous  les  êtres.  Je  ne  sais  point  son  nom  ;  contraint,  je  l'appelle 
Tao°.  Le  Tao  possède'  le  principe  lumineux  de  la  pureté  et  le  principe 
obscur*.  Il  possède  le  principe  du  mouvement  et  celui  du  repos'.  Le  ciel 
est  lumineux  et  pur  ;  la  terre  est  obscure.  Le  ciel  est  actif  (donne  le  mou- 
vement). La  terre  est  eu  repos  (et  le  donne). 

L'élément  mâle  '"  est  lumineux  ;  l'élément  femelle  est  obscur.  Le  premier 
est  actif;  le  second  donne  le  repos. 

Produisant"  l'essence  et  répandant  les  qualités,  (le  Tao)  donne  l'être 
à  toutes  choses. 


'  La  suprême  intelligence,  le  principe  suprême.  "  Principe  d'action»  est  le  sens  moral  le  plus 
ancien  du  mol  Tao;  c'est  celui  des  vieux  kings. 

=  L'être  spirituel,  principe. 

'  Ces  deux  mots  désignent  tout  l'univers. 

'  Litt.  :  sans  passion. 

'  Et  non  «  sans  être  n.  Cette  traduction  de  Neumann  donne  une  idée  fausse  du  reste. 

°  Phrase  prise  au  Tao-le-King .  On  remarque  aisément  les  ressemblances  et  les  différences. 

'  Ils  sont  à  lui,  dépendant  de  lui,  dans  leur  existence  et  dans  leur  activité;  mais  ils  ne  sont 
pas  dam  ou  de  son  essence. 

'  Prop.  :  souillé,  boueux. 

'■'  Ce  qui  met  en  mouvement  et  ce  qui  l'arrête;  ce  qui  met  en  repos,  en  immobilité. 

'»  Litt.  :  l'homme,  le  mâle  ;  la  femme.  Il  ne  s'agit  pas  de  l'homme  tout  formé,  mais  de  son  prin- 
cipe seul. 

"  Litt.  :  faisant  descendre  d'en  haut,  —  La  racine  et  les  branches,  figure  consacrée  par  l'usage. 
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Le  i)rinci|ie  luniineiix  est  la  source  du  pi'incipe  obscur;  le  mouvement 
est  la  base  du  repos'. 

L'homme  peut  posséder  la  pureté  et  le  repos  constants.  Le  ciel  et  la 
terre  comprennent  toutes  les  fins'  des  êtres. 

L'esprit  de  l'homme  aime  ce  qui  est  intellectuel  et  pur;  mais  son  cœur 
le  trouble  et  l'incommode.  Le  cœur  de  l'homme  aime  naturellement  le 
repos;  mais  ses  désirs  l'entraînent  à  l'action \ 

Quand  on  peut  constamment  rejeter  ses  désirs,  le  cœur  est  en  paix  par 
lui-même.  Quand  on  tient  son  cœur  pur,  l'esprit  est  pur  par  lui-même. 
Par  leur  propre  nature  alors,  les  six  passions'  ne  naissent  pas;  les  trois 
poisons'  diminuent  et  s'anéantissent. 

Celui  qui  ne  peut  point  faire  cela  n'est  point  encore  pur  en  son  cœur; 
ses  passions  ne  sont  point  encore  écartées.  Celui  qui  sait  s'en  défaire,  sait 
en  son  intérieur  voir  son  cœur  à  nu;  et  ce  cœur  n'est  point  son  cœur". 
A  l'extérieur,  il  voit  sa  forme  corporelle  et  cette  forme  n'est  point  sa 
forme;  plus  loin  il  voit  ses  objets  et  ces  choses  ne  sont  pas  ses  choses  à 
lui. 

Car  ces  trois  choses  dans  la  connaissance  et  la  réflexion  ne  peuvent  se 
voir  que  dans  l'abstraction'.  Il  voit  cette  abstraction  et  ainsi  il  est  abstrait; 
mais  cette  abstraction  n'est  pas  le  vide.  Le  vide  est  le  rien,  et  rien  multiplié 
par  rien  est  encore  rien.  Rien  et  rien,  c'est  certainement  rien. 

Par  le  calme  parfait  est  le  repos  constant  ;  mais  ce  repos  n'est  pas  le 

'  D'après  les  théories  exposées  ailleurs  et  supposées  ici,  le  repos  naît  quand  le  principe  du 
mouvement  est  épuisé  momentanément  ;  l'impur,  le  trouble  naît  quand  la  lumière  a  accompli 
son  mouvement. 

*  «  Les  retours  ».  L'homme  après  sa  vie  et,  en  général,  les  êtres  après  leur  existence  distincte, 
retournent  à  la  source  de  l'être.  L'esprit  de  l'homme  retourne  au  ciel  et  son  corps,  comme  les 
êtres  matériels,  va  à  la  terre. 

'  Le  cœur  de  l'homme  est,  par  lui-même,  pur  et  en  repos.  Les  choses  extérieures  y  entrent  par 
l'espril,  la  perception,  et  y  excitent  des  désirs  qui  le  troublent.  L'esprit  appartient  au  principe  su- 
périeur; le  cœur,  source  des  passions,  au  principe  inférieur.  L'esprit  étant  pur  par  lui-même  et 
les  passions  ne  le  troublant  plus,  il  est  entièrement  pur. 

'  Ces  passions  sont  :  la  joie,  la  colère,  la  crainte,  l'amour,  la  haine  et  le  désir. 

^  Poisons  morau.x  ;  à  savoir  :  la  cupidité,  la  colère,  l'aveuglement  intellectuel  ou  la  folie. 

*  Ce  qui  tombe  directement  sous  l'observation  de  l'intelligence,  ce  n'est  pas  l'objet  observé 
lui-même  in  se,  mais  une  représentation,  une  abstraction. 

'  Cette  abstraction  n'est  pas  l'objet  lui-même,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  le  néant  ;  c'est  une 
représentation  réelle  et  fidèle. 
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repos  absolu'.  Seulement  les  désirs  ne  naissent  plus.  Quand  les  désirs  ne 
naissent  plus,  alors  c'est  le  repos  parfail. 

Ouand  on  se  conduit  perpétuellement  et  avec  droiture  parfaite,  selon  ce 
qu'exige  la  nature  des  êtres,  alors  on  acquiert  une  nature  du  cœur  cons- 
tamment droite  et  pure".  Cette  perpétuelle  correspondance  (produit)  le 
perpétuel  repos  (le  calme  intérieur  parfait)*.  C'est  la  pureté  et  le  repos 
constants.  Quand  il  en  est  ainsi,  la  pureté  et  le  repos  parfaits  font  entrer  peu 
à  peu  dans  la  voie  de  la  parfaite  droiture.  Quand  on  y  est  entré,  on  est 
réputé  avoir  atteint  la  sagesse  parfaite,  le  Tao.  Mais  bien  qu'on  soit 
réputé  tel,  en  réalité  on  ne  l'a  point  atteint  •.  Quand  on  sait  produire  les  di- 
verses transformations  des  êtres  vivants  "  on  est  réputé  savoir  faire  atteindre 
le  Tao.  Ceu.\qui  savent  discourir  de  ces  choses  selon  lavérité,  peuvent  en- 
seigner et  transmettre  le  Tao  des  saint?. 


DEUXIÈME  PARTIE 

DE    LA     VERTU 

Lao-kiun  dit  :   Le  lettré  supérieur  ne  conteste  pas.  Le  lettré  inférieur 
aime  à  contestera 

La  vertu  supérieure  n'est  pas  vertu  (distincte)  \  La  vertu  inférieure  est 


'  Ce  repos  n'est  pas  l'anéanlissement  du  mouvement  en  soi,  mais  seulement  celui  du  mouve. 
ment  produit  par  faction  de  l'extérieur.  Le  mouvement  naturel  provenant  du  cœur  lui-même 
n'est  pas  anéanti. 

*  C'e?t  la  première  chose  exigée;  suivre  la  nature  et  ne  rien  y  ajouter,  c'est  le  non-faire  du 
Tao-te-king. 

'  Ou  bien  :  cette  correspondance  et  ce  repos  perpétuels  constituent  la  pureté,  etc. 

'  Cela  ne  suffit  pas,  il  faut  en  outre  ce  qui  suit. 

^  Quand  on  sait  agir  sur  les  êtres  de  manière  à  leur  faire  parcourir  tout  le  cycle  de  leurs  vicissi- 
tudes naturelles,  alors  on  atteint  le  principe  de  toutes  choses. 

'•  Cherche  à  l'emporter  en  puissance,  en  sagesse,  etc.  Ceci  est  emprunté  au  Tao-te-kiny. 

'  Commencement  du  Tao-te-kiny,  seconde  partie.  La  vertu  parfaite  ne  se  connaît  même  pas 
elle-même  et  ne  se  nomme  pas.  Dès  qu'elle  se  connaît  elle  tombe  à  un  rang  inférieur. 
Ann.  g.  —  a.  12 
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(réputée)  verlu.  Ceux  qui  considèrent  les  choses  selon  la  vérité  ne  disent 
pas  les  noms  du  Tao  et  de  la  vertu  '. 

Ce  qui  fait  que  les  êtres  vivants  n'atteignent  pas  tous  la  voie  parfaite,  c'est 
qu'ils  ont  le  cœur  dans  le  trouble.  Quand  ils  ont  le  cœur  troublé,  cela  met 
leur  intelligence  en  un  mouvement  désordonné.  Quand  on  a  troublé  ainsi 
son  intelligence,  elle  considère  tous  les  êtres  '.  Celte  considération  fait 
naître  le  désir  des  biens  matériels  et,  par  eux,  la  peine  et  la  douleur.  Celles- 
ci  troublent  la  réflexion,  attristent,  troublent  le  corps  et  le  cœur  et  font 
tomber  dans  le  vice  et  la  honte. 

La  vie  et  la  mort  se  succèdent  comme  les  vagues  de  l'océan.  Perpé- 
tuellement (les  êtres  se  plongent)  dans  la  mer  de  douleurs^  et  manquent 
la  voie  de  la  raison  éternelle. 

Le  Tao  vrai  et  éternel,  ceux  qui  le  considèrent  et  le  comprennent  l'ac- 
quièrent par  eux-mêmes'.  Quand  ils  y  sont  parvenus  (ils  ont  attfinl)  la 
pureté  et  le  repos  perpétuels  \ 


'  Les  Tiommer,  s'en  rendre  compte,  croire  les  posséder,  c'est  les  perdre.  Le  mal  n'existant 
pas,  la  vertu  n'est  pas  connue  comme  telle.  Il  n'y  a  pas  de  bonté  expresse  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  méchanceté. 

-  Les  désirs  font  naître  les  idées;  les  idées  font  connaître  et  désirer  les  choses  extérieures 
et  les  satisfactions  internes. 

'  In  hac  tacryinaruiii  vallf.  Les  douleurs  dont  il  vient  d'être  question. 

'  Et  non  par  les  efforts. 

■'  Terme  et  fin  du  traité. 


WEN-TZE 


Parmi  les  œuvres  déclarées  authentiques  des  philosophes  laoïsauls 
rangés  dans  la  collection  des  vingt-deux  maîtres,  E/shi/i-el-tze,  il  en  est 
une  qui  porte  le  nom  do  Wcn-(:e.  Son  contenu,  les  doctrines  qu'elle  ex- 
pose la  signalent  comme  l'une  des  plus  importantes  de  la  collection,  et  ce- 
pendant nulle  ne  donne  plus  lieu  aux  doutes  et  aux  contestations  quant  à 
ses  conditions  accidentelles  et  extérieures.  On  ne  connaît  certainement  ni 
sa  date,  ni  le  mode  de  sa  composition. 

Généralement  on  considère  le  titre  de  notre  ouvrage,  TFip??-/;e,  comme  le 
nom  de  celui  qui  en  a  publié  tout  au  moins  la  partie  fondamenta  leet  ori- 
ginaire. Mais  la  préface  de  certains  commentaires,  de  celui  de  Tao-kien 
spécialement^  ne  voit  dans  ces  deux  mois  qu'un  titre  d'ouvrage  ou  un  nom 
littéraire.  L'auteur  se  serait  appelé  Yen-she  et  le  titre  du  livre  rappelle- 
raitles  entretiens  (/re/i)  que  son  auteur  auraiteusavec  Pin-wang,  Yen-she, 
Kui-wei-yu,  Kong-tze  T'ong-shi,  Shi-ye,  Khi-shuli-ynet,  Wen-tze-tche, 
Yeou-yu,  Ping-wang,  Wen-ta-yu  '.  Comme  on  le  voit  par  cet  extrait,  Wen- 
tze  ou  Yen-she  était  tenu  pour  un  contemporain  de  Kong-fou-Ize.  Aussi  le 
donne-t-on  comme  un  disciple  immédiat  de  Lao-Ize.  Pour  d'autres,  il  au- 
rait reçuladoctrine  d'un  certain /u-;/?e/?,,  qui  la  tenait  du  maître  lui-même. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  We/i-lzc  est  certainement  très  ancien  ;  le  sys- 
tème laoïen  y  est  encore  exempt  des  spéculations  folles  et  des  cliarlata- 
neries  qui  l'ont  déparé  dès  avant  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Mais  il  ne  paraît  pas  représenter,  dans  son  intégrité,  l'ouvrage  originaire. 
On  est  généralement  d'avis  que  le  fonds  premier  qui  s'y  retrouve  encore 
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s'est  consicltirablemeiit  accru  par  la  suite  des  temps  et  qu'il  sérail  hieii 
difficile  de  faire  la  part  des  difîérenles  séries  d'ajoutés  et  d'interpolations. 

La  préface  de  Tao-kien  nous  avertit  que  le  lettré  Sin-ling-fou,  contem- 
porain de  Ping-wang  des  Tcheou,  avait  publié  seulement  neuf  sections 
des  douze  qui  composent  le  traité  actuel.  Celle  de  Iv'ien-long  dit  en  outre 
que  le  Yo-ta-tien  ou  Code  musical  ,  n'en  mentionne  que  sept  et  que 
Kao-tien  recueillit  et  publia  les  sections  I,  lil,  Y,  X,  XII  dispersées  çà  et 
là.  Cela  s'était  opéré  facilement  parce  que  le  texte  était  rare  et  plusieurs 
parties  en  avaient  été  perdues. 

Il  peut  en  être  exactement  comme  le  racontent  les  commentateurs  et 
préfaciers  cbinois;  mais  il  est  aussi  probable  que  Tao-kien  et  autres  tra- 
vailleurs de  ce  genre  ont  réuni  en  un  volume  des  portions  d'ouvrages  in- 
dépendants les  uns  des  autres. 

Comme  on  le  voit,  le  We7i-tze  n'a  jamais  excité  beaucoup  l'attention  du 
monde  des  lettres  de  l'empire  chinois  ;  il  l'a  fait,  nous  semble-t-il,  beau- 
coup moins,  qu'il  le  méritait.  Les  anciens  ne  nous  en  ont  rien  légué  qui 
nous  soit  parvenu.  Depuis  l'époque  des  Waï  du  Nord  (v'  siècle  ap.  J.-C.) 
on  cite  trois  commentateurs  ;  King-fou  est  le  seul  dont  le  commentaire 
subsistait  encore  partiellement  sous  les  Song. 

En  742,  dit  Wylie,  sous  l'empereur  Iliuen-tsong,  on  donna  au  Weit-tze 
le  titre  de  T'onf/-Yiien-trliin-/iini/  ou  «  King  approfondissant  l'origine  des 
choses  ».  Mais  ce  fut  là  un  changement  éphémère  dont  nos  sources  ne  font 
pas  même  mention. 

Le  premier  qui  s'occupa  sérieusement  dp  notre  ouvrage,  ce  fut  le  Tao- 
kien  dont  il  a  déjà  été  question.  Retiré  sur  une  montagne,  vivant  là  dans 
le  loisir,  il  recueillit  tout  ce  qu'il  put  retrouver  de  fragments  appartenant 
censément  au  Wen-tz-e,  en  composa  un  texte  complet  et  fit  son  étude  de 
son  explication.  Il  composa  un  commentaire  qui  porte  le  litre  de  Tvan-i 
ou  explications  suivies  et  y  mit  une  préface.  Il  fit  tout  cela  cent  ans  après 
l'épocjuc  de  Kao-tsong,  fondateur  de  la  dynastie  Song,  c'est-à-dire  sous 
Li-tsong,  qui  régna  de  1225-1265.  Il  réunit  toutes  les  portions  éparses,  cor- 
rigea les  fautes  commises  dans  la  transmission  du  texte  et  rendit  celui-ci 
clair  et  lucide. 

Sous  les  Ming,  il  se  fit  une  nouvelle  édition  qui  porte  l'appellation  de 
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Minfi-han-pcn,  ou  texte  gravé  parles  3Iiiig.  Elle  présente  des  différences 
assez  nombreuses  avec  le  texte  établi  par  Tao-Uien.  Mais  elles  n'ont  guère 
d'importance  et  nous  n'en  parlerons  que  quand  ce  sera  nécessaire. 

Enltnlv'ien-long,  le  savant  monarque  tant  vanté  par  Voltaire,  fit  faire  du 
Wen-(ze  une  édition  nouvelle  qui  comprit  (ont  ce  qui  en  faisait  partie  et 
le  commentaire  magistral  de  Tao-kien.  11  chargea  de  celle  mission  trois 
lettrés  spécialement  aptes  à  la  remplir  et  leur  donna  également  celle  d'é- 
claircir  quelques  points  restés  obscurs,  ou  plutôt  d'ajouter  quelques  notes 
au  commentaire  existant.  C'est  ce  qu'ils  firent  et  terminèrent  la  quarante- 
cinquième  année  de  Iv'ien-long,  c'est-à-dire  en  1781. 

Cette  nouvelle  et  dernière  édition  parut  sous  le  titre  de  Wcn-lze-tran-i, 
avec  l'indication  du  commentaire  :  Tsong-f  u-Tao-kien-l chun .  C'est  elle 
qui  formera  la  base  de  notre  travail.  Nous  la  trouvons  encore  reproduite 
dans  la  collection  des  Vingt-deux  Tze  publiés  il  y  a  quinze  ans. 

Le  Wen-lze  a  pour  objet  de  développer  les  idées  principales  exposées 
sommairement  dans  le  Tao-te-kinf/  : 

Le  Tao,  la  vertu  supérieure  et  inférieure,  la  bonté  et  la  convenance  su- 
périeure, l'essence  de  l'être,  l'être  spirituel,  etc. 

Il  est  divisé  en  douze  livres  traitant  successivement  ces  divers  objets. 

1.  Le  Tao  originaire  10  f""     7.  Le  spirituel  invisible  16  f"" 

2.  L'essence  pure  17  8.  Le  naturel  spontané  20 

3.  Les  vertus  à  garder  1 1  !>.  La  verlu  inférieure  .32 

4.  Cequiinspirelaconfiance      16  10.  La  bonté  supérieure  10 

5.  Le  Tao  (principe  de  sagesse)  1 1 .  La  justice  supérieure  14 

et  la  vertu  10        12.  Les  rites  supérieurs  8 

6.  La  vertu  supérieure  32 

Mais  malgré  celle  division  en  apparence  systématique,  le  Wen-tze  n'est 
rien  moins  qu'un  traité  méthodique.  La  plupart  des  livres  ne  s'occupent, 
en  réalité,  que  très  accidentellement,  de  l'objet  indiqué  dans  les  en-tête, 
et  l'on  n'y  trouve  le  plus  souvent  que  des  amplifications  relatives  aux  con- 
ceptions les  plus  diverses  et  même  parfois  les  plus  étrangères  à  la  matière 
principale  de  ia  section,  comme  elles  le  sont  égalementlesunes  aux  autres. 
Les  préoccupations  politiques  dominent  partout.  On  sent  à  chaque  pas  un 
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but  général  qui  hante  l'esprit  de  l'auteur,  les  règles  d'un  bon  gouvernement, 
la  paix  et  le  bonheur  des  peuples.  Aussi  les  répétitions  y  sont  continuelles; 
les  mêmes  idées  reviennent  sans  cesse  développées  de  manières  différentes 
quoique  peu  variées.  Ce  serait  donc  perdre  son  temps  et  sa  peine  que  de 
donner  une  traduction  complète  du  Wen~/ze.  Les  passages  essentiels  et 
placés  selon  l'ordre  des  livres,  en  donneront  une  connaissance  non  seule- 
ment suffisante  mais  complète.  Les  deux  premiers  kiuens  ou  livres  y  se- 
ront presque  en  entier. 

Livre  I 
LE   TAO   ORIGINAIRE 

T 

Il  existait  un  être  incognoscible,  indiscernable  avant  la  naissance  du  ciel 
et  de  la  terre.  Immense,  obscur,  silencieux,  et  solitaire,  sans  goiil,  sans 
bruit  perceptible.  Forcé  de  lui  donner  un  nom,  je  lui  donne  le  titre  de  Tao. 
Le  Tao  est  haut  et  l'on  ne  peut  estimer  son  sommet;  il  est  profond  et  l'on 
ne  peut  en  apprécier  la  profondeur.  Il  recouvre  le  ciel  et  la  terre  et  les  sou- 
tient ;  réservoir  immense,  ne  se  remplissant  jamais.  Seul  et  dans  la  parfaite 
majesté  de  son  éternel  repos  ;  pur  et  évoluant  sans  terme  ni  fatigue  ; 
n'ayant  point  en  lui  jour  et  ténèbres;  simple,  subtil  et  ne  remplissant  pas 
une  poignée;  se  contractant  et  pouvant  s'étendre;  obscure!  pouvant  briller; 
faible  et  sachant  être  fort  ;  tenant  en  bouche  le  Y/n  et  émettant  le  Yang; 
parant  les  trois  montagnes  brillantes  de  leur  élévation,  l'abîme  des  eaux 
de  sa  profondeur,  les  animaux  terrestres  de  la  course,  les  oiseaux  du 
vol,  les  animaux  sauvages  de  leur  course  vagabonde,  le  phénix  de  son  col 
élevé,  les  planètes  de  leur  marche  aérienne  ;  faisant  subsister  l'égalité, 
hausser  ce  qui  est  inférieur  et  avancer  celui  qui  se  tient  en  arrière. 

Jadis  les  trois  Hoang,  ayant  reçu  le  principe  du  Tao,  surent  se  tenir  au 
milieu  des  esprits  et  des  agents  naturels,  parcourant  l'espace  pour  pacifier 
et  dominer  les  quatre  régions  du  monde.  C'est  pourquoi  ils  connurent  les 
révolutions  du  ciel,  les  mouvements  de  la  terre  (  i^  =  ^).  leur  rotation, 
qui  ne  s'écarte  jamais  de  sa  voie;  le  mouvement  des  eaux  qui  ne  stale 
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jamais,  le  commencemenl  cl  la  fin  des  êlres.  Le  vent  s'élevanl,  les  nuages 
se  formant  eu  vapeur,  le  tonnerre  retentissant,  la  pluie  tombant,  tout  s'é- 
tablit avec  égalité  et  correspondance,  sans  cesser  jamais.  Polissant,  per- 
fectionnant, ils  rétablirent,  restaurèrent  la  simplicité  primitive. 

Ils  opérèrent  tout  cela  sans  travail  et  concilièrent  la  vie  et  la  mort.  Ils  en- 
seignèrent sans  agitation  et  pénétrèrent,  firent  pénétrer  la  vertu.  Contents, 
heureux,  sans  recherche  d'eux-mêmes,  ils  surent  faire  régner  la  concorde  ; 
malgré  les  multiples  dissemblances  des  êtres,  ils  établirent  l'harmonie  dans 
leur  vie. 

Conciliant  le  Yin  et  le  Vang,  réglant  les  quatre  saisons,  mettant  en  ordre 
les  cinq  éléments,  donnant  leur  sève  aux  arbres  et  aux  plantes,  ils  consoli- 
dèrent les  métaux  et  les  pierres.  Les  animaux  eurent  tout  leur  poil  ;  les 
maraiseurent  leur  eau,  les  oiseaux  ne  périrent  plus,  les  quadrupèdes  gras 
ne  furent  plus  enterrés.  Les  pères  n'eurent  plus  à  pleurer  les  douleurs  de 
leurs  enfants.  Les  frères  aînés  ne  pleurèrent  plus  le  deuil  de  leurs  frères 
cadets  ;  les  enfants  ne  furent  plus  orphelins  ni  les  femmes  veuves.  Les 
insectes  composant  l'arc-en-ciel  ne  se  montrèrent  plus.  Les  voleurs  et  les 
assassins  ne  circulèrent  plus  ;  on  atteignit  le  point  suprême  de  la  vertu. 

Le  Tao  du  principe  éternel  du  ciel  engendre  les  êtres  sans  se  les  appro- 
prier ;  il  opère  toutes  les  créations  et  transformations  sans  s'en  prétendre 
maître.  Les  êlres  s'appuyèrent  surlui  pour  (soutenir)  leur  vie.  Ignorant  leur 
propre  vertu  ils  s'appuient  sur  le  Tao  et  meurent  sans  s'irriter  contre  lui 
pour  cela.  Bien  que  recueillant  et  accumulant  les  biens  pour  entretenir  les 
êtres,  il  n'augmente  pas  sa  richesse.  Bien  que  répandant  ^s  biens  pour  les 
nourrir,  il  n'en  est  pas  plus  pauvre.  Qu'il  est  inconcevable  !  qu'il  déconcerte 
la  pensée  !  On  ne  peut  se  le  figurer.  Son  action  ne  succombe  jamais  ;  quelle 
profondeur  !  quelles  ténèbres  (l'environnent)  !  Ses  opérations  ne  se  mani- 
festent pas  aux  sens.  0  perfection  !  0  profondeur!  Il  ne  meurt  pas  dans 
le  vide.  Avec  le  fort  et  le  faible  il  roule  ou  déroule  ;  avec  le  Yin  et  le 
Vang  il  abaisse  ou  élève  ses  regards. 

II 

Lao-tze  dit  :  L'homme  supérieur  est  sans  désir  et  content  en  soi  ;  san.s 


^^  ANNALESDUMUSEEGUlMIiT 

préoccupation  anxieuse,  bien  qu'il  aille  cœur  plein  d'ardeur.  11  considi-re 
le  ciel  comme  le  dais  et  la  terre  comme  un  char;  les  quatre  saisons  comme 
les  chevaux  et  les  deux  principes  (Yin  et  Yang)  comme  les  conducteurs. 
11  va  sans  chemin;  il  chemine  sans  paresse;  il  sort  sans  porte.  Le  ciel  étant 
pour  lui  un  dais,  il  n'est  rien  qu'il  ne  recouvre  (à  ses  yeux)  ;  la  terre  étant 
un  char, il  n'est  rien  qu'elle  ne  porte.  Les  quatre  saisons  étant  les  coursiers, 
il  n'est  rien  qu'elles  ne  fassent  faire.  Le  Yin  et  le  Yang  étant  ses  conduc- 
teurs, il  n'est  rien  qu'ils  ne  lui  fassent  accomplir.  C'est  pourquoi  il  est  plein 
dé  zèle  mais  ne  se  trouble  pas.  Il  va  au  loin  et  n'est  point  en  peine,  ne 
s'affite  point.  Perspicace,  souveraiiiomoni  intelligent,  il  brille  sans  jamais 
perdre  de  son  éclat. 

Les  hommes  d'ici-bas  qui  ont  embrassé  les  principes  du  Tao.  portent  sans 
cesse  leurs  regards  vers  la  terre  infinie  et  ne  savent  point  s'occuper  des 
affaires  de  ce  monde  inférieur.  Mais  agissantseionleurpropre  nature,  scru- 
tant les  vicissitudes  et  transformations  des  êtres  sans  pouvoir  les  arrêter, 
et  se  tenant  fermement  aux  principes  essentiels,  ils  savent  rétablir  leur 
règne.  Ainsi  les  saints  restaurent  en  eux-mêmes  leur  essence  fondamen- 
tale et  ne  cherchent  point  à  orner,  à  l'extérieur,  ses  développements  et 
manifestations.  Aimant  en  eux-mêmes  ce  principe  intellectuel,  ils  arrêtent 
sa  (soif  de)  connaître  et  de  voir  ;  c'est  pourquoi  il  demeure  calme,  en  par- 
fait repos  et  n'agit  point  pour  agir.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  qu'il  ne  puisse  faire; 
il  ne  fait  point  sentir  son  pouvoir  et  sait  tout  gouverner.  Ceux  qui  sont  dits 
ne  point  agir  ne  préviennent  pas  les  actes  des  êtres.  Ceux  qui  ne  font  point 
sentir  leur  autonité  ne  changent  point  d'eux-mêmes.  IN'ayant  rien  qu'ils 
ne  gouvernent  en  réalité,  ils  secondent  les  rapports  naturels  des  êtres. 

Lao-tze  dit  :  Ceux  qui  emploient  les  (règles  du)  Tao  pour  conduire  le 
peuple,  quand  les  difficultés  se  présentent  ils  les  apaisent  ;  quand  les  êtres 
se  meuvent,  ils  secondent  leur  action  et  les  transformations  des  êtres  cor- 
respondent (à  leur  impulsion);  ainsi  toutes  les  péripéties  des  affaires  se 
règlent  selon  l'équité.  Aussi  les  amis  du  Tao  s'appliquent  à  l'absten- 
tion (au  iru/i).  La  paix  et  l'aisance,  la  pureté  parfaite  et  le  calme,  la  sou- 
plesse et  la  faiblesse,  la  simplicité  exempte  de  tout  mélange  impur,  la 
simplicité  dépourvue  de  tout  apprêt,  ces  cinq  qualités  forment  l'appa- 
rence extérieure  du  Tao.  Demeurer  daus  l'abstention,  c'est  le  siège  du  Tao. 
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Paix  et  aisance,  c'est  son  état  primitif.  Pureté  et  calme  parfait,  c'est  son 
reflet  (son  miroir).  Souplesse  et  faiblesse,  c'est  sa  manière  d'agir.  Retourner 
à  son  origine  pure  et  simple,  c'est  le  principe  éternel  duTao.  La  souplesse 
est  sa  fermeté  ;  la  faiblesse  sa  force.  La  simplicité  exempte  de  tout  alliage, 
de  tout  apprêt,  constitue  sa  capacité,  son  action. 

Le  vide,  c'est  un  milieu  inoccupé,  La  paix,  c'est  un  cœur  sans  attache. 
Etre  livré  à  ses  désirs,  c'est  le  plus  haut  point  de  l'aDsenco  de  vide.  Ne  sa- 
voir ni  aimer  ni  haïr,  c'est  la  perfection  de  la  paix.  Etre  un  et  ne  point 
changer,  c'est  le  summum  du  calme.  Ne  se  mêler  avec  aucun  être,  c'est  le 
summum  de  la  simplicité.  Être  sans  chagrin  ni  joie,  c'est  la  perfection  de 
la  vertu.  Cela  conduit  au  gouvernement  des  hommes. 

Renoncer  à  ses  propres  lumières,  effacer  son  propre  éclat,  c'est  agir 
comme  le  Tao:  c'est  renoncer  à  sa  sagesse  et  se  faire  semblable  au  peuple, 
quitter  la  cour,  diminuer  ce  que  l'on  garde',  restreindre  ce  que  l'on 
cherche,  rejeter  ce  qui  attire,  repousser  tout  sentiment  d'ambilion,  aban- 
donner sa  propre  grandeur  et  ce  qui  cause  les  désirs,  rejeter  les  sujets  de 
préoccupations  et  de  sollicitude.  Quand  on  restreint  ce  que  l'on  garde, 
on  sait  l'observer  parfaitement.  Quand  on  diminue  ce  qu'on  cherche  à 
avoir,  alors,  on  obtient  (tout  ce  qu'on  désire).  Aussi  quand  on  est  ferme  à 
l'intérieur,  les  affaires  extérieures  ne  sont  point  en  mauvais  état.  Si  on  sait 
s'en  occuper  intérieurement,  alors  on  peut  à  l'extérieur  réussir  en  ce  que 
l'on  médite  intérieurement. 

Les  cinq  trésors  (sont  de)  calmer  les  préoccupations  et  inquiétudes,  de 
fortifier  le  corps  (les  nerfs  et  os),  d'avoir  des  yeux  et  des  oreilles  clair- 
voyants et  perspicaces,  le  grand  principe  du  Tao,  permanent  en  soi.  Se  re- 
noncer à  soi-même  n'éloigne  pas  de  se  gagner  (ne  cherche  pas  ce  qui  est 
éloigné);  ce  qui  s'éloigne,  s'en  va  et  puis  revient^ 

Lao-tze  dit  :  Le  saint  néglige  de  gouverner  les  hommes  et  s'applique  à 
se  rendre  soi-même  juste  et  droit.  Le  riche  néglige  de  se  donner  une  au- 
torité forte  et  s'applique  à  se  gagner  soi-même.  En  se  gagnant  soi-même 
on  fait  que  le  monde  nous  gagne.  L'homme  joyeux^  néglige  la  richesse  et 

'  Les  ohjf'ts  de  ses  sollioiludes. 

■  Ce  à  quoi  on  renonce  revient  par  le  mérite  du  renoncement  même. 

^  De  la  joie  intérieure  que  donne  le  renoncement,  l'absence  de  désirs. 

Ann.  g.  ~  A.  13 
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la  grandeur  et  tient  surtout  à  la  paix,  à  la  concorde.  Si  par  la  concorde  on 
se  grandit  soi-même  et  tient  le  monde  comme  jadis ',  on  est  proche  du  Tao. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  que  l'existence  vide  est  le  point  terme  suprême; 
que  c'est  garder  le  calme  parfait  et  la  justice. 

Quand  les  êtres  commencent  à  se  produire,  je  considère  ce  qui  suivra^. 

Le  Tao  entretient  et  gouverne  tous  les  êtres  dans  toute  leur  existence. 
Sans  forme,  seul  et  dans  le  silence,  sans  se  mouvoir,  il  pénètre  partout. 
Indiscernable,  abîme  insondable,  porte  immense  qui  n'a  rien  en  dehors 
d'elle,  infiniment  subtile,  d'une  finesse  que  rien  ne  peut  pénétrer,  bien  que 
sans  nul  protecteur  qui  l'entoure  ;  il  engendre  tout  ce  qui  appartient 
aux  êtres  visibles  et  invisibles  (tous  les  noms  du  yen  et  du  wul}). 

L'homme  droit  et  juste  l'incarne  en  soi  par  le  vide  intérieur,  par  la  paix 
et  le  contentement  de  l'àme,  par  la  pureté  et  le  calme,  la  souplesse  et  la 
faiblesse,  la  pureté,  la  simplicité.  Sans  se  mêler  aux  choses  extérieures,  il 
atteint  la  parfaite  vertu,  le  Tao  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  pourquoi  on 
l'appelle  l'homme  intègre.  Ce  juste  sait  s'appliquer  principalement  à  soi- 
même  e  t  peu  au  monde  extérieur  ;  il  estime  hautement  le  gouvernement 
de  son  cœur  et  peu  celui  des  autres  hommes.  11  ne  cherche  point  la  con- 
corde |i;ir  la  flatterie.  Il  ne  laisse  point  les  désirs  troubler  le  sanctuaire 
mystique  de  ses  sentiments.  Il  tient  son  nom  caché. 

Celui  qui  possède  la  sagesse  (le  Tao)  se  cache  ;  celui  qui  en  est  dépourvu 
se  montre,  cherche  à  paraître.  Le  premier  pratique  le  non-faire,ilfail  son 
affaire  de  n'en  point  avoir;  sa  science,  de  ne  point  la  rechercher.  Il  em- 
brasse le  Tao  du  ciel  ;  il  tient  en  soi  le  cœur  du  ciel.  Il  aspire  et  respire  le 
Vin,  et  le  Yang  sort  de  sa  bouche;  c'est  pourquoi  il  produit  les  choses 
Bouvelles  ;  avec  le  Yin  il  ferme  tout,  avec  le  Yang  il  ouvre  tout  ;  avec  le  fort 
et  le  faible  il  roule,  et  déroule;  avec  le  Yin  et  le  Yang  il  porte  ses  regards 
eu  bas  ou  en  haut.  Il  n'a  qu'un  même  cœur  avec  le  ciel,  un  même  corps 
avec  le  Tao  ;  il  ne  se  réjouit,  il  ne  s'afflige  de  rien  ;  il  n'est  rien  qui  lui  donne 
de  la  satisfaction  ou  qui  l'irrite,  tout  lui  est  essentiellement  identique  :  il  ne 
conteste  pas  (il  est  sans  non  et  oui). 

*  La  concorde  établie  et  ganlée  entre  les  sujels,  entre  ceux-ci  et  le  prince,  g-mndit  celui-ci,  si 
l'on  gouverne  comme  les  anciens  empereurs. 

'  Le  comnienccmenl  est  peu  de  cliose,  il  inquiète  plutôt.  Le  tout  p.':t  de  réussir  après. 
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Son  corps  souffre  du  froid  et  du  chaud;  il  est  hrùléou  mouillé;  son  corps 
s'épuise  et  son  esprit  est  arrêté  dans  ses  actes  (comme  étourdi)  ;  son 
esprit  souirre  des  peines  diverses,  des  sentiments  de  contentement  ou  de 
douleur,  de  préoccupations  multiples;  mais  son  esprit  se  complète  entière- 
ment et  son  corps  en  a  jusqu'à  l'excès.  C'est  pourcjuoi  les  justes  exercent 
leur  cœur  et  restaurent  leur  nature  ;coramelosesprils  ils  s'aident  entre  eux 
el  ainsi  ils  atteignent  toute  leur  destinée.  Aussi  leur  sommeil  n'a  point  de 
mauvais  rêves  ;  veillant,  ils  sont  sans  chagrin. 


III 

Kong-tze  interrogeait  un  jour  sur  la  nature  du  ïao.  Lao-Ize  lui  répondit: 
Rectifiez  vos  facultés  corporelles,  tenez  votre  esprit  dans  l'unité  et  la  paix, 
l'harmonie  céleste  viendra  en  vous. 

Ordonnez  parfaitement  vos  connaissances,  donnez  une  justesse  parfaite 
à  vos  mesures  el  les  esprits  viendront  habiter  près  de  vous. 

La  vertu  réglera  vos  manières  d'agir;  le  Tao  formera  votre  lieu  de  séjour 
constant.  Qu'on  le  contemple  d'un  regard  étonné  !  comme  (celui  d')un 
veau  qui  vient  de  naître!  et  on  ne  le  recherche  point!  Aussi  la  contenance 
doit-elle  être  comme  celle  d'un  arbre  desséché,  le  cœur  comme  des  cen- 
dres éteintes. 

Le  juste  a  un  savoir  vrai,  bon  et  non  vicieux,  fourbe.  Aussi  se  garde  et 
se  maintient-il  lui-même;  grand  en  ses  pensées,  mais  sans  cœur,  il  sait  ré- 
fléchir et  déhbérer  sur  ses  actes.  Son  intelligence  pénétrant  dans  toutes 
les  directions,  il  ne  peut  être  sans  une  vraie  science. 


IV 

Lao-tze  dit  :  Qui  sert  les  vivants  doit  se  prêter  à  leurs  vicissitudes.  Les 
changements  incessants  se  produisent  selon  les  temps.  Qui  connaît  les  ré- 
volutions des  temps  n'a  point  une  conduite  absolument  uniforme.  Aussi  le 
Tao  que  l'on  peut  énoncer  n'est  point  le  Tao  éternel  ;  le  nom  que  l'on  peut 
nommer  n'est  point  le  nom  éternel. 
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Les  livres  sont  le  produit  de  la  parole  ;  les  paroles  proviennent  des  sages  ; 
les  sages  ne  connaissent  que  le  Tac  éternel.  Le  nom  qu'on  peut  nommer 
n'est  point  des  livres  aux  profonds  mystères. 

Un  parler  abondant  s'épuise  fréquemment  ;  rien  de  tel  que  de  garder  le 
juste  milieu.  Celui  qui  coupe  court  aux  études  (inutiles)  est  sans  chagrin. 
Celui  qui  rompt  le  lien  de  la  sainteté  abandonne  la  sagesse.  Les  sages 
sont  les  bienfaiteurs  du  vulgaire,  ils  donnent  le  calme  et  la  satisfaction  aux 
sentiments  du  ciel.  Ils  meuvent  les  êtres  et  excitent  les  désirs  de  la  nature  ; 
les  êtres  viennent  à  eux  et  correspondent  aux  impulsions  des  sages.  Les 
sages  se  mettent  en  union  avec  les  êtres  et  savent  aimer  ou  haïr  (selon 
qu'il  convient).  Sachant  cela,  ils  savent  garder  un  maintien  parfait,  ils  sont 
sages;  mais  s'ils  se  répandent  à  l'extérieur  et  ne  sont  plus  capables  de  ren- 
trer en  eux-mêmes,  le  principe  de  sagesse  (/?')  céleste  périt  (en  eux).  C'est 
pourquoi  les  saints  ne  manquent  pas  de  respect  au  ciel  (ne  le  traite  pas 
légèrement)  pour  les  hommes;  extérieurement  ils  se  conforment  aux  êtres 
(servent  leurs  désirs),  mais  intérieurement  ils  conservent  purs  leurs  senti- 
ments. C'est  pourquoi  ils  pénètrent  le  Tao.  Ils  restaurent  en  eux  la  pureté,  le 
calme  parfait.  Scrutant  tout  avec  prudence,  ils  en  viennent  finalement  au 
non-faire.  Ainsi,  heureux  en  eux-mêmes,  ils  entretiennent  la  sagesse  et, 
par  la  pureté,  ils  se  concilient  les  esprits  et  se  réunissent  a\ec  eux  sans 
(qu'il  y  ait  besoin  de)  porte  (pour  cela). 

Ceux  qui  se  conforment  au  ciel  ont  le  Tao  pour  compagnon;  ceux  qui 
suivent  les  hommes  n'ont  de  rapports  qu'avec  le  vulgaire.  C'est  pourquoi 
les  saints  ne  trompent  pas  le  ciel  pour  l'avantage  de  leurs  affaires  propres, 
et  ne  troublent  pas  leur  cœur  par  leurs  désirs.  Sans  délibération  anxieuse, 
ils  réussissent;  sans  parler,  ils  obtiennent  toute  confiance;  sans  recherche 
ni  préoccupation,  ils  acquièrent  (ce  qui  leur  est  nécessaire).  Sans  beaucoup 
faire,  ils  accomplissent  tout. 

C'est  pouiquoi  ils  sont  au-dessus  des  autres  et  les  hommes  le  supportent. 
Sans  peine,  ils  sont  en  avant  de  tous  et  nul  ne  chei'che  à  leur  nuire.  Le 
monde  vient  à  eux.  Ce  qu'ils  redoutent,  c'est  la  corruption  et  la  méchan- 
celé.  Ne  contestant  avec  quoi  que  ce  soit,  nul  n'ose  lutter  contre  eux. 
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Lao-tze  dit  :  L'homme  qui  suit  ses  désirs  fausse  les  mouvements  de  ses 
sentiments  et  ne  peut  conserver  convenablement  la  droiture.  S'il  gouverne 
le  royaume  il  y  met  le  trouble,  s'il  se  dirige  lui-même  il  se  corrompt.  Aussi 
celui  qui  n'écoute  pas  les  lois  de  la  sagesse  (le  Tao)  ne  peut  revenir  à  la 
pureté  originaire  des  affections;  ne  pénétrant  point  la  nature  des  êtres,  il 
ne  sait  être  ni  pur,  ni  calme,  ni  généreux. 

Les  sentiments  de  l'homme  exempt  de  perversité  et  de  corruption  peu- 
vent le  porter  longtemps  cala  générosité  envers  les  êtres.  Mais  s'il  change, 
il  oublie  son  état  originaire  et  devient  semblable  à  l'objet  de  son  appéli- 
lion.  La  nature  de  l'eau  la  porte  cà  la  pureté;  si  elle  vient  à  choquer  des 
pierres,  celles-ci  la  salissent.  Ainsi  la  nature  de  l'homme  le  porte  à  la  paix, 
à  l'harmonie;  les  passions  et  les  désirs  le  corrompent.  Le  saint  seul  sait 
renoncer  aux  objets  extérieurs  et  rentrer  en  lui-même.  C'est  pourquoi  le 
saint  n'asservit  pas  les  êtres  par  son  adresse,  ne  trompe  pas  la  concorde  par 
suite  de  ses  désirs.  La  joie,  pour  lui,  n'est  pas  exubérante  ni  la  peine  ex- 
cessive. Aussi  il  peut  se  trouver  dans  une  situation  élevée  sans  avoir  de 
danger  à  craindre;  il  peut  y  être  en  repos,  sans  risque  d'être  renversé. 
Quand  il  entend  une  parole  bonne  et  sage,  il  en  tient  compte.  Les  gens 
grossiers  et  simples  même  il  sait  les  entretenir.  On  proclame  sa  conduite 
sainte,  vertueuse.  Ceux  qui  ne  lui  ressemblent  pas  même  savent  le  respec- 
ter. Ceux  qui  lui  parlent  sont  nombreux;  ceux  qui  se  servent  de  lui,  très 
rares.  Ceux  qui  le  respectent  sont  en  grand  nombre;  ceux  qui  vont  à  lui, 
peu  nombreux. 

De  lui-même,  spontanément  il  est  constant  (daus  sa  bienveillance)  pour 
les  êtres  et  soigneux  (même)  pour  les  gens  du  commun.  Aussi  dil-il  :  Je  ne 
m'agite  point  et  le  peuple  se  corrige  de  lui-même;  je  ne  me  préoccupe 
point  des  affaires  et  le  peuple  s'enrichit  de  lui-même.  .J'aime  le  repos  et  le 
peuple  devient  juste  de  lui-même  ;  je  suis  sans  désir  et  le  peuple  est  simple 
par  lui-même. 

La  pureté  et  le  calme  sont  le  point  suprême  de  la  vertu  ;  la  souplesse  et 
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la  faiblesse  sont  les  manières  d'agir  du  Tao  (ou  de  l'employer.)  Le  vide 
sans  salisfaclion  en  soi-même  est  l'origine  de  tous  les  êtres.  Quand  ces 
trois  choses  sont  pratiquées,  alors  on  est  plongé  dans  l'être  sans  forme  et 
cet  être  est  appelé  l'Un.  VUn  sans  cœui'  s'nnil  au  monde  sous  le  ciel. 

Lavcrlu  Itien  que  répandue  (partout)  n'inonde  pas.  Si  on  la  pratique, 
elle  ne  fait  point  d'effort  pour  cela;  si  on  la  regarde  on  ne  l'aperçoit  point; 
si  on  l'écoute  on  ne  l'entend  point.  Mlle  est  sans  forme,  mais  il  y  a  des 
êtres  -vivants  doués  de  forme.  Elle  est  sans  voix,  mais  ma  voix  produit  du 
son;  elle  est  sans  goût,  mais  mon  goût  a  une  forme  sensii)le  ;  elle  est  sans 
couleur,  mais  ma  couleur  est  complètement  achevée.  Ainsi  le  sensible 
naît  du  non-sensible  [ijeoi(-iruh);  le  plein  naît  du  vide. 

Le  nombre  des  tons  ne  dépasse  pas  cinq,  mais  tous  les  changements  de 
ton  de  ma  voix  ne  peuvent  parvenir  à  se  faire  entendre.  Le  nombre  des 
goùls  ne  dépasse  pas  cinq,  mais  les  changements,  les  variations  de  ces 
goùls  ne  peuvent  se  faire  goiiler  toutes.  Le  nombre  des  couleurs  (origi- 
naires) ne  dépasse  pas  cinq;  mais  les  variétés  des  cinq  couleurs  ne  peuvent 
toutes  se  faire  voir.  Quant  aux  cinq  tons,  dès  que  la  note  hong  est  fixée, 
tous  les  cinq  prennent  forme. 

Des  goûts  lorsque  le  doux  est  déterminé,  tous  les  cinq  sont  llxés. 

Des  couleurs  quand  le  blanc  est  établi,  toutes  les  cinq  sont  achevées. 

Quant  au  Tao  dès  que  VUii  existe,  tous  les  êtres  naissent,  c'est  pour- 
quoi le  principe  rationnel  de  VCn  se  répand  jusqu'aux  quatre  mers.  Son 
immensité  pénètre  du  l'egard  le  ciel  et  la  terre.  Sa  totalité  réunie,  qu'elle 
est  ferme  et  stable!  Sa  dispersion,  combien  elle  atteint  au  loin  (comme 
de  puissantes  vagues)!  11  est  comme  trouble  et  pourtant  d'une  pureté 
tranquille;  il  est  un  vide  immense  et  majestueusement  plein  et  comme 
une  vapeur  immense,  comme  une  mer  étendue,  comme  un  nuage  flot 
tant;  comme  n'ayant  rien  et  possédant  tout  {iciih,  yen),  comme  périssant 
et  toujours  subsistant. 

VI 

Lao-lze  dit  :  De  tous  les  êtres  quels  qu'ils  soieni,  la  totalité  se  voit  sor- 
tant d'un  seul  orifice.  La  racine  de  toutes  les  affaires  pousse  hors  d'une 
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seule  et  même  porte,  c'est  pourquoi  le  saint  n'a  qu'une  mesure,  suit  un 
seul  sentier,  ne  change  point  de  motif  (en  ses  actes),  ne  varie  point  de 
principe,  observe  un  (même)  niveau,  suit  le  cordon  et  l'équerre,  se  donne 
pour  jjut  (de  conserver)  sa  droiture  et  celle-ci  s'attache  à  ses  principes 
invariables.  La  jouissance  et  les  répugnances  sont  les  maux  duTao;  les 
chagrins  et  les  affections  sont  ceux  de  la  vertu.  Les  affections  et  les  haines 
sont  les  défauts  du  cœur;  les  désirs  et  les  passions  sont  les  chaînes  de  la 
nature. 

L'homme  qui  se  livre  à  une  violente  colère  brise  le  Yin,  celui  qui  cède 
à  une  grande  joie  fait  crouler  le  Yang,  amincit  la  substance  vitale,  fait 
répandre  des  sanglots,  répand  la  terreur  et  produit  la  folie,  les  chagrins, 
les  soucis  brûlent  le  cœur,  le  rendent  malade  et  accumulent  (tous  les 
malheurs). 

L'homme  qui  sait  éviter  ces  cinq  (maux)  peut  s'unir  aux  esprits.  Ceux-ci 
occupent  son  intérieur.  En  ce  cas  ses  cinq  organes  essentiels  seront  tous  en 
parfait  état;  ses  préoccupalions  et  soucis  entièrement  apaisés;  ses  oreilles 
et  ses  yeux  percevront  très  clairement  ;  ses  muscles  et  ses  os  seront  fermes 
et  vigoureux;  tous  ses  doutes  seront  éclaircis,  pénétrés  et  rien  ne  résis- 
tera (à  la  raison).  11  sera  ferme  et  fort  et  ne  faillira  pas  |g .  II  ne  com- 
mettra plus  de  grande  faute  ;  il  n'y  aura  rien  qu'il  ne  sache  atteindre. 

Sous  le  ciel,  rien  n'est  plus  souple  ni  moins  résistant  que  l'eau.  L'eau 
est  (comme)  le  Tao.  Son  étendue  n'a  point  de  sommet,  sa  profondeur  n'a 
point  de  limite.  Son  point  extrême  d'élévation  est  sans  terme  final,  son 
éloignenient,  ses  vagues  toujours  avançantes,  n'ont  point  de  rive.  Ses 
mouvements  de  retraite  et  de  diminution,  d'augmentation  et  d'avancement 
ne  peuvent  s'estimer. 

Le  ciel,  en  haut,  produit  la  pluie  et  la  rosée;  la  terre,  en  bas,  produit 
toutes  les  humidités  et  ainsi  tous  les  êtres  naissent  nécessairement;  toutes 
les  affaires  de  ce  monde,  s'accomplissent.  Tous  les  végétaux  qui  couvrent 
la  terre  viennent  au  jour  sans  que  ce  soit  pour  eux-mêmes;  l'humidité 
engendre  les  insectes  sans  qu'elle  cherche  pour  cela  une  rétribution. 
Les  richesses  sont  données  au  monde  sans  épuiser  leur  vertu;  elles  sont 
répandues  parmi  le  peuple  sans  qu'elles  se  dissipent.  Achever  jusqu'au 
point  extrême  les  actes  dans  lesquels  on  ne  peut  réussir,  savoir  tenir  fer- 
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memenl  ce  qui  est  lellement  fui  qu'on  ne  peut  le  saisir;  frapper,  exciter 
sans  blesser;  percer  sans  détruire,  endommager;  couper  sans  fendre  en 
deux  ;  brûler  oans  laisser  de  brûlure;  bien  que  d'une  extrême  délicatesse, 
circulant  cl  flotlant  sans  pouvoir  être  désagrégé  et  dispersé;  pénétrant  le 
métal  et  la  pierre,  tourbillonnant  avec  force;  manquant  encore  quand  le 
monde  a  du  supertlu  ;  s'imposaut  de  procurer  au  monde  sa  subsistance  ; 
se  chargeant  des  intérêts  des  êtres  sans  préférence  ni  caprice,  sans  vue 
d'intérêt  propre,  sans  rien  au-dessus  de  soi,  semblable  au  ciel  et  à  la  terre, 
cela  s'appelle  la  suprême  vertu.  Ce  par  quoi  l'eau  peut  exercer  sa  puis- 
sance suprême,  c'est  sa  délicatesse,  sa  faculté  d'imbiber  toute  chose.  C'est 
pourquoi  on  dit  que  la  suprême  faiblesse  du  monde  est  dans  l'empresse- 
ment, sa  force  extrême  dans  l'absence  d'obstination. 

Elle  pénètre  là  oîi  il  n'y  a  pas  d'interstice. 

L'être  sans  forme  est  l'ancêtre  originaire  des  êtres;  l'être  que  l'on  ne 
peut  entendre  est  l'aïeul  des  différentes  espèces. 

Le  juste  (parla  pureté  qui  l'éclairé)  se  met  au  rang  des  intelligences 
pures  ;  tenant  en  son  cœur  la  vertu  principielle,  en  faveur  des  hommes,  il 
se  transforme  et  devient  semblable  à  un  esprit.  Avant  même  de  proférer 
un  mot  de  commandement,  il  donne  ses  avertissements  (promulgue  les 
lois),  il  transforme  les  mœurs,  il  change  les  gens  grossiers;  c'est  son  cœur 
seul  qui  agit.  Tous  les  êtres  peuvent  ainsi  naître,  lui  seul  est  comme  leur 
racine  ;  toutes  les  affaires  peuvent  avoir  leur  issue  ;  lui  seul  il  en  garde  la 
porte.  C'est  pourquoi  il  peut  aller  jusqu'tà  la  limite,  le  terme  extrême,  sans 
trouver  ni  limite,  ni  terme  suprême.  Il  éclaire  les  êtres  sans  jamais  de 
confusion.  Tous  correspondent  (à  son  impulsion)  comme  un  écho,  sans 
s'en  apercevoir. 


VII 


Lao-Ize  dit  :  Le  Tao  et  la  vertu  (rendent)  la  volonté  faible,  les  actes  forts, 
le  cœur  vide  et  correspondent  au  sentiment  de  la  justice. 

Ceux  qui  ont  la  volonté  faible  sont  souples,  doux,  calmes,  en  repos 
parfait;  ils  accumulent  secrètement  les  biens  qu'ils  ne  recueillent  point 
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(par  efforl);  ils  font  ce  doiil  ils  sonl  naliirellement  incapables;  sans  pas- 
sions (indifférents)  ils  ne  cherchent  point  à  faire;  quand  ils  doivent  agir 
ils  ne  manquent  pas  le  moment  opportun.  Aussi,  bien  que  chargés  d'hon- 
neurs, ils  se  regardent  comme  humbles,  comme  une  racine;  élevés  en 
rang  ils  se  tiennent  pour  bas  et  pour  un  fondement.  Ils  contient  les  char- 
ges aux  petits;  ils  contiennent  ainsi  les  grands  (ou  bien  :  entreprenant 
les  petites  choses,  ils  s'acquittent  également  des  grandes  charges). 

Ils  se  tiennent  au  centre  pour  prévenir  et  régler  le  dehors. 

Agissant  avec  souplesse,  douceur,  ils  affermissent  leurs  forces  :  il  n'est 
rien  en  quoi  ils  ne  réussissent  à  vaincre  ce  qui  s'oppose  cà  leur  action,  rien 
à  quoi  ils  ne  puissent  aspirer.  Se  prêtant  h  toutes  les  transformations  des 
êtres,  tenant  compte  exact  des  temps,  ils  ne  peuvent  nuire  à  quoi  que  ce 
soit. 

Ceux  qui  désirent  être  fermes  doivent  conserver  la  fermeté  par  leur 
souplesse;  qui  désire  la  force  doit  la  garder  par  sa  faiblesse.  C'est  en  thé- 
saurisant la  faiblesse  que  l'on  devient  fort;  c'est  eu  thésaurisant  la  souplesse 
que  l'on  devient  ferme.  Quand  on  voit  ce  qu'un  homme  accumule,  on  sait 
ce  qu'il  maintient  (en  soi)'.  Être  fort  et  l'emporter  ne  vaut  pas  abandonner. 

Qui  parvient  à  l'abandon,  pousse  sa  souplesse  à  l'extrême.  Celui  dont 
le  triomphe  provient  de  cet  abandon  acquiert  une  force  incommensurable. 
Aussi  quand  une  armée  est  forte  on  la  détruit,  quand  un  arbre  est  fort  on 
le  coupe,  quand  une  peau  est  forte  on  la  déchire,  quand  les  dents  sont 
trop  dures  pour  la  langue  on  les  arrache  d'abord;  ainsi  les  faibles  elles 
souples  sont  les  plus  habiles  des  êtres  vivants.  Ceux  qui  sont  fermes  et 
forts  sont  les  agents  de  la  mort.  Ceux  qui  entonnent  les  chants  forment  la 
voie  de  leur  achèvement  ;  ceux  qui  les  soutiennent  après  cela,  sont  la  source 
de  la  continuation  du  chant. 

Quand  on  tient  les  règles  de  la  sagesse  (Tao),  on  pénètre,  on  trans- 
forme ce  qui  est  en  avant  et  ainsi  raffermit  ce  qui  vient  après.  Si  c'est  le 
suivant  qui  doit  affermir  ce  qui  le  précédait,  comment  alors  ne  point  man- 
quercequi  atfermitfle  cœur  de)rhomme  '.  Cequ'on  appelle  postérieur  doit 
compléter  son  nombre  et  se  rencontrera  son  temps.  S'il  y  a  même  change- 

'  Ce  qui  suil  doil  trouver  une  base  solide  dans  ce  qui  précède  ou  bien  il  lonibe  avec  lui. 
Ann.  g.  -  A.  14 


98  ANNALES    DU    MUSÉE   GUIMET 

meiil  dans  le  lenips  il  n'y  a  pas  d'arrêt  un  seul  inslanl.  Si  on  devance  le 
temps  on  manque  grandement  par  excès;  si  l'on  vient  après  alors  on  n'ar- 
rive pas  au  moment  opportun.  Le  soleil  tourne  en  cercle,  la  lune  tourne 
autour,  la  marche  du  temps  ne  suit  pas  celle  de  l'iiomuie.  C'est  pourquoi 
le  saint  n'estime  pas  le  joyau  d'un  pied';  mais  bien  l'objet  obscur  (y//?)  d'un 
pouce. 

L'occasion,  le  temps  très  difficile  à  saisir,  se  perd  facilement.  C'est 
pourquoi  le  saint  se  conforme  au  temps  pour  entreprendre  des  affaires;  il 
détermine  ses  œuvres  selon  ses  ressources;  il  garde  la  pureté,  la  sagesse; 
il  maintient  en  lui  la  faiblesse  condescendante  (la  nature  féminine)  et  se 
conforme  aux  vicissitudes  des  temps;  il  les  suit  constamment  et  ne  les  de- 
vance pas. 

Par  sa  souplesse  et  sa  faiblesse  il  est  en  repos  et  calme,  par  sa  dignité 
il  se  tient  ferme;  ses  mérites  sont  giands,  et  se  manifestent:  il  est  ferme, 
on  ne  peut  lutter  contre  lui. 

!.\ 

Lau-Ize  dit  :  Le  cœur  cache  eu  son  intérieur  ses  projets,  ses  visées;  on 
doit  le  tenir  pur  et  lumineux  ;  s'il  n'est  point  sans  (tache  ni)  mélange,  les 
esprits,  la  vertu  spirituelle  ne  s'unissent  point  à  lui;  il  ne  sait  comment 
éloigner  de  lui  (les  désirs)  ;  il  les  enserre  dans  sa  poitrine  et  ils  lui  nuisent 
fortement. 

Le  cœur  qui  se  perd  en  son  intérieur  est  comme  un  tigre  afi'améet  peut 
être  rangé  parmi  !es  derniers;  à  plus  forte  raison,  parmi  les  hommes. 

Ceux  qui  s'incarnent  le  Tao  sont  dans  une  aise,  un  repos  sans  limite.  Ceux 
qui  s'appliquent  aux  affaires  avec  un  empressement  fiévreux  se  donnent 
beaucoup  de  peine  et  n'ont  point  de  mérite.  Les  lois,  les  instructions  judi- 
ciaires, les  châtiments,  le  supplice  capitaine  sont  point  la  charge  des  Tiet 
des  Wang,  mais  des  juges.  La  bastonnade,  le  fouet  sont  souvent  employés 
et  l'on  ne  peut  les  tenir  entièrement  à  l'écart. 

Si  les  officiers  royaux  ont  des  préférences  et  des  antipathies,  beaucoup 

'   C'est-à-dire  :  le  joyau  le  plus  grand:  l'objet  infime  le  plus  petit. 
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de  mauxenrésulfenl  el  s'engenclreiil  l'un  l'autre  (ils  s'imitent  l'un  l'autre). 
Aussi  les  lois  des  anciens  rois  ne  sont  plus  à  créer  mais  à  suivre.  Leurs 
avertissements  el  prohibitions  relatives  à  la  peine  de  mort  ne  sont  plus  à 
faire,  mais  à  observer.  On  peut  donc  les  suivre,  qu'elles  soient  importantes 
ou  pour  de  petites  choses;  on  peut  les  observer  el  les  établir  fermement 
ouïes  détruire.  Ceux  qui  occupent  leurs  yeux  et  leurs  oreilles  h  von*  et 
entendre  fatiguent  leur  cœur  et  ne  l'éclairent  pas. 

Ceux  qui  gouvernent  par  leur  sagesse  el  leurs  réflexions,  tourmentent 
leur  cœur  et  sont  sans  mérite.  Si  l'on  confie  toute  administration  aux  ca- 
pacités d'un  seul  homme,  il  sera  difficile  d'arriver  ainsi  à  un  bon  gouver- 
nement. Le  pouvoir  d'un  seul  ne  suffit  pas  pour  gouverner  un  domaine 
de  trois  acres  {mao).  Si  l'on  se  conforme  aux  principes  du  Tao  et  de  la  loi 
de  justice  (/?),  si  l'on  suit  l'activité  naturelle  du  ciel  et  de  la  terre,  cela 
ne  suffira  pas  encore  pour  établir  l'harmonie  dans  le  gouvernement  du 
monde.  L'oreille  faillit  dans  les  éloges,  l'œil  se  corrompt  dans  la  beauté 
extérieure,  variée,  attrayante.  Les  rites  et  la  sincérité  (dans  leur  pratique) 
ne  suffisent  pas  pour  répandre  la  bienveillance.  Un  cœur  droit  et  sincère 
peut  embrasser  ce  qui  est  loin  de  lui.  Aussi  les  armes  ne  causent  pas  autant 
de  peine  que  la  volonté  (le  cœur).  Le  fameux  glaive  Mo-i/e  est  moins 
destructeur  que  le  Yin  et  le  Yang,  et  le  bruit  du  tambour  est  petit  compa- 
rativement. Comme  on  le  dit:  Les  grands  voleurs  se  tiennent  en  embuscade 
sans  proférer  un  mot;  les  voleurs  moyens  se  cachent  dans  les  montagnes, 
les  petits  se  dérobent  parmi  le  peuple. 

Aussi  l'on  dit  encore  :  Le  peuple  quand  il  est  très  habile  peut  faire  des 
choses  merveilleuses;  si  l'on  suscite  des  lois  en  grand  nombre  et  que  l'on 
multiplie  les  choses  brillantes,  les  voleurs  et  les  assassins  surgissent  en 
foule.  Si  l'on  abandonne  cela  pour  la  simplicité,  les  calamités,  châtiments 
du  ciel,  ne  s'élèveront  pas.  Aussi  gouverner  un  royaume  par  l'habileté, 
c'est  le  perdre  ;  ne  point  le  faire,  c'est  sa  force. 

Ce  qui  est  sans  forme'  est  grand;  ce  qui  a  une  forme  est  petit;  ce  qui  est 
sans  forme  est  de  grande  importance;  les  êtres  à  forme  sont  de  peu  de  va- 
leur, les  premiers  sont  forts,  les  seconds  sont   faibles;  les  premiers  sont 

'  Les  esprits  et  leur  principe,  le  Tao. 
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pleins, li's  seconds  vides;  les  êtres  à  forme  suivent  les  choses,  les  faits  exis- 
tants; les  êtres  sans  forme  les  suscite.  Les  premiers  sont  des  instrument 
achevés,  les  seconds,  la  matière  simple;  les  premiers  ont  un  son  audihle, 
les  seconds  pas.  Les  premiers  sont  formés  par  les  seconds  qui  en  sont, 
conséquemment,  l'origine.  Ce  qui  a  largeur  et  épaisseur  a  un  nom,  ce  qui 
a  un  nom  est  élevé  et  accumulé;  ce  qui  est  mince  et  fin  n'a  pas  de  nom,  il 
est  léger  et  peu  épais.  La  faveur  et  le  riche  ont  un  nom.  Ce  qui  a  un  nom 
est  honoré  et  favorisé;  la  hassesse  et  la  pauvreté  n'ont  point  de  nom;  ce 
qui  n'en  a  point  est  obscur  et  insignifiant...  Ce  qui  a  du  superflu  a  un  nom 
et  ce  qui  a  un  nom  est  élevé  et  (réputé)  sage.  Ce  qui  manque  du  néces- 
saire n'a  point  de  nom  et,  comme  tel,  il  occupe  une  position  tout  inférieure. 
Ce  qui  fait  de  grandes  choses  a  un  nom;  qui  n'en  fait  point  est  sans  nom. 
Ce  qui  a  un  nom  procède  de  ce  qui  n'en  a  point  et  celui-ci  en  est  donc  la 
cause  productrice  (la  mère). 

Le  principe  est  donc  que  le  positif  et  le  négatif  se  produisent  l'un  l'auti'e, 
que  le  facile  et  le  difficile  se  complètent;  c'est  pourquoi  le  saint  embrasse 
le  Tao,  le  vide,  le  calme,  la  petitesse,  pour  parfaire  sa  vertu;  ainsi  celui 
qui  possède  le  Tao  possède  la  vertu  ;  par  là  il  possède  des  mérites  ;  comme 
tel  il  a  un  nom  ;  ayant  un  nom  il  retourne  au  Tao;  sou  mérite,  son  renom 
grandit,  dure  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  reste  sans  reproche. 

Les  rois  et  les  princes,  pleins  de  mérite  et  de  renom,  se  disent  orphe- 
lins et  pauvres,  sans  mérite  ni  renom.  Aussi  le  saint,  s'intitulant  orphelin 
et  pauvre,  retourne  àla  racine(de  la  nature);  et,  ses  mérites  étant  parfaits, 
il  ne  se  les  attribue  pas. 

Par  ses  mérites  il  prodigue  ses  bienfaits,  par  sa  privation  de  renommée 
il  rend  tous  les  services. 

Jadis  le  peuple,  les  jeunes  gens  ignoraient  jusqu'à  l'est  et  l'ouest',  ils 
ne  séparaient  pas  leurs  paroles  de  leurs  pensées  et  sentiments  :  ils  n'allaient 
pas  au  dehors.  S'ils  le  faisaient  ils  ne  se  composaient  pas,  ne  parlaient  pas 
et  n'ornaient  pas  leurs  habits.  Bienveillants  et  cordiaux  ils  étaient  sans  ap- 
prêts. Leurs  armes  n'étaient  point  aiguisées,  ils  ne  portaient  point  de  glaive. 
Marchant,  ils  faisaient  des  faux  pas,  heurtaient;  regardant,  ils  fermaient 

'  Peinture  de  la  simplicité  heureuse  de  l'âge  d'or. 
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les  yeux.  Pour  boire  ils  creusaient  un  puit;  pour  manger  ils  labouraient 
les  champs;  ils  ne  se  ri^-pandaienl  pas  en  actes  et  ne  cherchaient  point  les 
capacités  (la  vertu).  Le  haut  et  le  bas  ne  se  modulaient  pas,  le  long  et  le  court 
ne  se  formaient  pas  mutuellement  ;  les  exemples  régularisant  les  mœurs 
pouvaient  être  suivis.  Toutes  les  aCfaires  pouvaient  se  traiter  et  s'achever 
sans  peine. 

Par  l'égoïsme  et  la  fausseté  on  peut  séduire  le  monde,  et  par  des  actes 
tromper  la  foule;  mais  le  saint  ne  pratique  pas  les  mœurs  du  temps,  du 
monde. 


Livre  II 
DE  L'ESSENCE  SPIRITUELLE  PURE  ET  DROITE 

I 

Lao-tze  dit  :  Le  ciel  ulleiut  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut'  ;  la  terre,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étendu,  de  plus  épais;  le  soleil  et  la  lune  illuminent;  les  di- 
verses étoiles  brillent;  le  Yin  et  le  Yang  s'harmonisent,  sans  qu'aucun  doive 
travailler  {/veiy  pour  cela.  Si  l'on  reclitîe  sa  voie,  les  êtres  suivront  leur 
propre  nature'.  Le  Yin  et  le  Yang,  aux  quatre  saisons,  n'engendrent  pas 
tous  les  êtres  à  la  fois.  La  pluie  et  la  rosée  tombant  à  leur  temps,  ne  nour- 
rissent pas  tous  les  arbres  et  plantes*.  Mais  quand  les  esprits  s'unissent, 
quand  le  Yin  et  le  Yang  s'harmonisent,  alors  tout  naïf. 

Ceux  qui  suivent  le  Tao"  gardent  cachés,  en  leur  intérieur,  leurs  senti- 
ments purs  ;  ils  font  demeurer  les  esprits  en  leur  cœur.  (Leurs  cœurs)  sont, 
calmes,  purs,  satisfaits,  indifférents,  joyeux,  graves,  en  leur  poitrine. 
C'est  un  temple  sans  forme,  mystérieux,  sans  bruit.  C'est  un  prétoire  de 
magistrat  sans  affaires  extérieures,  une  cour  vaste  sans  officiers,  sans  con- 


•  Lilt.  :  porte  au  plus  haut  point  sa  hauteur,  etc. 

^  Wei.  C'est  cette  action  en  dehors  des  impulsions  naturelles  qui  eslle  cauchemar  de  Lao-tze. 

'  Qui  est  bonne,  et  ils  seront  bons. 

'  Cela  ne  suffit  pas. 

"  Tao-lche  et  non  tao-sse. 
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seil  secret  ;  un  leltrt!  sans  négligence  ;  un  peuple  sans  labeur  ;  un  serviteur 
sans  oppression,  ni  cliàtimenl. 

Le  monde  ne  peut  se  dispenser  de  porter  ses  regards  sur  les  vertus  de 
ses  chefs  et  de  suivre  les  intentions  des  maîtres  (pour)  mettre  lin,  couper 
court  aux  causes  de  ruine  du  royaume.  Les  gens  des  races  barbares  ne 
peuvent  négliger  d'user  d'interprètes'  et  d'avoir  des  rapports  avec  l'Élat. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'on  se  montre  et  se  fasse  voir  des  gens.  (Jue 
l'on  maintienne  son  cœur  droit  et  sincère  et  le  témoigne  tel  au  monde 
et  cela  suffit. 

C'est  pourquoi  les  récompenses  et  les  châtiments  sont  les  œuvres  du 
pouvoir  gouvernemental  et  de  ses  ordonnances.  Pour  pouvoir  les  exercer 
il  faut  avoir  l'essence  du  cœur  pure  et  droite;  l'ordre,  le  décret  bien  que 
rationnel,  ne  peut  seul  opérer  ces  choses.  On  doit  (avant  de  les  porter)  avoir 
cette  essence  pure,  cette  droiture.  Aussi,  si  l'on  gouverne  le  peuple  selon 
les  principes  du  Tao  et  que  ce  peuple  n'obéisse  point,  c'est  que  l'on  n'a 
pas  atteint  cette  perfection'. 


Le  ciel  a  posé  et  mis  en  ordre  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  planètes  ; 
il  a  lait  naître  les  quatre  saisons  et  harmonisé  le  Yin  et  le  Yang.  Il  chauffe 
le  monde  par  le  soleil,  il  le  repose  par  la  nuit,  il  le  sèche  par  le  vent,  il  le 
mouille  par  la  pluie  et  la  rosée.  Quand  il  produit  les  êtres,  on  ne  voit  pas 
ce  qui  les  entretient  et  tous  les  èlres  croissent.  Quand  il  détruit  les  êtres, 
on  ne  voit  pas  ce  qui  les  fait  périr  et  tous  les  êtres  meurent.  Voilà  ce 
qu'on  appelle,  ce  qui  constitue  l'être  spirituel. 

Ainsi  les  saints  l'imitent  et  il  fait  surgir  la  bonne  fortune  (pour  eux),  mais 
ils  ne  voient  pas  celui  par  qui  ce  bonheur  naît.  Il  fait  écarter  le  malheur  et 
(les  saints)  ne  voient  pas  celui  par  qui  le  malheur  est  écarté.  On  veut  le 


'  S.  @^  )  "^®'"  d'interprètes  multiplit^s,  afin  île  pouvoir  communiquer  avec  le  peuple  saint  et 
ses  chefs,  et  les  imiter. 

-  Ici  finalement,  il  vient  à  être  question  du  sujet  annoncé  par  le  titre  du  livre.  C'est  là  le  prin- 
cipe du  bon  gouvernement,  que  les  gouvernants  aient  le  cœur  droit  el  pur. 
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voir  el  l'on  n'y  réussit  pas,  on  vciil  le  considérer  et  l'on  n'y  parvient  pas. 
Pour  le  sonder  etl'estimer,  une  année  et  plus  encore  ne  suffirait  pas.  0  pro- 
fondeur indiscernable  !  Sans  qu'on  entende  un  seul  son  proféré,  elle  opère 
de  grandes  choses  en  ce  monde,  et  ces  opérations  et  transformations  se 
font  par  cet  être  sans  cœur  ' . 

Aussi  quand  l'essence  parfaite  et  droite  entre  dans  une  forme,  le  Khi  se 
meut  dans  le  ciel  (remue  le  ciel),  les  astres  apparaissent,  les  dragons 
jaunes  descendentj'les  phénix  arrivent,  des  sources  magnifiques  surgissent 
de  terre,  des  grains  splendides  naissent,  les  fleuves  no  se  remplissent  pas 
surabondamment,  la  mer  n'apointde  vagues  soulevées  '. 


III 

Ouand  le  ciel,  hostile  aux  êtres,  veut  leur  causer  du  dommage,  il  les 
brûle,  le  soleil  et  la  lune  s'amincissent  et  s'éclipsent,  les  cinq  planètes 
quittent  leur  voie,  les  quatre  saisons  empiètent  l'une  sur  l'autre,  le  jour 
s'obscurcit,  les  montagnes  brillantes  s'affaissent,  les  fleuves  se  dessèchent, 
il  tonne  en  hiver,  il  tombe  du  verglas  en  été,  le  ciel  et  l'homme  se 
choquent  et  l'Étal  périt;  l'aspect,  l'ordre  du  ciel  s'altère,  les  mœurs  du 
siècle  se  troublent,  l'arc-en-ciel  apparaît,  les  êtres  s'embarrassent  mu- 
tuellement, l'essence  pure  et  le  Ivhi  s'olTusquent  Tun  l'autre. 

Les  actes  des  êtres  spirituels  ne  peuvent  se  faire  par  l'habileté  et  l'ar- 
tifice; ils  ne  réussissent  point  par  la  force  et  la  violence.  C'est  pourquoi 
l'homme  supérieur  s'unit  par  la  vertu  au  ciel  et  à  la  terre,  au  soleil  et  à  la 

'  Commentaire  :  Les  anciens  sages  servaient  le  ciel  et  la  terre,  accumulaient  les  biens  pour  ser- 
vir tous  les  êtres,  tenaient  en  eux  l'essence  pure  et  gardaient  la  droiture  parfaite  sans  forme  ni 
son,  rendant  droites  leurs  voies  et  se  conformant  à  la  nature,  à  l'activité  spontanée  des  êtres_ 
Ces  choses  conviennent  encore  à  ce  temps  :  une  cour  sans  officiers,  un  désert  sans  fugitifs,  un 
royaume  sans  peuple  oisif,  des  armes  qu'on  ne  lève  jamais,  des  serviteurs  qui  ne  se  mettent 
point  à  l'ouvrage,  des  peuples  joyeu.x  à  leurs  fonctions.  Aussi  ne  doit-on  pas  attendre  qu'une  fa- 
mille survienne;  l'homme  éclairé  s'assied  seul  et  parvient  au  bonheur,  à  la  paix  suprêmes. 

-  D'après  le  commentaire  de  Kicn  les  astres,  les  éléments,  la  pluie,  le  vent,  le  tonnerre,  la  cha- 
leur, le  froid,  la  nuit  et  le  jour  sont  des  êtres  spirituels.  Le  cœur  de  l'homme  l'est  par-dessus 
tout.  Quand  le  Khi  ou  la  substance  générale  formant  la  matière  des  êtres,  s'agite  dans  le  ciel,  le 
Yin  et  le  Yang  le  suivent,  les  esprits  les  assistent  et  tous  les  bonheurs  surviennent.  Mais  ce  ne 
peut  être  la  pensée  de  Wen-lze  qui  ne  parle  ici  que  de  l'être  invisible,  principe  de  tout  mouve- 
ment et  de  toute  production. 
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lune  par  l'éclat,  aux  esprits  par  l'intelligence,  aux  quatre  saisons  par  lu 
fidélité'. 

Il  embrasse  le  cœur  du  ciel,  il  saisit  la  substance  (A7//)  de  la  terre,  il 
s'attache  à  la  concorde  et  chérit  rharmonie;  sans  quitter  son  salon  il  va 
jusqu'aux  quatre  mers. 

11  change  les  mœurs,  le  peuple  se  transforme  et  se  change  au  bien  et 
comme  sortant  de  lui-même,  il  peut  se  spirilualiser  complètement  [Com- 
mentaire). 

IV 

Lao-tze  dit  :  L'homme  qui  s'est  donné  au  Tao,  conserve  intacts  ses  sen- 
timents, garde  sa  droiture,  ne  nuit  point  à  son  corps,  avance  avec  ardeur, 
force  les  choses  difficiles;  son  essence  pure  pénètre  le  ciel  comme  si  son 
premier  générateur  n'en  était  point  encore  sorti'.  Comment  ne  serait-il 
pas  accompli?  La  mort  et  la  vie  sont  un  même  champ  '  pour  lui  ;  il  ne  tire 
avantage  de  rien  et  n'empiète  sur  rien.  A  bien  plus  forte  raison  il  sert  le 
ciel  et  la  terre,  il  thésaurise  pour  tous  les  êtres;  il  rétribue  tout  ce  qui 
s'opère',  il  chérit  la  concorde  parfaite  et  cela  lui  suffit  ;  il  ne  goûte  ni  la  vie 
ni  la  mort.  Les  sentiments  purs  et  droits  prennent  corps  en  son  intérieur; 
à  l'extérieur  il  les  communique  au  cœur  des  autres  hommes  : 

Celui-là  est  le  juste  [Commentaire). 

V 

Le  saint,  occupant  une  position  supérieure,  embrasse  le  Tao  et,  sans 
qu'il  parle,  sa  faveur  atteint  tout  le  peuple.  C'est  pourquoi  il  pratique  l'en- 
seignement muet  '\  Il  brille  en  sa  haute  position! 

'  Comme  eellos-ci  sont  fidèles  à  leurs  révolutions  périodiques. 

'  Litt.  :  Son  premier  ancêtre.  Comme  s'il  était  encore  au  sein  du  ciel  et  n'avait  pas  encore  été 
créé,  émis  au  dehors  comme  être  individuel,  tellement  il  s'est  uni  à  la  substance  du  ciel. 

•■  C'est-à-dire  une  même  chose;  allusion  au  Tao-te-liing . 

Les  hommes  en  naissant  reçoivent  du  ciel  un  lot  identique;  leur  nature  est  bjnne,  il  suffit  de 
la  garder  intacte  et  de  maintenir  en  eux  la  droiture  et  le  reste  qu'indique  le  texte. 

'  Ou  :  retourne  au  créateur. 

'  Comp.  Tao-te-king,  l'enseignement  sans  parler. 
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Quand  les  princes  et  leurs  sujets  ont  des  sentiments  opposés  les  uns  aux 
autres,  de  la  duplicité,  de  riiypocrisie,  cela  se  témoigne  en  plein  ciel. 

Quand  l'harmonie  entre  la  nature  spirituelle  Shen  et  le  Khi  s'établit  et 
se  manifeste,  cola  s'appelle  «  le  débat  muet  »,  le  Tao  qui  ne  s'énonce  pas  '. 

En  appelant,  exhortant  ce  qui  est  éloigné,  on  fait  qu'il  n'agisse  point 
pour  agir. 

En  s'attachant  ce  qui  est  proche,  on  le  détermine  à  être  sans  souci 
d'affaires.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  marchent  la  nuit,  et  savent  se  guider  dans 
les  ténèbres,  qui  aient  ces  facultés. 

Si  l'on  quitte  un  cheval  marchant  pour  nettoyer  la  trace  d'un  char  on 
n'ira  pas  loin  ;  cela  s'appelle  vouloir  galoper  restant  assis  et  se  noyer  en 
terre  sèche  (c'est-à-dire  vouloir  l'impossible,  le  contradictoire). 

Le  Tao  du  ciel  ne  cherche  rien^  n'abandonne  rien  par  intérêt  privé. 

Les  hommes  capables  ont  toujours  du  superllu;  les  maladroits  n'ont 
jamais  assez.  Céder  est  avantageux,  résister  est  chose  mauvaise.  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  gouvernent  par  les  principes  de  l'habileté  du  siècle  conser- 
vent difficilement  le  pouvoir  souverain.  Ils  doivent  seulement  s'identifier 
à  la  grande  harmonie  et  conserver  intacte  leur  nature  ;  ceux  qui  s'y  con- 
forment sont  en  état  de  la  conserver  pure  et  de  gouverner". 


VI 

Lao-Ize  dit  :  Le  tao  est  par  rapport  à  la  vertu  ce  que  le  cuir  est  <à  la  peau. 
Éloignez-le',  il  se  rapproche;  rapprochez-le,  il  s'éloigne;  méditez-le  et  vous 
ne  comprendrez  pas;  considérez-le  et  vous  ne  l'atteindrez  pas. 

'  Elle  s'établit  comme  par  un  contrat  après  une  délibération  contradictoire.  Cela  se  fait  sans 
qu'on  entende  un  son. 

'  Ce  chapitre  assez  bizarre  en  apparence  esl  expliqué  par  le  commentaire  de  la  manière  sui- 
vante: Quand  le  saint  embrasse  le  Tao,  etc.,  le  bonheur  se  montre  dans  le  ciel  (venant  du  ciel). 
Quand  le  prince  et  ses  sujets  sont  en  désaccord,  cela  se  montre  de  même  et  les  châtiments  cé- 
lestes se  manifestent  aussi.  Quand  ce  qui  est  éloigné  est  sans  faire  inutile,  que  ce  qui  est  proche 
est  sans  souci  d'affaire,  le  S/ten  et  le  Khi  se  correspondent,  sont  d'accord,  et  cet  accord  se  fait 
voir  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  sommer,  ils  viennent  à  cet  accord.  Rechercher,  abandonner 
sans  vues  égoïstes,  avoir  du  superflu,  ne  point  se  suffire,  être  identique  à  la  grande  harmonie, 
pratiquer  l'enseignement  muet,  suivre  la  tendance  naturelle  triomphant,  cela  suffit. 

'  Ou  éloignez-vous,  tenez-le  éloigné;  rapprochi-z-vous,  etc.  La  phrase  suivante  donne  le  sens 
de  celle-ci. 

Ann.  g.  -  A.  15 
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Le  saint  est  comme  un  miroir'  :  sans  approcher,  sans  regarder  vers  vous, 
il  réfléchit  les  images,  ilne  cache  rien  de  tous  les  êtres  et  ne  leur  nuit  pas; 
il  acquiert  comme  s'il  perdait  et  perd  comme  s'il  acquérait  (tout  lui  est 
indifférent). 

Ainsi  celui  qui  pénètre  la  grande  harmonie  universelle  se  lient  retiré 
comme  un  homme  ivre  d'un  vin  généreux  et  se  couchant  dans  dos  senti- 
ments agréahles;  il  se  meut  dans  cette  harmonie  immense  comme  s'il 
n'était  point  encore  sorti  du  principe  créateur  des  êtres;  c'est  ce  qu'on 
appelle  \^  f/rande pénétration-.  N'usant  point  des  choses  (fallacieusemenl), 
il  peut  perfectionner  sa  manière  d'en  user. 

VII 

Lao-tze  dit  :  Jadis  sous  le  gouvernement  de  Hoang-li,  le  monde  fut  mis  en 
un  ordre  parfait;  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  fut  réglé;  le  Khi  du  Vin 
et  du  Yang  reçut  sa  loi  ;  la  mesure  des  quatre  saisons  fut  déterminée  ;  les 
nombres  et  les  espèces  des  Ions  musicaux^  furent  distingués;  l'homme  et  la 
femme  furent  reconnus  comme  supérieur  et  inférieure;  le  fort  ne  put  plus 
opprimer  le  faible  '.  Les  riches  ne  purent  plus  tourmenter  les  pauvres.  Le 
peuple  observa  les  ordres  royaux  ;  les  morts  prématurées  ne  causèrent  plus 
de  douleur  cuisante  ;  les  magistrats  furent  intègres  et  sans  égoïsme.  Le 
haut  et  le  bas  furent  parfaitement  réglés  et  sans  lutte  '. 

Lao-(ze  dit  :  Si  le  ciel  ne  tenait  en  place  le  soleil  et  la  lune,  ils  ne  pour- 
raient se  soutenir;  si  la  terre  ne  maintenait  les  plantes  elles  arbres,  ils  ne 
pourraient  se  tenir  droit. 

Ainsi  lorsqu'il  y  eut  un  homme  parfaitement  juste,  il  y  eut  une  science 
juste.  Si  ceux  qui  l'embrassent  ne  sont  pas  éclairés,  comment  aura-t-on 


'  Le  saint  se  conforme  aux  désirs  des  autres  ;  il  reproduit  ainsi  comme  leur  image. 

-  Voir  plus  haut. 

^  Les  Liu. 

»  Ou  fil  que  le  forl  ne  put  plus,  etc.  Les  morts  prématurées,  châtiments  envoyés  du  ciel  pour 
punir  les  crimes  de  la  terre. 

^  Suit  une  longue  description  fantaisiste  du  règne  de  Hoang-ti,  qu'il  serait  superflu  de  repro- 
duire. 
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jamais  la  science?  F^iir  moi,  j'appelle  cela  savoir  vérilablemenl.  Si  l'on  ac- 
cumule les  témoignages  de  bienveillance  et  les  biens  importants,  tout  le 
peuple  sera  heureux.  Ce  qui  fait  que  l'homme  jouit  de  la  vie,  c'est  la 
bonté. 

Exaller"  les  mérites  supérieurs,  faire  briller  les  noms  illustres,  unir  le 
prince  et  ses  sujets,  tenir  dans  l'ordre  voulu  le  supérieur  et  l'inférieur, 
mettre  en  lumière  la  différence  du  proche  et  de  l'éloigné^  garder  un  État 
en  danger,  relier  une  succession  interrompue,  c'est  le  principe  de  justice. 

Fermer  les  neuf  orifices  du  corps\  contenir  en  soi  sa  volonté  et  sa  pen- 
sée, récuser  ses  propres  lumières,  retourner  à  l'absence  de  connaissance  et 
de  perspicacité  (cà  la  recherche  et  prétention),  se  tenir  comme  en  dehors  de 
toute  boue,  aller  se  reposant  dans  les  régions  du  sans-souci  des  affaires 
gardant  en  bouche  le  Yin  et  émettant  le  Yang'  et  se  tenant  en  harmonie 
et  concorde  avec  tous  les  êtres,  c'est  là  la  vertu. 

Ainsi  le  Tao  se  dispersant  devient  la  vertu  (la  forme),  la  vertu  se  complé- 
tant forme  la  bonté  et  la  justice  (?)  ;  quand  la  bonté  et  la  justice  subsistent 
le  Tao  et  la  vertu  tombent'. 


Lao-tze  dit  :  Ceux  en  qui  l'intelligence  se  manifeste  au  dehors'  sont  dits 
brillants,  floris. 

Ceux  en  qui  la  vertu  s'amincit  pratiquent  l'hypocrisie. 


■  Al. ./,/,  Tjt . 

2  Le  proche  et  l'éloigné. 

^  Pour  empêcher  l'àme  de  se  répandre  en  ses  appelitions,  ou  les  choses  extérieures  d'y  faire 
pénétrer  des  impressions  passionnantes.  C'est  une  expression  figurée. 

»  Autre  figure  du  Tao-te-King.  Le  Yin  est  l'image  de  l'obscurité  et  du  calme  où  l'on  doit  se 
tenir.  "  Émettre  «  plutôt  :  cracher,  rejeter  l'éclat  et  l'action. 

^  Le  Tao  se  vidant  laisse  la  vertu  ;  la  vertu  se  remplissant  d'objets  non  nécessaires  des  appéti- 
lions,  de  la  science,  de  la  conscience  de  ses  mérites,  etc.  Le  Tao  et  la  vertu  tombent,  dépérissent 
parce  que  la  bonté  et  la  justice  supposent  l'existence  du  mal,  et  plus  ces  deux  vertus  doivent 
s'exercer,  plus  le  mal  doit  être  grand.  On  usurpe  le  nom  de  ces  vertus,  dit  le  commentaire; 
le  saint  n'en  parle  pas. 

•  D'après  le  commentaire  qui  ajoue  yu-wai,  ^p-  ^h  ,  à^g  . 
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L'essence  pure  brille  à  l'intérieur  et  la  parole  se  mouvant  se  montre  à 
l'extérieur.  Celle-ci  n'évite  pas  d'asservir  les  autres  êtres  à  soi-même  '. 

L'essence  pure  intérieure  ressent  l'affliction  du  mal,  elle  se  parfait  ef 
agit  sans  borne  ni  terme,  en  son  action  préservatrice  . 

Quand  on  ne  se  maintient  pas  en  droiture,  on  se  livre  à  l'extérieur,  aux 
mœurs  des  gens  grossiers  du  siècle.  C'est  pourquoi  les  saints  forment  en 
leur  extérieur  le  Tao  et  la  vertu  et  ne  se  donnent  pas  les  ornements  exté- 
rieurs de  la  bonté  et  de  la  justice.  Ils  savent  ce  qui  convient  aux  quatre 
membres  du  corps  et  à  ses  neuf  orifices  et  ils  procèdent  dans  l'harmonie 
de  la  droiture  et  de  la  pureté  intérieure. 

XI 

Lao-tze  dit  :  Voici  quelle  est  la  conduite  du  saint  :  il  se  meut  vers  le  vide 
parfait;  il  promène  son  cœur  dans  le  non-absolu;  il  va  en  dehors  de  tout 
espace;  il  prend  son  chemin  là  où  il  n'y  a  pas  de  porte. 

Il  entend  ce  qui  n'a  pas  de  son;  il  voit  ce  qui  n'a  pas  de  forme  matérielle-. 
Mais  il  ne  s'attache  pas  au  siècle,  il  ne  se  lie  pas  avec  les  gens  vulgaires. 
C'est  ainsi  qu'il  remue  le  monde.  L'homme  juste  ne  le  dépasse  pas.  Ce  par 
quoi  les  sages  dominent  les  gens  grossiers  du  siècle,  le  saint  ne  le  regarde 
même  pas\ 

Chez  l'homme  qui  garde  les  mœurs  grossières  du  siècle,  la  matière  s'at- 
tache et  l'esprit  s'en  va;  ainsi  il  n'évite  pas  les  liens  funestes.  Si  quelqu'un 
voulait  me  faire  tenir  h  ces  liens,  que  sa  volonté  (ne  pénètre  pas  en  mon 
intérieur  mais)  reste  en  dehors  (et  n'ait  point  d'effet  sur  moi). 

XIV 

Lao-tze  dit:  Quand  l'essence  spirituelle  et  pure  se  répand  à  l'extérieur,. 

'  Ou  de  les  seivir,  d'y  être  asservis.  C'est  ainsi  que  semble  le  prendre  le  commentaire.  Les  pa- 
roles ne  témoignent  que  de  l'extérieur  et  non  de  la  sincérité  ;  elles  trompent  et  ne  cherchent  qu'à 
faire  servir  les  autres  aus.  intérêts  de  celui  qui  parle. 

'  Ceci  nous  explique  ce  qui  précède.  Le  saint  ne  s'occupe  que  des  choses  intellectuelles. 

'  L'habileté  des  gens  du  siècle  n'est  pas  digne  d'un  regard  de  lui. 
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la  sagesse,  la  prudence  dimiuue  à  l'inlérieur  ;  on  ne  sait  plus  dominer  son 
corps.  Ce  qui  doit  servir  à  l'esprit  s'éloigne  et  ce  qu'il  doit  laisser  de  côté 
s'approche'.  C'est  pourquoi  (le  saint)  ne  sort  pas  de  sa  porte  intérieure 
pour  connaître  le  monde,  il  ne  regarde  pas  à  la  fenêtre  pour  apprendre 
l'ordre  du  ciel.  Plus  il  va  loin,  plus  sa  science  diminue  '.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  :  Quand  l'essence  pure  se  manifeste,  agita  l'intérieur,  l'esprit  et  le  corps 
concentrent  leur  action  dansle  ciel''. 


XV 

Le  Yang  du  soleil  d'hiver  et  le  Yin  du  soleil  d'été  est  ce  en  quoi  tous  les 
êtres  retournent  comme  à  leur  source  et  ils  n'épuisent  pas  leur  substance  '. 

Les  mouvements  de  la  substance  intellectuelle  pure  sont  tels  qu'elle 
vient  sans  qu'on  l'appelle  et  s'en  va  sans  qu'on  la  repousse  (ils  sont  spon- 
tanés). Mystérieuse,  insondable,  on  ne  sait  point  comment  elle  agit,  ce 
qu'elle  fait.  Ses  actes  méritoires  s'accomplissent  ainsi  d'eux-mêmes. 

Elle  emploie  l'œil  et  voit  clairement,  elle  emploie  la  parole  et  donne  ses 
ordres.  C'est  elle  dans  le  gouvernement  qui  opère  les  choses  difficiles '. 
K'o-teu  était  muet  et  fut  grand  justicier.  Si  le  monde  était  sans  châtiment 
pénible,  comment  respecterait-il  la  parole  (de  ses  chefs)? 

She-kvang  était  aveugle  et  fut  grand  intendant.  Ordonnant  sans  parler, 
montrant  sans  voir  lui-même,  le  saint  peut  être  le  précepteur  du  monde. 


XVI 

Le  peuple,  dans  son  imitation  des  grands,  ne  suit  pas  leurs  paroles  mais 
leurs  actes.  Si  le  prince  aime  les  actes  de  bravoure,  sans  même  qu'il  excite 
les  luttes,  l'État  et  les  familles  auront  de  grandes  difficultés;  peu  à  peu 
les  vols  et  les  meurtres  y  répandront  le  trouble.  Si  le  prince  aime  la  vo- 

'  Le  bien  fuit  et  le  mal  s'empare  de  lui. 

'  Ceci  est  pris  au  Tao-te-king. 

'  Inutile  de  faire  remarquer  que  le  ciel  n'est  point  le  ciel  visible  matériel. 

'•  Ou  bien  :  ils  ne  leur  font  pas  atteindre  le  summum  de  leur  être. 

'  Peut-être  :  la  diriger  est  chose  difficile. 
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luplé,  bien  qu'il  ne  pousse  pas  à  des  mœurs  blâmables',  l'Élat  et  les  fa- 
milles seront  troublés  dans  les  mariages  et  cela  ira  aux  plus  grands  maux 
de  la  corruption  et  de  la  débauche.  C'est  pourquoi  le  saint  laisse  ses  sen- 
limenls  purs  et  droits  agir  et  se  difTérencier  à  l'intérieur,  mais  déteste 
fortement  de  briller  à  l'extérieur.  S'il  parle,  c'est  pour  seconder  la  vertu  ; 
s'il  émet  un  son,  un  ordre,  c'est  pour  manifester  clairement  ses  [inten- 
tions (sans  jamais  tromper).  Ainsi  les  châtiments  ne  suffisent  pas  pour 
changer  les  mœurs.  Mettre  à  mort  ne  suffit  pas  pour  arrêter  la  cor- 
ruption. 

C'est  seulement  quand  l'esprit  se  réforme  et  élève  les  sentiments  que 
l'on  peut  se  spirilualiser.  Il  en  est  de  la  naissance  de  ces  sentiments  comme 
du  Khi  qui,  au  printemps,  renaît  et  en  automne  dépérit  et  meurt.  Ainsi 
l'homme  supérieur  est  comme  une  poutre  qui  élève  son  sommet  d'un  côté 
et  appuie  sa  base"  de  l'autre.  Quant  à  l'homme  juste,  les  sentiments  droits 
peuvent  seuls  le  mouvoir. 


XVll 


Lao-tze  dit  ;  Si  les  lois  et  les  récompenses  ne  corrigent  point  les  mœurs, 
et  ne  réforment  point  (les  mauvaises)  coutumes,  c'est  que  les  chefs  n'ont 
pas  le  cœur  droit.  Quand  on  les  entend  parler  on  connaît  leurs  dispositions  ; 
en  voyant  ce  en  quoi  ils  se  plaisent  on  connaît  leurs  mœurs;  envoyant 
celles-ci  on  sait  ce  qu'ils  opèrent  (en  quoi  ils  se  corrigent).  Ceux  qui  em- 
brassent les  sentiments  de  droiture  et  imitent  (les  exemples)  de  sincérité 
parfaite,  émeuvent  et  mettent  en  mouvement  le  ciel  et  la  terre  ;  leur  esprit 
franchit  ses  bornes  naturelles,  leur  parole  fait  agir  et  réprime,  la  droi- 
ture pénètre  leur  raison,  leur  pensée;  et  sans  qu'ils  profèrent  un  mot,  le 
monde,  les  hommes,  les  animaux  e(  les  esprits  se  transforment  par  eux. 
Ainsi  l'esprit  supérieur  perfectionne  celui  qui  lui  est  subordonné  et  fait 


Litl.  :  ne  fail  pas  les  mœurs  être  blâmées? 

Leçon  ^jj  .  comme  le  commenlaire  l'indique  :  ^fe  5Jr  • 
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qu'il  ne  commette  plus  de  faute.  Les  inférieurs  récompensent  les  sages  et 
punissent  les  nuisances  '. 

XVIII 

Lao-lze  dit  :  Le  grand  Tao  (le  Tao  principal)  n'agit  point  (pour  agir) 
et  partant  ne  prétend  pas  à  la  possession  des  êtres  ;  comme  tel  il  n'accu- 
mule rien  mais  reste  comme  vide.  Vide,  il  est  sans  forme  ;  ce  qui  est  sans 
forme  ne  produit  aucun  mouvement  et  conséquemment  ne  parle  pas.  Ne 
parlant  pas,  il  est  en  repos  parfait  et  sans  voix  comme  sans  forme.  Ce  qui 
est  sans  forme  ni  voix  ne  peut  être  ni  vu  ni  entendu,  bien  qu'on  regarde  et 
qu'on  écoute.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'infiniment  subtil,  spirituel,  l'esprit 
parfait  et  suprême.  Infiniment  subtil,  petit'  et  pourtant  subsistant  sans 
fin,  il  est  le  fondement  du  ciel  et  de  la  terre.  Le  Tao  n'a  ni  forme  ni  son, 
c'est  pourquoi  le  saint  est  obligé  de  lui  en  donner  une  (pour  le  représenter) 
et  pour  cela  de  lui  donner  un  nom  d'un  seul  mot,  «  le  Tao  du  ciel  et  de  la 
terre  ». 

Le  grand  a  sa  racine  dans  le  petit^;  le  beaucoup  a  son  origine  dans  le  peu. 
Le  Fils  du  Ciel  a  son  rang  marqué  par  le  ciel  et  la  terre,  sa  part  de  bien 
dans  tous  les  êlres. 

Les  mérites  et  la  vertu  parvenus  au  plus  haut  degré  s'appellent  la  su- 
prême sagesse.  La  beauté  de  ces  deux  vertus  est  égale  à  celle  du  ciel  et  de 
la  terre,  aussi  ne  peut-on  pas  ne  point  l'imiter. 

Le  Tao  suprême  est  ainsi  la  génitrice  du  monde. 

XX 

Lao-tzedit  :  Les  sentiments  intimes  du  cœur  peuvent  se  transformer,  se 

'  L'esprit  supérieur  ne  f.iit  pas  ces  clioses  lui-même.  Le  commentaire  nous  apprend  que  la 
pierre  et  l'eau  ne  parlent  point  et  que  néanmoins  l'homme  s'y  fie  naturellement;  qu'on  ne  doit 
point  punir  par  colère,  ni  récompenser  par  intérêt  ou  caprice,  etc. 

-  Le  Tao  est  petit  en  tant  qu'impalpable;  pour  peindre  cette  insaisissabilité,  Lao-tze  le  qua- 
lifie d'infiniment  petit. 

'  Ceci  a  deux  sens  :  «  on  commence  par  être  petit  »,  ou  bien  «  le  petit,  le  peuple  est  le  fondement, 
la  raison  d'être  du  grand,  du  chef».  Le  Fils  du  Ciel  est  le  grand  et  le  beaucoup. 
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parfaire  par  l'esprit  et  alors  on  ne  sait  plus  discourir  du  Tao'.  Le  saint 
ne  descend  pas  de  sa  natte  pour  rectifier  le  monde^  ses  sentiments  se 
manifestent  plus  haut  que  le  cri  du  hibou'.  Ses  paroles  sont  en  harmonie 
et  il  inspire  toute  confiance  ;  celle-ci  précède  même  ses  paroles.  Ses  ordres 
sont  également  conformes  à  ses  sentiments,  ils  font  agir  et  la  sincérité  par- 
faite dans  les  actes  est  en  dehors  de  ses  ordres. 

Quand  le  saint  gouverne,  le  peuple  devient  semblable  aux  esprits.  Si 
l'impulsion  donnée  d'abord  par  le  chef  n'a  pas  d'écho  chez  ses  inférieurs, 
ses  senlimenls  et  ses  ordres  sont  sans  effet  (sont  tués). 

Un  enfant  de  trois  mois  ne  sait  pas  encore  distinguer  l'avantage  du  dom- 
mage, cependant  une  mère  tendre  le  chérit  extrêmement.  Ce  qui  lui  donne 
sa  sincérité  d'affection  c'est  le  sentiment  naturel.  Aussi  ceux  qui  usent  de 
paroles  pour  corriger,  le  font  en  petit  ',  ceux  qui  corrigent  sans  parler  lo 
font  en  grand. 

La  confiance  en  la  parole  de  l'homme  supérieur,  la  sincérité,  la  droiture 
de  ses  pensées  se  forment  dans  l'intérieur;  l'impulsion  donnée,  l'acte  ex- 
cité y  correspond  à  l'extérieur. 

C'est  ainsi  que  les  sages  et  les  saints  améliorent  et  corrigent. 


XXV 


L'homme  qui  pratique  le  non-faire  et  qui  gouverne  ainsi,  ala  vraie  action. 
Si  même  il  s'est  produit  un  mal,  alors  qu'il  n'agit  point,  en  le  corrigeant 
même  il  pratique  encore  le  non-faire. 

Ceux  qui  veulent  faire  ne  savent  point  pratiquer  le  non-faire  et  en  ce  cas 
ils  ne  savent  point  posséder  en  eux  la  vraie  activité  {yen  iceï). 

Quand  l'homme  ne  parle  point,  c'est  son  esprit  qui  possède  la  parole. 

S'il  produit  un  mal,  une  nuisance  en  ce  qui  ne  parle  pas,  le  spirituel  en 


'  Quand  la  nature  du  cœur  humain  est  toute  spirilualisée  et  n'est  plus  attachée  à  la  matière, 
aux  plaisirs  des  sens. 
'  Il  n'a  pas  besoin  de  cela;  il  le  fait  sans  descendre,  sans  parler,  sans  s'agiter  pour  cela. 
'  Par  le  simple  exemple. 
'  C'est  la  ritournelle  ordinairi\ 
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lui  conleiiaut  le  iion-parler,  il  nuit  ainsi  à  Tespril  rcufcrniant  en  lui  tout  le 
spirituel  (à  son  propre  esprit  qui  contient  le  non-parler). 

Commentaire.  Le  corps  a  une  forme  visible,  l'esprit  n'en  a  point.  Le  po- 
sitif (le  corps)  a  la  parole,  le  négatif  (l'esprit)  ne  l'a  point.  Si  l'on  sait  que 
le  positif  et  le  négatif  s'engendrent  mutuellement,  alors  aucun  des  deux 
ne  nuit  à  l'autre.  Aussi  le  saint  n'est  point  faiseur  en  gouvernant;  chez  lui, 
le  corps  ne  nuit  point  à  l'esprit  ni  l'esprit  au  corps.  Comme  il  sait  ce  qui 
n'est  pas  esprit  et  ce  qui  est  spirituel,  aucun  des  deux  ne  nuit  à  l'autre  !  ! 

XXVII 

Wen-tzo  dit  :  L'homme  accompli  est  pur  et  sincère  en  son  intérieur;  sa 
vertu  se  répand  dans  tout  l'univers  ;  il  voitquand  le  monde  a  quelque  avan- 
tage et  s'en  réjouit;  il  n'est  point  inditférent  quand  le  monde  subit  quelque 
dommage  ;  il  s'en  afflige  comme  s'il  avait  un  deuil  personnel.  Il  s'afflige  des 
peines  du  peuple  et  celui-ci  en  fait  autant  à  son  égard;  il  se  réjouit  de  ses 
joies  et  le  peuple  également. 

11  n'est  point  encore  arrivé  que  celui  qui  avait  ces  sentiments  ne  régnât 
pas  sur  le  monde. 

La  loi  des  saints  commence  dans  l'invisible  el  termine  dans  l'inacces- 
sible; elle  demeure  sur  un  terrain  qui  ne  peut  s'écrouler;  elle  amasse  daiig 
des  magasins  qui  ne  peuvent  se  combler;  elle  renferme  ses  richesses  dans 
des  trésors  qui  ne  peuvent  s'épuiser.  Elle  émet  ses  préceptes  comme  une 
source  répand  ses  eaux.  Elle  amène  le  peuple  à  ne  point  contester  ni  luller. 

Le  saint  n'entreprend  point  ce  qu'il  ne  peut  achever;  il  ne  cherche  pas  ce 
qu'il  ne  peut  acquérir  ;  il  ne  s'applique  pas  à  ce  qui  ne  peut  durer  ;  il  ne  va 
point  en  des  lieux  d'où  il  ne  pourrait  revenir. 

Le  grand  homme  gouverne  d'une  façon  qui  s'explique  par  soi  et  le  peuple 
suit  toujours  ses  ordres.  Sises  ordres  sont  conformes  à  l'ordre  des  choses, 
alors  en  visant  le  petit  il  atteint  le  grand  ';  s'ils  y  sont  contraires,  alors  le 
peuple  tourne  le  bien  en  mal,  et  détruit  pour  parfaire". 


'  L'oi-fire  naturel  s'applique  au  second  comme  au  premier. 

'  Le  peuple  est  induit  en  erreur  el  voulant  bien  faire,  édifier,  il  fait  mal  et  délruit. 

.an.n.  g.  —  a.  m 
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Ce  ([u'on  appelle  Ta-lchaïuj-fuu  '  est  Ibit  ii  l'iiilorieur  el  brille  à  l'extérieur; 
Tort  inl6rieurement  comme  le  ciel  et  la  terre  et  brillant  extérieuremeul 
comme  le  soleil  et  la  Inné.  Le  ciel,  la  terre  recouvre,  soutient  tous  les 
êtres  ;  la  lune  et  le  soleil  éclairent  tout  l'univers.  Le  Ta-jin,  le  grand 
homme,  révèle  le  bien  aux  hommes;  il  ne  change  jamais  ses  motifs,  il  ne 
modifie  jamais  ses  principes. 

Le  monde  suit  ses  ordres,  comme  une  Heur  l'impulsion  du  vent. 

Si  le  gouvernement  commet  quelque  faute  au  printemps,  les  étoiles 
varient  leur  cours  et  ne  gardent  pas  leur  loi. 

S'il  faillit  en  été,  la  lumière  troublée  dans  sa  marche  suit  une  voie  oppo- 
sée; si  c'est  en  automme,  l'étoile  de  Vénus  ne  se  lève  ni  se  couche  réguliè- 
rement; si  c'est  en  hiver  la  planète  Mercure  ne  garde  point  sa  place.  Si  les 
fautes  sont  commises  aux  quatre  saisons,  les  astres  protecteurs  sont  trou- 
blés et  amoindris,  le  soleil  et  la  lune  paraissent  défaillir,  les  cinq  planètes 
sont  dans  le  trouble. 

Si,  au  contraire,  ce  gouvernement  est  k  l'abri  du  blâme,  au  printemps  les 
céréales  poussent  en  abondance;  en  été,  une  pluie  opportune  ne  manque 
jamais  de  tomber;  en  automne,  le  peuple  est  heureux  et  prospère;  en 
hiver,  l'Étal  et  les  familles  sont  en  ordre  el  en  repos  parfait. 
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lp:s  dix  (VEiiTUS)  A  gardp:r 

Ce  livre  se  compose  d'un  chapitre  inlroductoire  et  de  dix  autres  trai- 
tant successivement  des  dix  vertus  en queslioii,  qui  sont  :  le  vide,  le  non, 
la  paix,  l'aisance  intérieure,  la  pureté,  la  droiture,  le  calme  intérieur, 
l'observation  des  ri;gles,  la  souplesse,  lasimphcité. 

I 

Lao-lze  dit:  Avant  que  le  ciel  el  la  terre  eussent  une  forme,  ils  étaient 

'  «  Maijnas  vir  »  degré  supérieur  à  Ta-jin,  «  imujnus  liuiiio  ». 
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obscurs  et  mystérieux,  troubles  et  ne  formant  qu'une  masse  plongée  dans 
un  silence  absolu.  Puis  cette  masse  se  purifia  et  se  clarifia.  La  partie  lourde 
et  impure  forma  la  terre,  l'essence  pure  et  légère  forma  le  ciel.  Leur  divi- 
sion forma  les  quatre  saisons,  leur  séparation  forma  le  Yin  et  le  Yang. 
L'essence  éthérée  forma  l'homme,  la  substance  plus  grossière  forma  les 
insectes.  Ainsi  le  fort  et  le  faible  se  complétèrent  l'un  l'autre  et  tous  les 
êtres  naquirent.  L'essence  spirituelle  a  sa  racine  dans  le  ciel,  la  substance 
corporelle  a  son  origine  dans  la  terre.  La  première  rentre  dans  sa  porte', 
la  seconde  retourne  à  sa  source.  Pour  moi  je  considère  avec  admiration 
comment  elles  subsistent  d'une  manière  permanente. 

Le  saint  se  règle  sur  le  ciel  et  se  conforme  à  la  terre  ;  il  ne  s'altaclie  point 
aux  gens  vulgaires  ;  il  ne  cherche  point  conseil  auprès  des  hommes  ;  il  con- 
sidère le  ciel  comme  son  père  et  la  terre  comme  sa  mère,  le  Yin  et  le  Yang 
comme  une  règle,  et  les  quatre  saisons  comme  une  loi.  II  \oil  la  pureté 
dans  le  repos  du  ciel  ',  la  paix  intérieure  dans  la  fixité  de  la  terre. 

Les  êtres  qui  se  rebellent  contre  cet  ordre  périssent;  ceux  qui  s'y  con- 
forment vivent. 

Aussi  le  repos  parfait  et  le  calme  sont  la  demeure  des  esprits,  le  vide  et 
le  non,  le  séjour  du  Tao*.  L'essence  spirituelle  est  reçue  du  ciel,  et  la 
substance  corporelle  de  la  terre. 

Le  Tao  a  engendré  un,  un  a  engendré  deux,  deux  a  engendré  trois  et 
trois  a  produit  tous  les  êtres".  Les  êtres  s'appuient  sur  le  Yin  et  em- 
brassent le  Yang  et  c'est  au  Ivhi  qu'ils  demandent  l'harmonie  des  prin- 
cipes. 

Lao-tze  dit  :  L'homme  naît  par  suite  des  opérations  et  transformations 
du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  est  conçu.  Après  un  mois  la  graisse  s'est  formée, 
après  deux  mois  le  sang  se  forme  dans  l'embryon.  Après  trois  mois  il  y  a 


'  Le  ciel  d'où  elle  est  sortie. 

'  Le  repos  est  une  condition  de  la  pureté,  comme  on  le  voit  par  l'eau. 

^  L'être  spirituel  est  insensible  aux  attraits  des  sens  et  jouit  d'une  paix  parfaite.  Le  Tao  est 
d'une  spiritualité  parfaite;  en  lui  rien  de  perceptible  par  les  sens;  c'est  donc,  pour  la  terminologie 
chinoise,  le  vide  et  le  non,  Fètre  sans  forme,  sans  trace.  La  phrase  suivante  montre  comment  le 
ciel  et  la  terre  sont  père  et  mère  de  l'homme. 

'  Voirie  chapitre  xlii  du  Tcio-le-kiny.  Ceci  semble  expliquer  les  un,  deux,  trois,  comme  plant 
le  Yin,  le  Yang  et  le  Khi  harmonisant.  (Voir  notre  traduction.) 
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un  fiptus  complet,  après  quatre  mois  il  est  h  l'étal  de  /'ai'.  A  cinq  mois  il 
a  les  muscles  et  les  nerfs;  à  six  mois,  les  os;  à  sept  mois  il  est  un  corps 
complet.  A  huit  mois  il  se  remue,  à  neuf  mois  il  s'agite  avec  force,  à  dix 
mois  il  vient  au  jour. 

Quand  le  corps  est  achevé,  les  cinq  organes  fondamentaux  se  le  parta- 
gent. Le  foie  domine  les  yeux,  les  rognons  dominent  les  oreilles,  l'estomac 
domine  la  langue;  les  poumons,  le  nez  ;  et  la  bile,  la  bouche. 

A  l'extérieur  il  a  l'habit  de  dessus  et  à  l'intérieur  celui  de  dessous.  La 
tête  est  ronde  comme  le  ciel,  et  les  pieds  sont  carrés  comme  la  terre  ^  Le 
ciel  a  quatre  saisons,  cinq  éléments,  neuf  astres  lumineux  et  360  jours. 
L'homme  a  quatre  membres,  cinq  organes  vitaux,  neuf  orifices  et  300  join- 
tures. Le  ciel  a  le  vent,  la  pluie,  le  froid  et  le  chaud.  L'homme  a  (les  quatre 
actes  de)  recevoir,  donner,  se  réjouir  et  se  fâcher. 

La  bile  est  (comme)  les  nuages,  le  foie  est  le  Khi  (souffle),  l'estomac  est 
le  vent,  les  rognons  sont  la  pluie,  le  foie  est  le  tonnerre. 

L'homme  est  de  la  même  nature  que  le  ciel  et  la  terre,  et  le  cœur  est  son 
maître  (comme  celui  du  ciel).  Les  oreilles  et  les  yeux  sont  pour  lui  le  soleil 
et  la  lune  ;  le  sang  et  le  souffle  sont  le  vent  et  la  pluie.  Si  le  soleil  et  la  lune 
manquaient  h  circuler,  ils  s'éclipseraient  et  perdraient  leur  éclat.  Si  la  pluie 
et  le  vent  ne  venaient  pas  à  leur  temps,  la  destruction  s'ensuivrait,  les  ca- 
lamités en  naîtraient.  Si  les  cinq  planètes  cessaient  leur  marche,  les  pro- 
vinces et  les  États  seraient  accablés  de  maux  célestes. 

Le  Tao  du  ciel  et  de  la  terre  (leur  principe  suprême),  arrivant  à  ses 
portes  (se  montrant),  se  montre  plein  de  grandeur  et  comme  tempérant, 
mesurant  son  éclat,  sa  beauté  visible  et  se  complaisant  en  sa  nature  spiri- 
tuelle, intelligente. 

Comment  les  oreilles  et  les  yeux  de  l'homme  peuvent-ils  émettre  long- 
temps leurs  émanations  et  ne  point  s'épuiser  de  fatigue,  s'arrêter  un  ins- 
tant? Comment  son  esprit  peut-il  se  mouvoir  avec  tant  de  promptitude  et 
ne  point  défaillir? 


'  Proprement  fœtus  à  l'âge  de  trois  mois;  on  voit  qu'ici  tout  est  reculé  d'un  mois.  C'étaient 
aussi  des  mois  lunaires. 

*  Cette  erreur  régnait  encore  à  cettte  époque.  Plus  tard  les  Chinois  ont  reconnu  la  vraie  forme 
de  la  terre.  Tout  ceci,  montre  que  l'homme  est  fait  à  l'image  du  ciel  et  de  la  terre. 
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C'est  pour  y  parvenir  que  le  saint  garde  son  intérieur  et  ne  faillil  |ioint 
en  son  extérieur  (ne  le  néglige  point).  L'esprit  vital  est  (comme)  lu  fleur  de 
l'homme,  les  cinq  organes  sont  sa  sève. 

Lorsque  le  sang  et  la  vie  sont  conservés  à  l'intérieur  et  ne  s'échappeiil 
pas  en  dehors,  la  poitrine  et  les  intestins  sont  vigoureux,  bien  nourris,  et 
les  passions,  les  désirs  affaiblis.  Alors  les  oreilles  et  les  yeuxsoni  purs,  l'ouïe 
et  la  vue  sont  claires  et  pénétrantes,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  ^  ,  inini/. 

Ouand  les  cinq  organes  vitaux  tiennent  au  cœur  et  n'en  sont  point  déta- 
chés, le  principal  vital  et  la  pensée  l'emportent,  leurs  actes  ne  sont  point 
pervertis.  Quand  l'essence  intellectuelle  et  pure  est  en  son  plein  et  que  le 
principe  vital  n'est  pas  dispersé,  il  n'est  rien  que  l'oreille  n'entende  ou 
que  l'œil  ne  voie;  aucun  acte  qui  ne  soit  achevé.  Aucun  souci,  aucun  mal 
ne  pénètre  à  l'intérieur  pour  nuire  à  la  vie. 

Celui  qui  cherche  à  avoir  beaucoup  obtient  peu;  celui  qui  veut  voir  de 
grandes  choses  n'en  connaît  que  de  petites. 

Les  orifices  du  corps  sont  les  portes  et  les  fenêtres  de  l'esprit.  Le  sang 
et  le  Khi  sont  les  serviteurs  des  cinq  organes.  Aussi  lorsque  les  oreilles  et 
les  yeux  se  plongent  dans  les  plaisirs  de  l'ouïe  ou  les  attraits  de  la  beauté, 
les  cinq  organes  sont  ébranlés  et  n'ont  plus  leur  état  de  rectitude,  le  sang 
et  la  vie  franchissent  leurs  bornes,  vont  errants  sans  plus  cesser;  l'intelli- 
gence va  çà  et  là  et  ne  sait  plus  se  garder.  L'infortune  et  le  bonheur, 
bien  qu'ils  soient  comme  les  montagnes  et  les  collines,  ne  peuvent  s'ap- 
précier. C'est  pourquoi  le  saint,  tout  en  aimant,  ne  passe  pas  les  bornes; 
droit  en  son  cœur  il  rend  ses  oreilles  et  ses  yeux  purs  et  clairs,  pénétrant 
profondément;  il  ne  se  laisse  point  séduire,  sa  pensée  et  son  principe  vital 
ne  manquent  en  rien  au  calme  parfait  et  à  la  pureté.  11  diminue  ses  désirs, 
ses  organes  vitaux  sont  en  paix,  son  intelligence,  tenue  à  l'intérieur,  garde 
son  corps  et  ne  s'échappe  pas  au  dehors. 

Voyant  l'extérieur  du  passé  et  l'intérieur  du  futur',  il  sait  discerner  ce 
qui  est  bonheur  et  ce  qui  est  malheur  en  vérité. 

Plus  il  va  au  loin  moins  il  sait";  aussi  ne  laisse-t-il  point  son  intelligence 


'  Ce  qui  est  passé  se  voit  comme  ds  l'extiTieur,  comme  quelqu'un  qui  est  sorti. 
'  Citation  du  Tao-te-king. 
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se  corrompre  au  dehors.  Les  cinq  couleurs  '  troublenf  l'œil  et  lui  ôtent  sa 
lucidité. 

Les  cinq  sons  troublent  l'oreille  et  enlève  la  clarté  à  l'ouïe.  Les  cinq 
goûts  troublent  la  bouche  et  y  font  naître  des  plaies.  Le  cœur  qui  se  plaît 
à  la  ruse  provoque  les  actes  hâtés  et  les  vues  ambitieuses. 

Aussi  les  passions  et  les  désirs  corrompent  le  principe  vital  de  l'homme; 
l'affection  et  l'antipathie  mettent  son  esprit  en  peine  :  si  même  les  passions 
ne  le  perdent  pas,  la  volonté  et  le  principe  vital  se  pervertissent  chaque 
jour  plus,  et  l'homme  ne  peut  vivre  le  temps  que  le  ciel  lui  avait  destiné 
parce  qu'il  épuise  ses  forces  vitales,  et  ce  n'est  qu'en  ne  le  cherchant  point 
qu'on  parvient  à  vivre  longtemps. 

Le  ciel  et  la  terre  tournent  et  se  pénètrent  mutuellement. 

Les  êtres  sont  nombreux  et  forment  un  seul  tout.  Ce  qui  est  un  ou  non 
peut  être  connu  comme  tel. 

Pour  moi,  je  considère  le  ciel  et  la  terre  comme  un  seul  être  et  chaque 
être  en  particulier  pour  ce  qu'il  est. 

Les  êtres  ont  entre  eux  des  rapports;  chacun  désire  vivre  mais  ne  peut 
se  procurer  la  vie  ;  il  a  l'horreur  de  la  mort  et  ne  peut  l'arrêter. 

Le  petit  ne  doit  point  avoir  dégoût  de  son  état,  ni  le  grand  s'en  réjouir. 
Qu'il  cherche  la  paix  et  le  calme  selon  ses  moyens  et  ne  tende  pas  au  point 
suprême,  ainsi  il  arrivera  au  contentement  parfait. 

II.  —  Garder  le  vide 

Lao-tze  dit  :  Ceux  que  l'on  appelle  saints  se  conforment  au  temps  et 
gardent  la  paix  intérieure.  Leur  position  est  en  rapport  avec  leur  siècle  et 
ils  se  plaisent  en  leur  condition,  leurs  devoirs.  Le  plaisir  ella  peine  sont  les 
maux  de  la  vertu  ;  l'amour  et  la  haine  sont  les  liens  du  cœur  ;  la  satisfaction 
et  la  colère  sont  les  excès  du  Tao".  C'est  pourquoi  l'homme  vit  et  le  ciel 
produit  sa  mort.  Les  êtres  se  transforment,  entrent  dans  le  repos  et  s'unis- 


'  Les  Chinois  distinguent  trois  couleurs  fondamentales  et  pures,  ce  sont:  blanc,  noir,  rouge, 
bleu  et  jaune  ;  les  autres  sont  mêlées. 
'  Tao-te-kiny. 
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sent  au  Vin  ';  la  vciiu  les  met  en  inouveineul  el  ils  suivent  celui  du  Vang 
avec  son  éclat. 

Ainsi  le  cœur  est  le  maître  du  corps;  l'esprit  est  la  partie  supérieure  du 
cœur. 

Le  corps  fait  des  eil'orts  pénibles  et  ne  cesse  point;  si  l'espril  qui  le  met 
en  œuvre  ne  s'arrête  point,  il  l'épuisé.  C'est  pourquoi  le  saint  dirige  son 
action  et  ne  la  laisse  point  passer  les  bornes  (et  épuiser  le  corps).  Comme 
le  négatif  correspond  avec  le  positif''  il  en  étudie  soigneusement  la  loi. 
Comme  le  vide  reçoit  le  plein  (le  réel)  il  en  scrute  la  mesure  jusqu'au 
bout.  Heureux  et  satisfait,  par  le  vide  et  le  repos  du  cœur  il  accomplit  tout 
son  destin;  pour  lui  tout  est  même  chose,  il  n'y  a  ni  loin  ni  proche;  il  em- 
brasse la  vertu,  et,  se  fondant  dans  l'harmonie  universelle,  il  se  conforme 
au  ciel.  Il  est  limitrophe  du  Tao  et  voisin  de  la  vertu.  Il  ne  préfère  pas  la 
bonne  fortune  à  la  mauvaise  ;  la  mort  el  la  vie  ne  font  en  lui  aucun  chan- 
gement. Aussi  le  dit-on  parvenu  au  plus  haut  point  de  la  spiritualité. 
(Devenu  comme  tout)  esprit,  il  obtient  tout  ce  qu'il  cherche,  il  achève  tout 
ce  qu'il  entreprend. 

111.  —Du  <<  Non  »  ' 

Lao-tze  dit  :  Si  l'on  tient  peu  à  ce  monde,  que  l'esprit  ne  soit  point  atta- 
ché aux  choses  extérieures,  que  le  cœur  soit  sans  excitation  et  que  l'on 
soit  inditférent  à  la  vie  et  à  la  mort,  alors  la  pensée  sera  sans  aucune  crainte 
et  suivant  les  opérations  naturelles,  elle  sera  éclairée  et  sans  illusion. 
L'homme  accompli  s'appuie  sur  un  pilier  qui  ne  fléchit  pas  ;  il  va  par  un 
chemin  sans  barrière  ;  il  s'entretient  à  un  magasin  inépuisable;  il  s'ins- 
truit auprès  d'un  maître  immortel.  Se  mettant  en  route,  il  avance  sans 
cesse  ;  où  il  va,  il  pénètre  sans  manquer.  Se  baissant,  se  dressant,  regar- 
dant en  bas  ou  en  haut,  il  embrasse  son  destin  et  meurt  sans  s'émouvoir. 
Qu'il  lui  arrive  bonheur  ou  malheur,  avantage  ou  dommage,  cela  n'est  point 
capable  d'affliger,  de  préoccuper  son  cœur. 

'  Principe  passif,  les  èlres  tendent  an  repos,  à  l'inaction  ;  la  vertu  les  pousse  aux  actes  méritoires . 
'  L'un  engendre  l'autre,  d'après  le  Tao-te-lciiig. 
'  Ce  qui  n'est  point  ou  ne  doit  point  être. 
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Faisant  ce  qui  est  juste  et  bien,  il  peut  y  être  excité  par  la  bonté,  mais 
point  y  être  contraint  parla  force  (les  armes).  11  se  tient  ferme  par  principe 
de  justice  mais  ne  peut  être  ébranlé  par  l'intérêt.  LeRiun-tze  meurt  pour  la 
justice  et  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  l'attrait  des  richesses  et  de  la 
grandeur. 

Celui  qui  pratique  la  justice  ne  s'inile  pas  de  mourir.  A  bien  jdus  forte 
raison  celui  qui  pratique  le  non-faire.  Celui-ci  est  sans  lien,  sans  attache 
et  l'homme  sans  attache  considère  le  monde  entier  '  comme  un  ombre  et 
regarde  toute  chose  comme  du  haut  d'un  pilier.  L'homme  accomph  est 
constamment  plongé  dans  la  pensée  du  Tao  originaire  et  de  la  vertu.  S'il 
abaisse  ses  regards  sur  les  mœurs  du  siècle,  cela  suflitpour  le  faire  rougir. 
Celui  qui  n'a  point  le  monde  pour  but  de  ses  actes  est  le  héraut  "  perma- 
niMit  de  la  vraie  doctrine. 
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Lao-tze  dit:  Le  Tao  est  infiniment  élevé  et  n'a  rien  au-dessus  de 
lui.  11  est  immensément  profond  et  n'a  rien  au-desous  de  lui.  Toujours 
en  repos,  égal  à  lui  même  et  juste,  droit  (comme  le  cordeau),  il 
est  rond  comme  (tracé)  au  compas  et  carré  (comme  fait)  à  l'équorre. 
Il  recouvre  le  ciel  et  la  terre  et  les  enveloppe  (un  et  simple)  sans  dou- 
blure. D'une  étendue  immense,  il  couvre  tout  également  sans  rien 
excepter. 

C'est  pourquoi  ceux  qui  incurjient  en  eux  le  Tao  ne  s'irritent  point,  ne 
se  réjouissent  point.  (Levés  et)  assis,  ils  sont  sans  soucis;  couchés  il  n'ont 
point  de  (mauvais)  rêves.  Ouand  ils  voient   un  objet  ils  savent  le  nommer 


'  Tout  lui  parait  pelit. 

'  Litt.  :  le  tambour  fixe,  espèce  de  petit  tambour  posé  sur  un  pied.  Voir  mon  I-u  :  Cérémonial 
de  la  Chine  antique,  avec  un  commentaire  perpétuel,  traduit  pour  la  première  fois,  Paris,  1890, 
planche  Vil.  Ce  tambour  servait  à  annoncer  les  cérémonies. 
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(ils  en  connaissent  la  naluio);  quand  une  affaiio  se  préseule,  ils  savent 
répondre  à  ses  exigences  '. 


II 

Lao-tze  dit:  Celui  qui  désire  une  vaine  renommée  fait  pour  cela  naître 
les  affaires,  les  difficuKés,  et  quand  il  eu  est  né  une,  il  va  au  tribunal  du 
prince;  ainsi  il  recliei'che  ses  propres  intérêts  et  résiste  au  Tao  pour  se 
poser  soi-même  ;  il  fait  le  bien  mais  en  cherchant  les  éloges  ;  il  établit  son 
renom  et  pour  cela  fait  le  sage.  11  gouverne  sans  se  conformer  au 
principe  de  justice  et  s'attire  de  graves  châtiments  ;  en  ses  affaires 
il  ne  se  conforme  pas  au  temps,  il  est  sans  mérite  et  se  pervertit. 
Cherchant  même  le  milieu,  après  des  œuvres  mériloires  accomplies, 
il  n'a  pas  encore  fait  assez  pour  arrêter  les  calamités  vengeresses  ^ 
Mais  les  atfaires  perdues  (entre  ses  mains)  suffisent  pour  le  perdre 
lui-même. 

III 

Lao-tze  dit:  La  marche  du  temps  donne  l'impulsion  et  l'on  doit  la  sui- 
vre'. Ceu.v  qui  ne  connaissent  pas  le  Tao  prennent  pour  malheur  ce  qui 
est  bonheur  ;  pour  eux  le  ciel  est  toute  la  couverture  de  l'univers,  la  terre 
son  support*.  Ceux  qui  savent  user  du  Tao  ne  tiennent  pas  la  terre  pour 
soutien  unique  et  le  ciel  pour  couverture  ou  protection  exclusive.  Aussi 
ne  souffrent-ils  jamais  aucun  mal.  Les  cinq  éléments  bien  constitués  pro- 


'  Ce  livre  est  intitulé  ^  "^  Fu-yen  ;  fu  veut  dire  faisant  foi,  attestant  de  manière  à  assurer  lu 
confiance.  On  appelle  cela  maintenant /"«-mini/ ^  ,  et  aussi  km-fu  et  yû-fu  Minrj  est  ordre, 
décret,  acte  de  l'aulorilé. 

Km  désigne  le  métal  et  yii,  le  jade  sur  lequel  l'attestation  est  gravée.  C'était  comme  un  sceau 
[lartagé  en  deux,  chacune  des  parties  contraclanles  conservant  une  moitié.  Pu  est  proprement 
la  feuille  de  bambou  porant  la  convention  et  donnée  comme  titre. 

Le  Tao,  dont  il  est  question,  est  le  principe  de  sagesse  et  non  l'être  infini. 

«  Le  mal  qu'il  fait  est  difficile  n  répaier. 

3;^  Al.  l. 

'  Ils  ignorent  que  1'^  Tao  est  plus  que  le  ciel  et  la  terre. 

Ann.  g    —  a.  17 
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diiisont  toiilcs  leurs  opéralions  sans  entrave  '  et  ils  correspondent  tou- 
jours à  la  protection  du  ciel. 

Aussi  le  savoir  est  supérieur  à  l'ignorance  ;  l'ignorance  est  la  maladie 
du  savoir. 


IV 

Lao-tze  dit  :  Les  montagnes  engendrent  les  métaux;  la  pierre  engendre 
les  joyaux'  ;  puis  ils  se  diminuent  l'un  l'autre.  Le  bois  engendre  les  insectes 
et  en  retour  les  nourrit  lui-même.  L'homme  t'ait  naitre  les  affaires  puis  en 
cause  la  ruine.  Celui  qui  s'entend  aux  affaires  réussit  toujours;  celui  qui 
est  ardent  au  gain  s'épuise  également.  Celui  qui  aime  à  naviguer  se  noie 
(tôt  ou  lard).  Celui  qui  est  passionné  pour  monter  à  cheval  se  fait  jeter  à 
terre.  Ainsi  chacun  est  atteint  du  mal  en  rapport  avec  ses  affections'.  La 
réussite  dépend  du  temps  et  non  de  l'ardeur  à  la  besogne.  Le  bon  gouver- 
nement dépend  de  la  sagesse  (Tao)  et  non  de  la  sainteté.  La  terre  se  tient 
en  bas  et  ne  s'efforce  pas  de  s'élever;  c'est  pourquoi  elle  est  en  repos  et 
ne  court  point  de  danger.  L'eau  coule  vers  le  bas  et  ne  s'efforce  point  de 
précipiter  sa  course;  c'est  pourquoi  elle  s'écoule  tranquillement. 

Ainsi  le  saint  ne  veut  rien  prendre  et  ne  perd  rien  ;  il  n'agit  point  pour 
agir  et  ne  détruit  rien  *. 

YII 

Lao-tze  dit:  11  est  une  parole,  une  sentence,  dont^l'opportunité  ne  cesse 
jamais  (qui  ne  peut  s'épuiser)  ;  il  en  est  une  seconde  que  le  monde  honore  ; 
une  troisième  que  les  princes  pratiquent  avec  énergie";  une  quatrième  que 


'  Ils  n'entravent  jamais  les  opérations  de  la  nature,  soit  par  leurs  vices,  toit  par  leur  action 
intempestive;  ainsi  ils  laissent  au  ciel  toute  sa  vertu,  toute  son  action  protectrice. 

'  Idée  de  minéralogie  chinoise.  On  trouve  les  métaux  dans  les  montagnes,  donc  ils  en  sont  les 
produits.  Les  métaux  séparés  diminuent  la  montagne  qui  les  a  engendrés.  Il  en  est  de  même  des 
pierres  précieuses. 

^  C'est  là  l'objet  du  chapitre  entier. 

*  L'humilité  est  source  de  la  sécurité  et  du  succès. 

''  Ou  qui  fait  qu'ils  sont  pleins  d'énergie. 
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le  monde  s'assimile  (adéquate  à  ce  qu'est  le  monde).  «  Droiture  et  sincé- 
rité »,  c'est  ce  qui  ne  peut  s'épuiser.  «  Sagesse  (Tao)  et  vertu  »,  c'est  ce 
que  le  monde  honore.  «  Pllever  les  hommes  sages  e(  vertueux  »,  c'est  ce 
que  les  princes  doivent  pratiquer  courageusement.  «  Haïr  le  peu  et  aimer 
le  beaucoup  ».  c'est  ce  que  le  monde  cherche  à  égaler. 


VI 


Lao-tze  dit  :  Il  y  a  pour  l'homme  trois  causes  de  mori  qui  n'appartien- 
nent pas  à  son  destin  '.  Manger  et  boire  sans  mesure,  traiter  son  corps  sans 
soin  et  le  rendre  malade,  c'est  ce  qui  le  tue  en  premier  lieu.  —  Se  plaire 
à  acquérir  ce  qui  n'est  pas  bon  pour  soi,  chercher  à  avoir  sans  écarter  de 
soi  les  châtiments',  cela  tue  (en  second  lieu).  Dans  sa  pauvreté  se  rebeller 
contre  le  grand  nombre,  dans  sa  faiiilesse  braver  les  forts,  c'est  la  troi- 
sième cause  de  mort.  (Toutes  trois  sont  contraires  à  la  volonté  du  Tao.) 


\\\ 


Lao-tze  dit:  Scrutez  les  ordres  du  ciel';  dirigez  sagement  vos  projets; 
réglez,  selon  la  justice,  vos  affections  et  vos  aversions  ;  suivez  la  nature  en 
sa  pureté,  et  alors  la  sagesse,  vous  gouvernant,  pénétrera  (en  vous).  Si  l'on 
scrute  les  volontés  du  ciel,  on  ne  se  laissera  pas  émouvoir  par  la  mauvaise 
ou  la  bonne  fortune.  Si  l'on  dirige  bien  ses  intentions,  on  ne  se  corrompra 
point  par  la  joie  ou  la  colère.  Si  l'on  règle  ses  affections,  on  ne  désirera 
pas  les  choses  dont  on  ne  peut  faire  usage  légitimement.  Si  l'on  suit  la 
nature  en  sa  pureté,  on  cherchera  à  ne  dépasser  en  rien  la  mesure.  Si  l'on 
est  indifférent,  au  bonheur  ou  au  malheur,  dans  ses  actes  comme  dans 
l'inaction,  on  suivra  les  principes  de  la  justice.  Si  l'on  ne  se  laisse  point 
corrompre  par  la  joie  ou  parla  colère,  alors  les  récompenses  et  les  châ- 


'  Mais  dont  il  est  l'unique  auteur. 

'  En  faisant  ce  qui  les  attire  justement. 

'  Ceci  n'est  point  laoïen  ;  c'est  le  ciel  substitué  au  Tao  . 
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limenls  ne  seront  point  cause  des  actes'.  Si  l'on  ne  désire  point  des  choses 
d'un  usage  illicite  on  ne  blessera  pas  la  nature  par  de  mauvais  désirs.  Si 
l'on  cherche  à  garder  la  juste  mesure  on  entretiendra  la  nature  et  l'on 
saura  être  satisfait.  Toutes  ces  choses  ne  doivent  point  se  chercher  à 
l'extérieur  ni  chez  les  autres  comme  un  emprunt.  Que  l'on  rentre  en  soi- 
même  et  on  les  trouvera. 

XI 

Lao-lze  a  dit:  Le  sainta  le  c(cur  invincible';  les  hommes  ordinaires  ont 
des  désirs  insurmontables. 

L'homme  supérieur  par  ses  actions  afîermit  son  principal  vitaP  et  le 
rend  droit;  l'homme  vulgaire,  l'affaiblit.  Le  premier  développe  sa  nature 
à  l'intérieur  et,  à  l'extérieur,  il  se  conforme  aux  principes  d'équité.  11  suit 
la  justice  et,  dans  ses  actes,  il  ne  se  laisse  point  enchaîner  par  les  objets 
extérieurs.  C'est  là  affermir,  rectifier  le  principal  vital.  Se  laisser  dominer 
par  l'attrait  du  goût,  se  plonger  dans  les  délices  de  l'ouïe  et  des  formes  élé- 
gantes, se  laisser  entraîner  par  la  joie  et  la  colère,  ne  point  tenir  compte 
des  causes  de  peine  et  de  souci,  c'est  affaiblir  son  principe  vital.  Or  affer- 
mir et  afTaiblir  sont  destructeurs  l'un  de  l'autre  ;  les  désirs  et  la  bonne 
nature  se  nuisent  mutuellement.  Tous  deux  ne  peuvent  subsister;  si  l'un 
s'élève  l'autre  tombera. 

C'est  pourquoi  le  saint  diminue  ses  désirs  pour  suivre  sa  nature  essen- 
tielle. L'œil  aime  les  belles  formes,  l'oreille  aime  les  sons,  le  nez  aime  les 
parfums,  la  bouche  aime  les  goûts  agréables.  Aucun  d'eux  ne  sait  discer- 
ner les  attraits  favorables  ou  nuisibles;  aucun  ne  connaît  ce  qu'il  appète. 
C'est  le  cœur  qui  règle  tout  cela  :  chaque  sens  reçoit  ce  qui  lui  convient, 
le  cœur  examine  ce  qu'ils  désirent  et  ne  peut  en  être  empêché.  Aussi  est-il 
la  lumière  (des  sens). 


'  On  agira  par  vertu  et  non  pour  obtenir  des  récompenses  ou  éviter  les  châtiments  :  vues 
égoïstes  et  basses. 

'  Le  sens  semblerait  être  «  ne  peut  vaincre  son  cœur  »,  mais  c'est  là  une  signification  impos- 
sible, entièrement  contraire  aux  principes  de  l'auteur. 

'  Khi. 
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XIV 


Lao-tze  dit  :  L'homme  a  en  soi  un  souffle  (Khi)  de  docilité  ou  de  résis- 
tance qui  a  son  principe  dans  le  cœur;  quand  le  cœur  est  bien  gouverné, 
alors  ce  souffle  porte  àladocililé.  Quand  le  cœur  est  dans  le  trouble,  il 
excite  à  la  résistance.  La  paix  ou  le  trouble  du  cœur  dépend  du  Tao,  selon 
qu'on  le  possède  ou  le  perd.  Quand  le  cœur  est  en  paix,  alors  on  se  cède 
mutuellement;  quand  il  est  troublé,  on  est  en  lutte  et  querelle.  Au  premier 
cas  la  vertu  règne  ;  au  second  cas  (les  troubles)  engendrent  les  meurtres 
et  les  actes  de  violence. 

Quand  l'esprit  est  docile,  soumis,  alors  on  s'abaisse  soi-même  pour  élever 
les  autres;  quand  il  est  porté  à  la  résistance,  on  s'élève  soi-même  pour  abais- 
ser les  autres. 

Les  esprits  [Khi)  peuvent  être  réglés  parle  Tao.  Le  Tao  du  ciel  est  comme 
le  son  répondant  à  la  voix  '. 

Quand  la  vertu  grandit,  le  bonheur  arrive.  Si  c'est  la  colère,  les  mal- 
heurs surviennent...  Si  l'on  conserve  sa  droiture  jusqu'à  la  lin,  les  affaires 
n'auront  pas  une  mauvaise  issue. 

Lao-tze  dit  :  Le  saint  se  lient  indifférent  à  la  vie  et  à  la  mort;  l'homme 
vulgaire  en  fait  autant  (mais  les  motifs  sont  différents).  Le  saint  a  ces 
sentiments  parce   qu'il  sait  discerner  les  principes  de  vérité;  l'homme 
vulgaire  parce  qu'il  ne  sait  pas  en  quoi  consistent  le  bien  et  le  ma 
véritables. 

Le  Tao  suspend^  le  ciel;  les  êtres  étendent  la  terre.  Le  principe  d'har- 
monie est  en  l'homme.  Quand  le  maître  de  l'homme  (le  cœur)  n'a  point  de 
sentiments  de  concorde,  alors  le  principe  vital  du  ciel  ne  descend  pas, 
celui  de  la  terre  ne  monte  pas,  le  Yin  et  le  Yang  ne  circulent  pas.  Le  vent 
et  la  pluie  n'observent  pas  leur  temps;  les  peuples  sont  accablés  de  maux, 
de  maladies  et  de  misère. 


'  Il  traile  les  èlres  d'après  leurs  actes,  leurs  vertus  ou  leurs  fautes;  ainsi  il  répond  aux  actes. 
'  Le   ciel  étant  en  haut  est  comme  suspendu.  La  terre  se  déploie  par  la  multiplication  des 
êtres. 
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Livre  V 
LE   TAO   ET  LA  VERTU 

L  —  Le  Tao 

Wen-tze  l'inlerrogeanl  sur  la  nafiiro  du  Tno,  Lao-tze  répondit  :  Quand 
l'instruction  ne  va  pas  jusque  l'audition  interne  de  l'intelligence,  le  Tao  ne 
peut  être  approfondi.  Tout  enseignement  (toute  audition)  parvient  à  péné- 
trer l'intelligence  ou  à  faire  faire  les  actes  (des  vertus  enseignées)  ou  à  par- 
faire ses  mérites  et  sa  renommée.  Ce  qui  ne  va  pas  à  l'essence  intellec- 
tuelle n'est  pas  clairet  lumineux,  n'est  pas  approfondi,  n'est  pas  pénétrant. 
Aussi  l'enseignement  supérieur  s'entend  par  l'esprit;  le  moyen,  par  le 
cœur;  l'inférieur  par  l'oreille  (seule).  Cette  dernière  instruction  s'arrête  à 
la  peau;  celle  du  cœur  s'arrête  à  la  chair  et  aux  muscles;  celle  par  l'esprit 
pénètre  dans  les  os  '. 

Ainsi  la  simple  audition  étant  superficielle,  la  science  qu'elle  donne  n'est 
point  claire  et  lumineuse;  elle  ne  peut  perfectionner  l'esprit  et  l'on  ne 
peut  la  mettre  parfaitement  en  pratique.  Le  principe  rationnel  de  la  simple 
audition  est  vide";  (par  lui)  la  pureté  et  le  repos  du  cœur  diminuent  ;  le 
Khi  est  incomplet,  sans  pensée,  sans  réflexion. 

Si  l'œil  est  sans  regard  mauvais,  l'oreille  sans  audition  déréglée,  que 
préoccupé  exclusivement  de  son  essence  intellectuelle,  on  accumule  ce 
qui  peut  l'entretenir  et  que  la  pensée  ait  sa  plénitude  et  sa  concentration 
à  l'intérieur,  si  l'on  a  obtenu  cela,  on  devra  le  garder  fermement,  le  faire 
grandir  et  durer  toujours. 

Ceux  qui  possèdent  le  Tao  ont  eu  un  commencement  à  son  acquisition. 


'  Ici  nous  trouvons, pnr  ex'îpption,  lf>  cœur  riPtloment  séparé  de  l'intelligence.  Les  pliilosophes 
chinois  lesconfonrlenl  ordinairement.  Le  cœur  est  ici  h  conviction,  le  sentiment  non  suffisamment 
raisonné,  et  qui  ne  dure  pas  très  longtemps. 

=  Phrase  obscure.  Ce  peut  être  aussi  :  rend  vains  le  calme  et  la  pureté  du  cœur,  diminue  le 
Khi,  est  incomplet,  sans  pensée,  etc.  Le  li  de  l'orîille  est  le  principe  constituant  rationnellement 
l'ouVo  matérielle,  indépendamment  de  l'intelligence  des  choses  ouïes.  C'est  un  principe  vide  d'in- 
telligence et  funeste  à  celle-ci  quand  il  est  seul. 
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Elle  a  commencé  par  la  faiblesse  et  la  souplesse  pour  se  compléter  daus 
la  force  et  la  fermeté.  Elle  a  commencé  par  ce  qui  était  petit  et  peu  nom- 
breux pour  terminer  par  l'abondant  et  l'élevé. 

Un  arbre  d'une  circonférence  de  10  pieds  a  commencé  par  une  gros- 
seur d'une  poignée.  Une  tour  de  100  zhans  (8  coudées)  a  commencé  par 
le  bas. 

Telle  est  la  loi  [tuo)  du  ciel  et  le  saint  l'imite.  L'humble  l'est  en  s'abais- 
sant,  le  modeste  en  se  mettant  derrière  les  autres,  l'homme  modéré  en 
s'estimant  peu;  celui  qui  sait  se  renoncer,  eu  se  diminuant  soi-même. 
Mais  l'humble  est  honoré;  celui  qui  cède  aux  autres  est  mis  en  avant. 
L'homme  modéré  reçoit  d'autant  plus  de  bien,  et  celui  qui  se  diminue  lui- 
même  grandit.  Telle  est  l'action  de  la  loi  du  ciel. 

Celui  qui  possède  le  Tao  a  la  source  de  la^vertu,  le  principe  du  ciel,  la 
porte  de  la  bonne  fortune;  tous  les  êtres  se  reposent  sur  lui,  tout  ce  qui 
naît,  comme  tout  ce  qui  s'achève,  et  il  est  dans  un  repos  heureux. 

Le  Tao  (possédé)  ne  fait  point  ;  il  est  sans  formes  ;  il  régit  la  personne 
à  l'intérieur  ;  à  l'extérieur  il  gouverne  les  autres.  (Quant  à  celui  qui  le  pos- 
sède), ses  mérites  sont  parfaits,  ses  entreprises  sont  stables,  il  est  proche 
du  ciel.  Il  est  sans  activité  inutile  [ivu-ivei),  et  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse. 
11  ne  connaît  point  sa  propre  pureté,  sa  droiture.  En  lui  règne  la  fidélité. 

Quand  le  Fils  du  Ciel  possède  en  lui  les  principes  de  sagesse  (Tao),  le 
monde  lui  est  soumis. 

Quand  les  princes  observent  le  Tao,  les  peuples  vivent  dans  l'union  et 
la  concorde  et  leurs  chefs  ne  perdent  point  leurs  Étals.  Quand  les  lettrés 
gardent  le  Tao,  ils  savent  préserver  leur  personne  de  tout  mal  et  protéger 
leur  famille.  Quand  les  forts  et  les  grands  lui  sont  fidèles,  ils  triomphent 
sans  combattre.  Quand  les  petits  et  les  faibles  le  gardent  également,  ils 
réussissent  sans  dispute.  Si  ceux  qui  conduisent  les  affaires  en  font  autant, 
leurs  œuvres  méritoires  reçoivent  leur  achèvement  et  ils  obtiennent  une 
heureuse  fortune.  Si  ce  sont  les  sujets  du  prince  qui  observent  les  règles 
de  la  sagesse,  alors  ils  sont  fidèles  et  dévoués.  Animés  du  même  esprit,  les 
pères  et  les  fils  sont  pleins  d'alfection  et  de  piété  filiale,  les  sAi' s'entr'aiment. 

'    ^  ,  lettrés  ou  fonctionnaires  inférieurs. 
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Si  le  Tao  règne,  la  concorde  règne  avec  lui  ;  s'il  est  négligé,  c'est  la  tyran- 
nie, les  vexations  qui  en  résultent. 

Le  Tao  n'a  rien  qui  ne  convienne  à  l'homine;  si  l'homme  ne  le  pratique 
que  peu,  il  n'obtiendra  qu'un  bonheur  bien  médiocre;  s'il  le  pratique  large- 
ment, il  obtiendra  une  grande  félicité.  S'il  le  fait  parfaitement,  le  monde 
entier  se  soumettra  à  lui.  Soumis  il  le  chérira. 

Les  empereurs,  les  Ti  sont  les  souverains  maîtres  du  monde,  les  Wang 
en  sont  les  conducteurs.  Si  le  monde  n'avait  eu  ni  maîtres  ni  conduc- 
teurs, on  ne  pourrait  parler  ni  de  Ti  ni  de  Wang. 

Si  les  empereurs  et  les  rois  n'avaient  pu  gagner  les  hommes  ',  personne 
n'aurait  pu  le  faire  complètement,  achever  leur  œuvre. 

Quand  on  s'éloigne  du  Tao,  on  ne  sait  plus  le  garder.  Celui  qui  le  perd, 
c'est  l'homme  prodigue,  orgueilleux,  superbe,  négligent,  paresseux,  hau- 
tain, égoïste,  attaché  aux  vanités  extérieures,  cherchant  à  paraître,  se  con- 
fiant en  ses  seules  lumières,  violent,  usant  de  la  force,  aimant  à  susciter 
des  difficultés,  colère,  recourant  aux  armes,  suscitant  des  troubles. 

Quand  un  homme  du  commun  agit  de  la  sorte,  il  s'attire  les  calamités 
sur  sa  personne.  Si  c'est  un  grand,  l'Etat,  les  familles  périssent  ou  su- 
bissent de  grands  dommages.  L'abaissement  l'atteint  lui-même,  la  ruine 
frappesadescendance.il  n'y  a  pas  de  crime  plus  grand  que  de  s'irriter 
contrairement  aux  principes  de  la  sagesse  (Tao)  ;  aucun  de  plus  destructeur 
que  d'être  sans  vertu.  C'est  la  loi  (Tao)  du  ciel. 

II 

Lao-tze  dit-  :  Celui  qui  pratique  le  Tao,  bien  qu'on  le  fasse  frapper  par 
un  homme  vigoureux,  n'est  point  percé  par  ses  coups;  bien  qu'on  tire  sur 
lui  avec  adresse',  on  ne  l'atteint  pas.  Que  celui  qui  le  frappe  ou  lui  lance 

'  Par  leur  bonté  et  leur  sage  gouvernemeut.  Nul  n'aurait  su  le  faire  si  les  plus  parfaits  des 
hommes  y  avaient  échoué.  Il  s'agitdes  premiers  empereurs  et  des  chefs  des  premières  dynasties, 
tous  modèles  de  vertu. 

'  Ceci  se  rapporle  et  nous  ramène  au  Tao-lc-king. 

3  Nous  traduisons  ainsi  à  cause  du  mot  corrélatif  tchong  «  atteindre  le  but,  frapper  au  centre». 
Celui  qui  pratique  le  Tao  est  indifférent  au  bien  et  au  mal.  Voilà  ce  que  veux  dire  Lao-tze.  Mais 
des  disciples  indignes  du  maître  en  ont  fait  une  inviolabilité  matérielle  provenant  d'un  pouvoir 
surnaturel,  acquis  aux  sectateurs  du  Tao.  Chez  Wen-lze  il  n'y  a  encore  rien  de  ciîla. 
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un  liait  soil  couvert  de  huntc.  Ce  n'est  pas  autant  que  de  l'aire  qu'un  homme 
violent  même  n'ose  le  percer,  qu'un  homme  habile  n'ose  le  frapper.  Celui 
qui  n'ose  pas  agir  de  la  sorte  mais  en  a  toutefois  l'intention,  est  au- 
dessous  de  celui  qui  ne  l'a  point.  Mais  même  si  l'on  n'a  point  d'intention 
méchante,  ce  n'est  point  encore  avoir  un  cœur  aimant  à  faire  du  bien;  ce 
n'est  point  autant  que  de  faire  en  sorte  que  hommes,  femmes  et  enfants  en 
ce  monde  aient  le  cœur  plein  d'affection  et  que  tous  désirent  d'aimer  à  faire 
du  bien.  Ceux  qui  ont  ce  cœur  sont  rois,  même  sans  États  ';  ils  sont  chefs, 
même  sans  sujets.  Le  monde  entier  ne  désire  que  leur  bonheur  et  leur 
avantage.  L'homme  violent  qui  ose  (frapper,  etc.)  périra;  s'il  n'ose  pas,  il 
vivra'. 

III 

La    Vertu 

Wen-tze  l'ayant  interrogé  sur  la  nature  de  la  vertu,  Lao-tzc  répondit  : 
Entretenir,  nourrir,  favoriser,  faire  grandir,  rendre  service  à  tous  sans 
choix  arbitraire,  s'unir  dans  son  action,  au  ciel  et  à  la  terre  ^,  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  vertu  (/^). 

Qu'est-ce  que  la  bonté  (///«)?  Etant  supérieur,  ne  point  faire  état  de  ses 
bonnes  actions;  étant  inférieur,  ne  point  rougir  de  sa  misère  ;  ne  point 
donner  tous  ses  soins  au  grand  et  négliger  le  petite  aimer  tous  les  hommes 
sans  vue  égoïste,  persister  dans  ces  sentiments  et  ne  jamais  faiblir,  voilà 
la  bonté. 

(Ju'est-ceque  la  justice  (i)  ?  Etant  supérieur,  ne  point  tourmenter 
les  faibles;  étant  inférieur,  garder  son  rang;  en  cherchant  à  pénétrer 
toute  chose,  ne  point  pervertir  sa  pensée;  épuisé,  pauvre  même,  ne  point 
changer  sa  mesure  fixée,  ses  desseins  ',  se  conformer  au  droit  sans  se 

'  Ils  sont  rois  en  ce  que  tous  les  hommes  les  aiment  et  viennent  à  eux  avec  confiance  et  sou- 
mission :  ce  qui  est  le  trait  caractéristique  du  bon  roi,  selon  l'auteur. 

'  Cr.  Tao-le-king,  ciiapitre  ii  et  .xx.Kviii. 

^  Seconder  l'action  du  ciel  et  de  la  terre,  faisant  naître  el  croître,  favorisant  les  êtres  en  géné- 
ral, sans  vue  particulière. 

*  Bien  que  se  trouvant  dans  la  misère,  ne  point  cliercher  à  acquérir  en  manquant  à  la  justicp, 
en  abandonnant  ses  résolutions  vertueuses. 

Ann.  g.  —  A.  18 
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lai.sser  pervertir,  incliner  par  ses  intérêts,  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
justice. 

Qu'est-ce  que  les  rites  ?  Étant  supérieur,  être  déférent,  rester  digne 
et  grave;  étant  inférieur,  garder  son  rang,  le  respect  dû  aux  autres, 
céder,  se  maintenir  souple,  être  en  ce  inonde  comme  une  femme  ',  se  tenir 
modestement  comme  n'osant  pas,  n'étant  point  capable;  c'est  la  conve- 
nance des  rites  (//). 

Si  (le  supérieur)  parfait  sa  vertu,  les  inférieurs  suivront  ses  ordres;  s'il 
parfait  sa  bonté,  ses  inférieurs  ne  se  rebelleront  pas;  s'il  parfait  sa  justice, 
les  inférieurs  resteront  en  paix  et  en  droiture;  s'il  parfait  son  respect  des 
rites,  les  inférieurs  seront  respectueux  et  soumis.  Par  ces  quatre  vertus, 
l'État,  les  familles  seront  en  paix  et  bonheur. 

Ce  qui  fait  naître  les  êti'es,  c'est  le  Tao.  Ce  qui  les  l'ait  grandir,  c'est  la 
vertu  ;  ce  qui  les  fait  aimer,  c'est  la  bonté  ;  ce  qui  les  rend  droits,  c'est  la 
justice;  ce  qui  les  fait  respecter,  c'est  le  rite. 


Wen-lze  demandant  ce  qu'est  la  sainteté  et  la  sagesse,  Lao-Ize  dit  :  Sa- 
voireuécoutanl,  c'est  la  sainteté  ;  savoir  après  avoir  vu,  c'est  la  science.  C'est 
pourquoi  le  saint  entend  constamment  ce  qui  engendre  le  bonheur  et  le 
malheur  et  choisit  sa  voie,  ses  principes.  Le  sage  voit  constamment  com- 
ment le  bonheur  et  le  malheur  se  réahsent'  et  choisit  ses  actes.  Le  saint 
connaît  les  procédés  {fao)  du  ciel,  le  bien  et  le  mal,  et  sait  par  là  comment 
naissent  le  bonheur  et  l'infortune.  Le  sage  voit  d'abord  les  faits  réalisés  et 
connaît  la  source  de  l'unot  de  l'autre.  Entendre  ce  qui  n'est  point  encore 
né  %  c'est  le  fait  du)  saint;  voir  d'abord  les  faits  extérieurs,  c'est  le  propre 
du  sage;  ne  point  entendre,  ni  voir,  c'est  le  propre  de  l'homme  stupide  et 
égaré. 


'  Litl.  :  ijtre  la  femelle  de  ce  monde.  Cf.  Tao-(c-kiii(j,  vi. 

^  LiU.  :  prennent  une  forme  sensible. 

'  Ceci  nous  e.xplique  ce  qu'est  l'écouter  du  commencement  de  ce  paragraphe;  c'est  une  sorte 
d'audition,  de  révélation  intérieure,  d'intuition,  de  perception  par  l'ouïe,  un  sens  presque  surna- 
turel. Le  saint  a  ces  conceptions  en  lui,  par  innèité.  Le  sage  ne  les  a  que  par  l'expérience. 
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Livre  VI 
LA  VERTU  SUPÉRIEURE  {SHANG-TE) 

I 

Lao-fze  dil  '  :  Le  chef  d'un  État  en  est  le  cœur.  Quand  le  cœur  est  bien 
gouverné,  tous  les  membres  du  corps'  sont  en  repos;  quand  le  cœur  est 
surexcité,  hors  de  lui,  tous  les  membres  sont  dans  le  trouble.  Quand  le 
corps  est  bien  gouverné,  les  quatre  membres  '  et  tous  les  os  s'oublienl  l'un 
l'autre'. 

Quand  l'État  est  bien  i^ouverné,  le  prince  el  les  sujets  ne  pensent  plus 
l'un  à  l'autre  ^ 

Gouverner  l'État  appartient  au  prince  ;  s'il  est  éclairé,  tout  le  peuple  rem- 
plira ses  diverses  fonctions  avec  joie.  Gouverner  la'personne  appartient  au 
cœur;  s'il  est  droit  et  juste,  tous  les  membres  du  corps  garderont  leur  place 
en  parfait  repos. 

Lao-tze  dit  :  Considérez  l'antiquité  et  gardez  l'état  de  faiblesse'^  (que 
l'on  gardait  alors  que  le  Tao  régnait). 

Regardez  en  haut,  contemplez  les  poutres  du  toit  (qui  vous  représentent 
la  fermeté  de  l'àme)  ;  reculez  et  contemplez  le  fleuve  (qui  vous  représente 
le  temps  passant  sans  cesse).  Voyez  l'ombre  qui  vous  apprend  à  attendre 
Uavenir,  les  résultats  des  actes  et  des  événements  (car  elle  ne  précède 
jamais  les  corps). 

Ainsi  le  saint  a  le  cœur  vide,  sans  soucis,  attaché  aux  principes  éternels, 


'  Le  texte  de  ce  chapitre  poile  en  tête  cette  mention  remarquable  :  Lao-tze,  étant  à  l'école  chez 
Shang-tsong  ( 'ia'  ij^j,  apprit  que,  etc.,  et  le  commentaire  ajoute  :  Shan-tsong,  saint  homme  de 
l'antiquité.  Lao-tze  étudia  chez  lui  comme  Kong-tze  chez  Lao-tze. 

'  Les  cent  parties,  muscles,  jointures,  etc. 

^  Les  bras  et  les  jambes. 

'  Étant  tous  en  bon  état,  sans  maladie  ni  malaise,  ils  n'ont  pas  besoin  de  se  préoccuper  l'un 
de  l'autre. 

5  Tout  marchant  avec  un  ordre  parfait,  ils  n'ont  rien  ii  se  demander  entre  eux.  (Kiii-tcliu.) 

^  Cf.  Tao-te-king,  Lxxvm, 
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suivant  l«^s  (''vénomeiils  et  ne  les  devançant  point.  irllt'Tliissanl  et  comme 
amassant  le  bois  d'un  foyei'  pour  éclairer  ceux  qui  viennent  après  lui,  se 
tenant  toujours  dans  une  position  élevée  (quant  à  la  vertu). 

III 

Lao-Ize  dit  :  Le  Tao  n'a  point  de  corps  '.  Qui  le  regarde  ne  peut  voir  sa 
forme;  qui  l'écoute  ne  peut  entendre  sa  voix,  son  bruit.  On  l'appelle 
l'obscur,  l'indiscernable.  Ce  qu'on  en  dit  en  en  dissertant  n'est  point  le 
Tao.  Le  Tao  se  voit  en  l'intérieur,  en  rentrant  en  soi-même.  Celui  qui  est 
instruit  ne  commet  pas  de  grandes  erreurs. 

On  ne  doit  point  réfléchir  '  les  vagues  d'un  torrent  mais  l'eau  sta- 
gnante: ainsi  on  conservera  son  intérieur  calme  et  tranquille  et  sans  agi- 
tation qui  le  porte  à  l'extérieur. 

IV 

Le  ciel  a  deux  Khi'  qui  forment  l'arc-en-ciel;  la  terre  a  deux  Khi  qui 
se  répandent  dans  ses  trésors  cachés  ;  l'homme  a  deux  Khi  qui  engendrent 
les  maladies.  Le  Yin  et  le  Yang  ne  sont  point  en  un  état  permanent  :  ils  ont 
l'hiver,  ils  ontrété*.  F^a  lune  ne  connaît  point  le  jour;  le  soleil  ne  connaît 
point  la  nuit. 

Où  les  fleuves  ont  un  cours  large  les  poissons  sont  grands. 

Dans  les  montagnes  aux  cimes  élevées,  les  arbres  prennent  une  grande 
croissance.  Où  la  terre  est  vaste,  la  vertu  est  étendue.  Les  poissons  ne 
peuvent  être  attirés  sans  une  amorce  propre  à  être  mangée;  les  animaux 
ne  viennent  pas  ^  à  un  plat  vide. 


'  D'après  le  commentaire. 

*  Ressembler  aux  vagues  comme  si  l'on  étiiit  un  miroir  où  elles  se  réfléchiraient. 

^  L'actif  et  le  passif  qui  forment  l'arc-en-ciel,  les  métaux  précieux  par  leurs  combinaisons  et 
les  maladies  par  leurs  luttes. 

'  En  été  le  Yang  prend  le  dessus  ;  en  hiver,  c'est  le  Yin.  La  lune  est  du  Yin  ;  le  soleil  est  du 
Yang.  Image  continuée  des  changements  de  la  nature. 

'  Litt.  :  ne  sont  pas  appelés  par.  —  Tout  cela  semble  passablem.ent  incohérent.  Le  commentaire 
Kiu-Irhit  y  voit  des  comparaisons.  De  même  qu'un  cours  d'eau  étroit  ne  peut  donner  naissance 
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Les  montagnes  ont  des  animaux  sauvages;  c'est  à  cause  d'eux  qu'on 
n'en  abat  point  les  arbres.  Les  jardins  ont  des  insectes  venimeux  et  c'est 
pour  eux  que  l'on  n'en  cueille  point  les  mauves  et  les  fèves.  Quand  l'État 
a  des  sages,  les  sujets  savent  résister  pour  la  justice. 

IX 

La  colère  naît  dans  l'absence  de  colère;  l'action  dans  l'état  d'inaction. 
Si  l'on  regarde  là  où  il  n'y  a  point  d'être,  on  parvient  à  ce  que  l'on  regarde  ; 
si  l'on  écoute  oîi  il  n'y  apasde  son,  on  parviendra  à  ce  qu'on  veut  entendre  '. 

Commentaire  K.  T.  La  nature  de  l'homme  est  originairement  sans 
mouvement  de  colère  ;  celle-ci  naît  des  atîaires  subséquentes.  Cette  nature 
est  de  même  sans  actions,  l'acte  naît  du  désir  de  savoir.  La  colère  est  une 
faute;  l'action  est  bonne  ou  mauvaise.  Si  l'on  regarde  son  intérieur,  on  voit 
ce  qui  n'a  point  de  forme;  si  l'on  y  dirige  le  sens  auditif,  on  y  entend  ce 
qui  n'a  point  de  son.  Si  l'on  examine  bien  la  nature  fondamentale,  on  la 
trouvera  sans  forme,  sans  aucun  son,  sans  colère,  sans  activité.  C'est 
pourquoi  il  est  dit  de  regarder  le  fond  immatériel  [yn  iviih)  et  non  ce  qui 
a  un  être  (sensible). 

Les  volatiles  retournent  à  leur  nid,  les  animaux  courants,  à  leur  tanière  ; 
les  renards  vont  mourir  dans  les  flancs  de  la  colline  qu'ils  habitaient;  les 
insectes  regagnent  la  plante  où  ils  se  tenaient  habituellement;  chacun  va 
au  lieu  de  sa  naissance. 

(L'homme  seul  résistera-t-il  auTao?  restera-t-il  éloigné  de  son  principe?) 


à  des  poissons  de  grande  taille,  ainsi  le  sage  dont  l'esprit  n'est  point  large  ne  peut  pénétrer  les 
principes;  le  savoir  sans  une  vertu  étendue  ne  peut  être  profond;  le  Tao  ne  peut  s'étendre  sans 
l'homme.  —  Les  animaux  ont  leur  refuge  dans  les  forêts,  les  insectes  dans  les  plantes.  Le  sage 
seconde,  aide  le  prince  et  le  peuple,  mais  les  empêche  de  commettre  des  crimes,  comme  les 
animaux  dangereux  empêchent  de  couper  les  arbres,  de  cueillir  les  légumes.  La  comparaison  ne 
porte  que  sur  un  point,  l'obstacle.  Cela  suffit  au  genre  cliinois. 

'  Pour  l'explication  de  ce  paragraphe,  rien  de  mieux  que  le  commentaire,  aussi  le  donnons- 
nous  en  entier.  C'est  la  théorie  qui  a  toujours  régné  en  Chine.  Le  cœur  de  l'homme  est,  natu- 
rellement et  d'abord,  calme  et  en  repos  complet.  Les  objets  extérieurs  viennent  l'exciter  et 
provoquer  ses  désirs.  —  L'âme  n'a  ni  forme,  ni  son;  tant  qu'elle  est  elle-même  elle  est  sans 
mouvement  de  passion.  C'est  ce  que  veut  dire  n'avoir  point  d'ctre.  C'est  l'ùme  qu'il  faut  regarder , 
le  cœur  avant  tout  désir. 
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Le  feu  et  l'eau  se  déleslenl  l'un  el  l'autre  ;  les  chaudrons  ef  marmiles 
interposés  les  font  concourir  à  un  même  accommoflemenl  au  moyen  des 
objets  des  divers  goûts.  La  chair  et  les  os  s'aimeni  mutuellement  ;  mais  si 
(luflque  méchant  s'interpose  entre  eux,  le  fils  et  le  père  même  sont  l'un 
pour  l'autre  un  sujet  de  crainte.  (Oue  les  sages  ne  perdent  point  cela 
de  vue.) 

Les  porcs  ne  choississent  pas  leur  plat,  lin  mangeant  ils  engraissent 
leurs  corps  et  plus  ils  engraissent  plus  ils  sont  près  de  la  mort,  .\insi  les 
hommes  vulgaires  cherchent  à  étendre  indûment  leur  réputation  et  leurs 
gains;  ils  s'élèvent  un  instant  puis  tombent.  Les  sages  entretiennent  en  eux 
le  Tao  el  observent  les  temps;  aussi  bien  ([ue  sans  succès  pour  un  temps, 
ils  finissent  par  atteindre  un  rang  élevé. 

XI 

L'œil  voit  au  delà  de  cent  pas  et  ne  sait  pas  voir  les  extrémités  de  son 
globe.  (Ainsi  celui  qui  regarde  au  loin  perd  ce  qui  est  près  de  lui  ;  celui 
qui  vise  aux  grandes  choses  perd  les  petites  sans  gagner  les  autres.) 

Vers  le  haut  s'élèvent  les  montagnes  el  là  esl  le  repos,  il  n'y  a  point  de 
danger;  vers  le  bas  s'étend  l'abîme  des  eaux  et  les  poissons  y  trouvent 
leurs  refuges.  (En  s'appliquanl  à  ce  qui  esl  facile,  l'homme  atteint  son  but 
sans  effort.)  S'il  s'applique  à  ce  qui  est  de  la  nature,  les  êlres  viennent 
à  lui  sans  qu'il  les  appelle.  (Suivre  la  nature,  c'est  l'essentiel). 

Par  les  inondations  les  canaux  débordent;  la  sécheresse  altère  les 
sources  des  fleuves  et  des  mers;  elle  en  abaisse  le  fond  mais  ne  l'épuisé 
pas.  Un  petit  vase  auquel  on  donne,  dans  lequel  on  verse,  esl  facilement 
plein;  si  on  lui  prend  (de  son  contenu)  il  est  facilement  épuisé.  A  un  grand 
vase,  au  contraire,  on  peut  ajouter  beaucoup  sans  le  remplir  et  prendre 
également  sans  le  vider.  La  grande  vei'tu  seule  ne  s'épuise  pas.) 

La  tortue  n'a  pas  d'oreilles  elsesyeuxne  peuvent  contenir  toute  l'essence 
spirituelle  par  la  vue;  l'aveugle  est  sans  yeux  et  ses  oreilles  ne  peuvent 
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conlonii'  celle  essence  par  roiiïc.  (Ainsi  chacun  a  sa  faculté  fondamenlale 
et  l'un  ne  peul  emprunter  celle  d'un  autre.) 

XV)  II 

Trente  rayons  se  réunissent  dans  un  même  essieu  de  roue.  Chacun  lient 
dans  son  trou  et  ils  ne  peuvent  entrer  l'un  dans  l'aulre.  Ainsi  doivent  êlre 
les  fonctionnaires  remplissant  chacun  sa  charge  (sans  qu'aucun  d'eux  em- 
piète sur  un  autre). 

Xi\ 

Celui  qui  sait  bien  employer  les  hommes  (produit  un  résultat)  semblable 
à  (l'action)  des  pieds  du  millepieds  [kien).  Ceux-ci  sont  nombreux  et  nul  ne 
nuit  à  aucun  autre.  11  en  est  de  même  de  la  langue  et  des  dénis.  Bien  que 
la  première  soit  molle  el  les  autres  dures,  celles-ci  enserrent  la  langue 
sans  la  blesser  '. 

La  pierre  naît  dure  et  l'iris  naît  odorant.  Ce  qu'ils  sont,  élanl  petits, 
devient  de  plus  en  plus  manifeste  quand  ils  grandissent.  (C'est  là  le  fon- 
dement de  leur  nature-.  La  pierre  est  dure  et  l'iris  parfumé,  de  même 
que  le  sage  est  éclairé  et  le  sot  a  l'esprit  obscur.  La  dureté,  la  bonne 
odeur  ne  peuvent  leur  être  enlevées.  La  sottise,  l'ignorance  ne  peuvent 
être  écartées  ^  Le  sage  tient  compte  de  ces  vérités.  [Khi-lrhu.) 


XX 

En  hiver  la  glace  peut  êlre  brisée.  En  été,  les  arbres  peuvent  être  cou- 
pés. L'occasion  difficile  à  saisir  est  facile  à  perdre. 

'  Ainsi  doivent  être  les  magistrats,  nombreux  et  s'enlr'aidant,  remplissant  chacun  sa  fonction 
sans  jalousie  ni  empiétement.  Ainsi  le  fort  et  le  faible,  le  grand  et  le  petit  doivent  remplir  leurs 
charges  respectives  sans  que  le  fort  nuise  au  faible,  mais  au  contraire  en  le  protégeant. 

Ceci  est  presque  une  citation  du  Tao-le-king  ;  nous  le  reproduisons  comme  modèle  de  ces 
extraits,  très  rares  toutefois. 

'  Au  lieu  d'explication,  nous  donnons  ici  les  principaux  passages  des  commentaires  qui  ex- 
pliquent suffisamment  la  pensée  de  l'auteur. 

■'  Quand  elle  est  poussée  à  l'extrême.  Toutefois  on  sent  ici  les  théories  de  Kong-fou-lze  éla- 
blissant  entre  les  hommes  des  degrés  infranchissables  de  sagesse  et  de  sainteté. 
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(L'ordre  des  lemps  esl  diriicilc  à  rencoiilrer.  Le  sage  l'attead  en  son  cours 
avant  d'agir  et  ne  peut  ainsi  le  manquer.) 

XXI 

Le  feu  mis  à  l'intérieur  d'un  iîois  de  liambou  ne  peut  le  percer  ni  le 
noircir';  l'eau  à  l'intérieur  de  la  terre  ne  peut  ni  la  creuser  ni  en  sortir. 

(Ainsi  le  Tao  restant  renfermé  à  l'intérieur  de  l'homme',  celui-ci  ne 
peut  ni  apprendre  ni  savoir.) 

XXIli 

Avancer  une  seule  pièce  d'échecs  ne  suflit  pas  pour  témoigner  de  son 
savoir;  pincer  une  seule  corde  ne  suftil  pas  pour  émouvoir  et  attendrir. 
(Un  seul  acte  vertueux  ou  sage  ne  prouve  pas  qu'on  a  acquis  ces  vertus.) 

Quand  un  arbre  est  très  grand,  sa  racine  est  facilement  ébranlée  ^  D'une 
montagne  très  haute  le  pied  est  le  ferme  soutien. 

(Le  prince  a  sa  base  dans  le  peuple  ;  le  haut  a  son  fondement  en  ce  qui 
est  bas.) 

Lao-tze  dit  :  Un  tambour  ne  peut  dérober  son  son,  il  produit  donc  du 
bruit  '  ;  un  miroir  ne  peut  anéantir  les  formes  (qu'il  rctlète),  il  peut  donc  re- 
produire des  formes  d'objets  sensibles. 

Le  métal  et  la  pierre  ont  un  bruit,  mais  si  on  ne  les  remue  pas  ils  n'eu 
produisent  point;  la  llùle  et  le  chalumeau  produisent  des  sons,  mais  si  on 
ne  souffle  pas  ils  seront  muets. 

(Aucun  de  ces  objets,  de  ces  instruments  ne  peuvent  rendre  un  son  par 
lui-même,  il  faut  que  l'on  frappe  ou  que  Ton  souffle.  11  en  est  ainsi  des 
hommes;  s'ils  prétendent  au  Tao,  à  la  vertu,  mais  ne  les  étudient  pas,  ils 
ne  pourront  les  acquérir.  K.  T).  Aussi  le  saint  se  garde  en  son  intérieur  et 

'  A  l'e.xlérieur. 

-  Quand  on  se  borne  à  1«  connaître  plus  ou  moins  et  qu'on  ne  pratique  pas  ses  principes. 
Elle  est  longue  ei  mince  quoique  ayant  de  nombreux  rameaux  ;  elle  représente  ainsi  le 
peuple. 

*  Quand  on  le  frappe. 
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ne  prétend  point  diriger  les  autres'.  Si  quelque  atTaire  se  présente,  il  la 
règle  de  son  mieux;  les  êtres  viennent  à  lui  et  il  correspond  à  leurs  senti- 
ments et  à  leurs  besoins. 

Le  ciel  se  meut  sans  cesse  et  finalement  revient  à  son  point  de  départ  ; 
c'est  pourquoi  il  peut  perpétuer  ses  mouvements.  Une  roue  revient  en 
tournant  à  son  premier  point';  c'est  pourquoi  elle  peut  aller  très  loin. 

(Le  mouvement  du  ciel  est  tout  spirituel  et  insondable.  11  tourne  sans 
jamais  épuiser  ses  forces.) 

Le  ciel  se  meut  et  ne  se  trompe  point  d'un  pas;  c'est  pourquoi  il  n'erre 
jamais.  Le  Klii  du  ciel  descend,  celui  de  la  terre  monte;  ainsi  le  Yin  et  le 
Yang  se  rencontrent,  pénètrent  tous  les  êtres  et  s'y  égalisent. 

XXXII 

Lao-tze  dit  :  Au  sommet  des  haules  montagnes,  les  nuages  et  la  pluie 
se  forment;  au  fond  des  eaux  profondes  les  dragons  et  les  crocodiles 
naissent.  Quand  l'homme^  supérieur  atteint  le  summum  du  Tao,  sa  vertu 
se  développe  et  s'étend.  Ceux  qui  possèdent  les  vertus  du  Yin  acquièrent  le 
Yang  en  retour;  ceux  qui  agissent  (font  le  bien)  en  secret,  acquièrent  une 
renommée  brillante. 

Celui  qui  plante  du  panis  ne  recueille  pas  du  millet;  celui  qui  sème  la 
colère  ne  recueille  pas  la  vertu  en  retour. 

Les  esprits  des  montagnes  répandent  les  nuages  et  la  pluie. 

Les  bommes  les  plus  élevés  en  Tao  répandent  la  vertu.  Celui  qui  n'en  a 
point  encore  n'agit  pas  de  façon  à  obtenir  la  récompense  de  ses  actes. 


'  Litt.  :  Donner  le  Ion,  entonner,  quand  on  chante. 
Au  point  du  cercle^extérieur  qui  a  tourné  le  premier. 

^  Kiu-TCHU  :  Si  l'on  fait  quelque  bien,  les  hommes  ignorants  croient  que  c'est  le  bien  parfait. 
Si  l'on  fait  quelque  mal,  les  hommes  ignorants  appellent  cela  le  mal  extrême. 

Les  montagnes  renferment  les  nuages  et  produisent  la  pluie. 

La  rosée,  les  marais  contiennent  l'eau  et  engendrent  les  dragons. 

Le  sage  contient  en  soi  les  principes  de  sagesse  qui  lui  sont  propres  (Khi-tao)  et  cherche  à 
les  répandre  dans  les  mœurs  du  siècle.  Celui  qui  a  les  vertus  cachées  (du  Yin)  obtient  en  récom- 
pense l'éclat  (du  Vang)  ;  le  ciel  le  lui  donne  à  ce  titre.  Les  hommes  examinent  cela  (de  l'extérieur). 
Ceux  qui  ont  la  vertu  céleste,  comprennent  seuls  ces  choses. 

Ann.  g.  -  A.  19 
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Livre   Yll 
DU  SPIRITUEL  LNVISIBLE 

Le  Tao  peut  êlre  considéré  comme  '  faible  el  forl,  comme  souple  et 
ferme,  comme  Yia  et  comme  Yang,  comme  obscur  el  éclatant  de  lumière, 
comme  recouvrant,  enveloppant  le  ciel  et  la  terre,  comme  l'essence  de  ce 
qui  doit  être;  on  ne  peut  compter  sur  lui,  l'atteindre  certainement".  Celui 
qui  le  connaît  à  la  surface  ignore  sa  profondeur;  celui  qui  le  connaît  de 
l'extérieur  ignore  sa  nature  intime;  celui  qui  connaît  sa  substance  infé- 
rieure^ ignore  son  essence  pure.  Celui  qui  croit  le  connaître  ne  le  connaît 
point.  Celui  qui  reconnaît  ne  point  le  savoir  le  connaît  vraiment.  Qui  le 
connaît?  Celui  qui  le  connaît  comme  agissant  ne  le  connaît  pas  ;  celui  qui 
ne  le  connaît  point  comme  telle  connaît-il  vraiment?  (Oui.) 

Le  Tao  ne  peut  être  entendu  ni  vu  ;  si  on  entend  ou  voit  (quelque  chose), 
c'est  que  ce  n'est  pas  lui.  On  ne  peut  le  définir  ;  si  on  en  parle  (ce  que  l'on 
dit)  n'est  pas  lui.  Oui  sait  le  mieux  le  représenter?  Celui  qui  ne  lui  donne 
p  as  de  forme. 

Ce  qui  a  fait  que  le  monde  a  su  que  le  bien  est  bien,  c'est  le  mal. 
—  Ceux  qui  connaissent  le  Tao  ne  cherchent  point  à  en  parler.  —  Ceux 
qui  en  parlent  ne  le  connaissent  point  '. 

Ls  spirituel  invisible  est  le  Tao.  Si  on  le  voit,  ce  n'est  point  par  l'œil;  si 
on  l'entend,  ce  n'est  point  par  l'oreille.  Ce  qui  le  comprend,  c'est  le  ciel; 
ce  qui  le  fait  connaître,  c'est  le  cœur.  On  ne  peut  l'acquérir  par  la  sagesse 
ou  la  force.  Celui  qui  sait  qu'il  ne  sait  point,  qui  pratique  le  non-faire,  qui 
enseigne  de  se  taire,  celui-Là  peut  le  posséder. 

Wen-tze  lui  demandant  si  l'homme  peut  définir   l'invisible,  Lao-lze 


'  Ho-i  =  Ho-i.^vei^]}X%■ 
~  Le  oompai-er,  le  traiter  comme  il  faut.  Il  recouvre   le  ciel;  image  e.xprimant  son  immensité. 
3  Ses  manifestations  qui  ne  sont  pas  identiques  à  son  essence.  Nous  ne  voyons  point  en  Cliine 
la  conception  de  l'être  absoUimenl  adéquat  en  tout  et  pajtout.  D'ailleurs  l'habitude  des  doublets 
antithétiques  fait  souvent  employer  des  mots  au.xqiiels  on  n'attache  pas  un  sens  bien  précis. 
'  extraits  du  Tao-te-king,  chapitre  ii. 
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répondit  :  Gomment  ne  le  pourrail-il  pas?  Mais  c'est  seulement  celui  qui 
sait  en  parler  convenablement.  Ceux-là  en  parlent  mais  non  par  le  langage 
(humain).  Celui  qui  cherche  à  prendre  un  poisson  plonge;  qui  poursuit 
un  gibier  court  ;  mais  ils  ne  jouissent  pas  de  leurs  actes.  Ainsi  qui  parle 
trop  perd  sa  peine,  qui  agit  trop  perd  le  fruit  de  ses  actes.  Ce  que  l'homme 
au  savoir  superficiel  recherche,  ce  sont  les  extrémités  '. 

Le  parler  a  un  principe,  les  actes  ont  une  règle'  ;  mais  c'est  faute  de 
science  si  je  ne  les  connais  pas. 


m 

Lao-tze  dit  :  Les  saints  pour  établir  l'enseignement  et  constituer  le  gou- 
vernement doivent  en  considérer  le  principe  et  la  fin,  et  voir  ce  qui  pro- 
cure les  vrais  avantages.  Or,  quand  le  peuple  sait  lire,  la  vertu  dépérit  ; 
quand  il  sait  compter,  la  bonté  diminue  ;  quand  il  sait  faire  des  contrats, 
la  droiture  disparaît  ;  quand  il  sait  former  des  plans  habiles,  la  vérité  s'ef- 
face. (Dès  que  l'on  calcule,  la  droiture,  la  sincérité  disparaissent.  On  doit 
être  fidèle  à  sa  parole  sans  contrat  en  règle.) 

Bien  que  le  luth  ne  rende  pas  de  son,  ses  vingt-cinq  cordes  ont  chacune 
un  son  propre;  bien  que  l'essieu  d'une  roue  ne  tourne  pas,  ses  trente 
rayons  ont  chacun  leur  énergie  particulière  '.  Si  l'on  fait  vibrer  les  cordes, 
tantôt  lentement,  tantôt  rapidement,  on  pourra  jouer  des  airs  entiers.  Si 
l'on  donne  au  char  les  mouvements  divers  convenables,  on  pourra  lui  faire 
faire  une  longue  route. 

Ainsi  l'on  fera  produire  des  sons  ou  rester  muet;  on  fera  circuler, 
avancer  ou  rester  immobile*.  Le  haut  et  le  bas  ont  des  principes  différents 
{tao).  Quand  on  gouverne  négligemment  on  produit  le  trouble.  Si  l'on  est 
dans  une  haute  position  et  que  l'on  ait  des  principes  élevés,  on  fera  réussir 


'  LiU.  :  les  bouts  des  branches,  les  d'Halls,  le  superflciel.  Pour  obtenir  quelque  chose,  il  faut 
prendre  les  moyens  propres.  Pour  atteindre  le  Tao,  il  faut  agir  non  par  la  langue,  mais  par  l'esprit. 

•  Tao-te-king,  chapitre  lxx. 

=  Les  facultés  ne  s'ppuisent  pas  parce  que  l'on  n'en  fait  pas  usage  ;  il  vaut  mieux  garder  le  re- 
pos et  l'immobilité  que  d'agir. 

*  C'est  là  l'imaM  du  gouvernement. 
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les  affaires  ;  si  on  est  grand  et  que  l'on  suive  des  principes  mesquins,  on 
causera  la  ruine  de  ses  entreprises. 

Une  vertu  faible  blesse  la  justice  ;  une  bonté  médiocre  blesse  les  principes 
de  sagesse  (Tao)  ;  un  jugement  étroit  nuit  au  bon  gouvernement  ;  une  pré- 
cipitation un  peu  trop  grande  nuit  à  la  vertu.  Une  grande  droiture  n'est 
point  précipitée  ni  aventureuse  ;  elle  est  cause  que  le  peuple  se  laisse  faci- 
lement conduire. 

Un  gouvernement  parfait  donne  la  satisfaction  et  l'aisance  (aux  gouver- 
nés) ;  ainsi  les  inférieurs  ne  commettent  point  de  vol  ou  d'injustice.  Une 
droiture  parfaite  rend  aux  cœurs  leur  simplicité.  Ainsi  le  peuple  n'est  plus 
fourbe  ni  trompeur. 

Commentaire.  Le  saint,  en  établissant  l'enseignement  et  constituant  le  gou- 
vernement, ne  pense  pas  à  lui-même  ;  il  considère  le  principe  et  la  fin  des  choses  ; 
il  se  propose  de  ne  laisser  naître  aucune  difficulté  et  cela  lui  suffit.  Quand  le 
peuple  est  instruit,  il  a  le  cœur  porté  vers  les  entreprises,  les  affaires  d'intérêt 
et  les  vertus  faiblissent. 

Le  prince  gouverne  avec  l'aide  de  ses  fonctionnaires  de  même  qu'un  luth  rend 
un  son  ou  une  roue  tourne  et  va  au  loin.  Site  prince  suit  les  principes  et  emploie 
les  hommes  élevés,  alors  il  pourra  toujours  bien  gouverner. 

Lao-lze  dit  :  Lorsque  les  lois  ont  de  la  fixité,  le  mécontentement  du 
peuple  est  médiocre  ;  lorsque  les  obligations  des  fonctions  se  multiplient, 
les  magistrats  méritants  se  révoltent.  Ce  n'est  point  par  la  connaissance 
des  lettres  '  que  l'on  apprend  la  cause  de  l'ordre  ou  des  troubles  dans  le 
gouvernement.  Ceux  qui  se  sont  exercés  à  la  pratique  et  à  la  gestion  des 
affaires  privées  ne  savent  pas  pour  cela  gérer  les  fonctions  de  la  cour  ou 
de  l'armée. 

Le  saint  voit  le  bonheur  à  l'intérieur  d'une  double  porte  et  laisse  les 
soucis  et  les  chagrins  à  l'extérieur  de  sa  retraite  cachée.  L'homme  vulgaire 
se  laisse  émouvoir  par  le  plus  petit  gain  et  oublie  les  grands  dommages. 
Si  une  affaire  présente  un  petit  avantage  et  de  grands  inconvénients,  il 
saisit  le  premier  sans  penser  aux  seconds.  La  bonté  parfaite  consiste  à 
aimer  les  hommes,  la  sagesse  à  les  connaître. 

'  Éludierles  traces  du  stylet  ou  du  pinceau. 
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Si  on  les  aime  vraiment,  on  n'aura  ni  colère,  ni  envie  de  punir.  Si  on  les 
connaît,  on  saura  les  gouverner  sans  trouble. 

Lao-tze  dit  :  La  pureté  et  le  calme  intérieur  donnent  la  paix  au  cœur  de 
l'homme  et  y  établissent  l'harmonie.  La  justice  et  la  simplicité  règlent 
toutes  les  affaires  selon  les  lois  de  l'équité.  Qui  connaît  bien  la  nature  des 
affections  humaines  se  forme  et  développe  lui-même  et  ne  se  pervertit 
point.  Oui  connaît  les  règles  des  actes  sait  relever  ce  qui  a  été  abattu  et  ne 
cause  aucun  trouble. 

L'émetteur  des  sons,  le  luth  inépuisable,  le  kmm  '  bien  réglé,  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  cœur.  Voyant  le  commencement,  le  principe,  connaître 
la  fin,  la  conséquence'  ;  possédant  une  chose,  savoir  par  là  se  prêter  aux 
exigences  de  mille  ',  c'est  ce  qu'on  appelle  l'habileté.  Savoir  comment  on 
doit  agir  et  conduire  les  affaires,  savoir  quand  on  doit  se  mettre  en  œuvre 
et  s'arrêter,  c'est  la  sagesse  (le  Tao).  Rendre  les  hommes  élevés  et  sages, 
se  louant  eux-mêmes  ',  c'est  la  force  du  cœur  ;  les  rendre  bas,  mesquins, 
se  dénigrant  eux-mêmes,  c'est  le  défaut  du  cœur. 


IX 


Lao-tze  dit  :  La  bonté  est  ce  que  l'homme  aime  et  désire  ;  la  justice  est 
ce  qu'il  honore  et  estime.  Ce  que  l'homme  désire  et  prise  haut,  quand 
même  les  individus  meurent  et  les  États  périssent,  ne  finit  pas  avec  le 
temps  '\  Aussi  celui  qui  connaît  la  bonté  et  la  justice,  mais  ne  sait  pas  ce 
qui  convient  à  l'époque,  ne  connaît  pas  à  fond  les  principes  de  sagesse 
(le  Tao).  Les  cinq  Ti  ont  honoré  surtout  la  vertu,  les  trois  rois  ont  pratiqué 
principalement  la  justice  ;  les  cinqPé  se  sont  surtout  appuyés  sur  la  force  °. 
Maintenant  prendre  les  principes  des  Ti  et  des  Wang  et  les  appliquer  au 


'  Espèce  de  flûle  à  trous,  sans  clé. 
'  Lilt.  :  la  racine  et  les  bouts, 

'  Céder  aux  êtres,  se  prêter  aux  exigences  de  leur  nature,  à  ce  que  réclament  leurs  besoins. 
'  Peut-être  :  «  se  faisant  louer,  se  rendant  dignes  d'éloge  »,  et  plus  loin,  «  se  faisant  déni- 
grer ». 

^  La  bonté  et  la  justice  sont  impérissables  ;  mais  ne  suffisent  pas  sans  la  sagesse  et  la  prudence. 
^  Les  cinq  grands  feudataires  sous  les  Tcheou. 
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siècle  des  cinq  Pé,  ce  n'esl  point  la  règle  de  conduite  itno)  convenable. 
Ainsi  le  bien  et  le  mal,  comme  le  jjlùme  cl  la  louange,  ont  leur  cause  dans 
les  mœurs.  Courir  ou  marcher,  résister  ou  se  conformer  se  rapportent 
an  temps'. 

Si  l'on  connaît  ce  que  le  ciel  opère  et  ce  que  l'homme  l'ait,  on  pourra 
avoir  des  règles  de  conduite  pour  le  siècle.  Si  l'on  connaît  le  ciel  et  ne 
connaît  point  les  hommes,  on  ne  pourra  avoir  avec  eux  des  rapports 
conformes  aux  mœurs  (du  temps).  Au  cas  contraire,  on  ne  pourra  suivre  le 
Tao  en  sa  conduite.  Si  l'on  rectifie  sa  volonté  et  se  conforme  à  la  bonne 
nature,  on  sera  conséquemment  ferme  et  fort. 


XIV 

Quand  un  homme  devient  malade,  il  irouve  d'abord  un  goùl  doucereux 
au  poisson  cl  à  la  viande.  Quand  un  Elat  est  sur  le  point  de  périr,  on  y  lifiit 
d'abord  les  avertissements  des  magistrats  fidèles  à  leur  devoir". 

Quand  un  malade  va  mourir,  on  ne  sait  plus  lui  faire  de  médecine  salu- 
taire. Quand  un  État  va  périr,  on  ne  sait  plus  lui  donner  des  conseils 
sincères. 

Si  l'on  sait  se  former  soi-même,  on  pourra  ensuite  bien  diriger  et  gou- 
verner le  peuple.  Si  l'on  fait  régner  la  justice  chez  soi,  on  pourra  être 
promu  aux  hautes  charges,  au  ministère. 

C'est  pourquoi  l'on  dit  :  Quand  ou  sait  se  former  soi-même,  la  verln  qui 
en  résulte  est  la  parfaite  droiture.  Quand  on  sait  diriger  sa  maison,  le 
résultat  en  est  le  bel  ordre  (domestique).  Quand  on  sait  gouverner  l'État, 
le  résultat  en  est  l'abondance,  la  prospérité. 

Ce  dont  le  peuple  vit,  ce  sont  les  vêtements  et  les  aliments  agréables 
(à  la  vue  el  au  goùl).  Si  toutes  ses  préoccupations  se  bornent  à  ces  deux 
objets,  alors  il  saura  (être  vertueux)  et  acquérir  des  mériles.  S'il  en  est 
autrement,  il  sera  sans  bonnes  actions  et  ses  vertus  ne  grandiront  point. 

'  Tarder,  attenrlre  ou  se  précipiter,  se  l.âter,  comme  céder  aux  désirs,  aux  exigences  ou  y  ré- 
sister sont  des  manières  d'agir  que  l'on  doit  adopter  selon  que  les  temps  les  réclament. 

'  I^e  rapprocli'^ment  est  singulier,  mais  pareille  ressemblance  suffit  aux  écrivains  chinois  pour 
établir  un  parallèle;  ici  il  s'agit  simplement  de  signes  précurseurs. 


WEiN-TZE  143 

Le  gouvenienemenl  des  Ti  eurichissail  leur  peuple,  celui  des  Pé  eurichis- 
sail  leurs  lerres.  Les  États  périclitants  enrichissent  leurs  employés  et  ceux 
qui  sont  bien  gouvernés  sont  comme  n'ayant  jamais  fait  assez  (pour  le  bien 
du  peuple).  Les  Étals  périssant  ont  leurs  greniers  et  magasins  vides.  C'est 
pourquoi  l'on  dit  :  Quand  les  chefs  sont  sans  affaires,  le  peuple  s'enrichit 
lui-même;  quand  ils  sont  sans  activité  inutile,  le  peuple  se  réforme  lui- 
même.  Quand  on  met  une  armée  en  campagneon  jette  au  vent  mille  pièces 
d'or,  le  passage  d'une  armée  ne  laisse  après  lui  qu'une  année  de  misère; 
c'est  pourquoi  l'on  dit  que  l'armée  n'est  pas  un  instrument  de  bonheur, 
ni  le  bien  du  sage  '. 

Autrefois,  pour  s'attacher  ses  proches,  on  n'usait  pas  seulement  de  la 
persuasion  des  paroles  ';  pour  faire  venir  à  soi  ceux  qui  étaient  plus  éloi- 
gnés (de  rapports),  on  ne  se  contentait  pas  de  les  attirer  par  des  mots. 
(Aussi)  les  proches  étaient  pleins  de  joie  et  les  étrangers  venaient  de  loin. 
Quand  on  est  uni  de  désir  avec  le  peuple,  on  étai)lit  la  concorde.  Quand  on 
garde  ce  que  le  peuple  veut  aussi  garder,  on  le  fait  d'une  manière  sûre  . 
Uni  de  pensée  avec  le  peuple,  on  a  la  vraie  science,  on  en  sait  assez  \  Si 
l'on  a  pour  soi  la  force  du  peuple,  on  est  riche  ;  si  on  en  obtient  les 
louanges,  on  est  glorieux. 


XVIII 


Le  ciel  a  cinq  régions  ',  la  terre  cinq  éléments  ;  l'ouïe  a  cinq  tons  ;  les 
êtres  ont  cinq  goûls  ;  la  couleur  a  cinq  espèces'  ;  l'homme  a  cinq  condi- 
tions \  C'est  pourquoi,  entre  ciel  et  terre,  il  y  a  vingt-cinq  (espèces  d'] 
hommes. 

La  première  cinquaine  comprend  les  hommes  spirituels,  les  hommes 
justes,  les  sages  [taoji/i),  les  hommes  accompUs  {ichi)  elles  saints. 


'  Tout  ceci  est  encore  extrait  du  Tao-U-king. 

■  Mais  on  leur  témoignait  l'affection  par  des  actes,  des  bienfaits. 

'  Le  principe  chinois  est  aussi  «  Voxpopuli  vox  Dei  ". 

'  Les  quatre  points  cardinaux  et  le  centre  :  le  haut  avec  le  bas. 

'  Il  y  a  cinq  couleurs  fondamentaires,  pures. 

'  Klies  sont  expliquées  dans  les  phrases  suivantes.  Chacune  a  cinq  degrés. 
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La  ciiiquaine  suivante  contient  les  hommes  de  vertu,  les  sages,  les 
hommes  éclairés,  les  hommes  de  bien,  les  hommes  judicieux. 

La  cinquaine  du  milieu  contient  les  hommes  droits  [kong),  les  hommes 
sincères,  les  hommes  véridiques,  les  hommes  de  convenance  et  ceux  qui 
observent  les  rites. 

La  suivante  comprend  les  lettrés,  les  artisans,  les  forestiers,  les  cultiva- 
teurs et  les  marchands  '. 

La  dernière  cinquaine  renferme  les  gens  de  la  foule,  les  serviteurs,  les 
gens  grossiers,  les  hommes  de  chair,  les  gens  bas  et  viles  {siao  jm)K 

Entre  la  première  et  la  dernière  catégorie,  il  y  a  la  môme  différence 
qu'entre  les  hommes  et  les  animaux  (bœufs  et  chevaux). 

Les  saints  voient  de  leurs  yeux,  écoulent  de  leurs  oreilles,  parlent  de 
leur  bouche  et  marchent  avec  leurs  pieds. 

Les  justes  comprennent  sans  regarder,  entendent  sans  écouter,  suivent 
sans  marcher  et  sont  vrais  sans  parler'.  Aussi  les  justes  ne  contrarient 
pas  l'impulsion  que  les  saints  donnent  au  monde;  les  saints  ne  regardent 
pas  ce  par  quoi  les  sages  rendent  les  gens  vulgaires  bons  et  droits'. 

Ce  qu'on  nomme  le  Tao  n'a  ni  devant  ni  derrière,  ni  droite  ni  gauche.  Tous 
les  êtres  sont  également  subtils,  incompréhensibles,  sans  aucune  différence. 

Livre  VIII 
LE   NATUREL  SPONTANÉ» 

Lao-Ize  dit:  Le  Tao  a  pour  nature  spirituelle  la  pureté  elle  vide;  le  prin- 
cipe perpétuel  du  gouvernement  est  le  non-faire. 

'  On  voit  que  ces  divisions  n'ont  point  un  principe  méthodique.  Tantôt  il  s'agissait  de  vertus  ; 
ici  c'est  de  métiers. 

•  Le  commentaire  explique  que  le  siao-jin  est  celui  qui  résiste  au  Tao  et  se  révolte  contre  la  vertu. 

'  Ils  ont  l'intuilion  parfaite. 

»  Les  saints  n'atteignent  pas  les  justes,  dit  le  commentaire;  les  sages  n'atteignent  pas  les 
saints.  Dans  la  pratique  du  Tao  il  y  a  du  haut  et  du  bas,  du  superficiel  et  du  profond,  et  c'est 
ce  que  l'on  suit  pour  la  classification  (des  hommes). 

»  Tse  j(în.  C'est  cette  qualité  du  Tao,  disent  les  commentaires,  par  laquelle  il  est  antérieur  à  tous 
les  êtres  dont  il  est  le  procréateur,  comme  il  est  l'immensité  vide  sans  point  d'appui.  —  C'est, 
pour  les  êtres,  ce  qui  est  en  eux,  d'eux-mêmes  et  non  acquis;  ce  en  quoi  ils  ne  suivent  pas  un 
autre  être  dont  ils  dépendraient. 
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Commentaire  Au  sein  du  vide  esl  l'être  intellectuel;  au  sein  de  l'obscu- 
rité est  une  intelligence  (parfaite).  Qui  pourrait  la  voir  serait  égal  au  Tac. 
Si  l'on  observe  le  non-faire  et  que  l'on  se  gouverne  soi-même,  tous  les 
êtres  atteindront  leur  fin. 

Si  l'on  renonce  à  la  faveur,  à  la  bienveillance,  à  la  sainteté,  cà  la  science, 
aux  choses  extérieures  ',  à  la  sagesse,  on  pourra  laisser  de  côté  la  bonté, 
l'équité-,  mettre  un  terme  aux  affaires  et  ainsi  on  rejettera  la  flatterie  et 
les  artifices  de  langage,  on  mettra  un  terme  à  la  débauche  et  aux  trom- 
peries. Les  sages  qui  ne  se  vantent  pas  sont  semblables  au  Tao. 

Quand  on  renonce  à  ces  sept  (choses),  que  le  sage  n'est  point  vanté  et 
l'ignorant  humilié,  le  grand  Tao  insondable  retourne  à  sa  nature  com- 
plète. 

Quand  on  est  dans  le  calme  parfait,  on  est  toujours  égal  cà  soi-même; 
quand  (le  cœur)^  est  vide,  il  pénètre  la  suprême  vertu.  Quand  on  observe 
le  non-faire,  tous  les  êtres  contiennent  le  Tao  vide  et  pur*. 

Le  ciel  est  permanent,  la  terre  durable  ;  l'esprit  inférieur  infiniment  sub- 
til et  mystérieux  remplit  tous  les  êtres  sans  vouloir  les  dominer\ 

Les  douze  mois  évoluent  en  cercle  et  reviennent  à  leur  point  de  départ  ". 
Le  métal,  le  bois,  le  feu,  l'eau  et  la  terre  (les  cinq  éléments)  ont  des  éner- 
gies qui  se  combattent  ';  leurs  principes  rationnels  [tao)  se  soutiennent, 
s'attendent  mutuellement.  Ainsi  le  fort  de  l'hiver  nuit  aux  êtres  :  sans  le 
froid  il  ne  le  pourrait  pas;  l'extrême  chaleur  nuit  également  :  sans  lacha- 
leur  cela  ne  se  pourrait  point.  Ainsi  le  «  pouvoir  »  et  le  «  non-pouvoir  » 
sont  tous  deux  possibles.  Ainsi  le  Tao  suprême  n'a  rien  qu'il  ne  puisse  faire; 
cette  puissance  est  dans  son  principe  constitutif  (//).  La  puissance  et  l'im- 


'  Wai  doit  avoir  ce  sens,  puisque  le  comraentnteur  voit  ici  sept  objets. 

-  C'est  le  système  du  Tao-te-king  qui  voit,  dans  les  vertus  apparentes  nommées,  une  preuve  de 
Pexislence  des  vices  contraires  et,  dans  la  prétention  aux  vertus,  le  moyen  de  ne  les  acquérir  jamais. 

■^  D'après  les  commentaires. 

*  Le  cœur  vide  pénètre  tout;  la  vertu  développée  contient  tout  ;  l'esprit  agit  en  eux  sans  se 
faire  maître;  il  fait  agir  sans  nuire  en  rien. 

°  V.  Tao-te-kinri . 

"^  Et  cela  sans  fin  ;  c'est  la  loi  (Tao)  du  ciel. 

'  Ils  opèrent  l'un  sur  l'autre;  l'un  dominant,  l'autre  subissant  l'action.  Le  froid  et  le  chaud 
alternent,  avancent  et  reculent  en  leur  temps;  ils  font  naître  ou  mourir.  En  raison  de  leur  principe 
rationnel,  ils  ne  manquent  jamais  le  moment  convenable. 

Ann.  g.  —  A.  20 
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puissance  sont  comme  la  droite  ella  gauche,  comme  les  vêtemeuls  de  des- 
sus et  de  dessous. 

Ce  qui  en  toute  afTaire  est  nécessaire,  reste  un  '  et  comme  le  fil  conduc- 
teur h  travers  le  temps  ;  ce  qui,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  ne 
subit  aucun  changement,  c'est  le  ii  du  ciel. 

Quand  les  chefs  ont  acquis  une  grande  splendeur,  les  sujets  usent  de 
leur  éclat. 

Quand  le  Tao  engendre  les  êtres,  le  //se  répand  dans  le  Yin  et  le  Vang. 
Leurs  transformations  produisent  les  quatre  saisons;  leur  division  forme 
les  cinq  éléments;  chacun  ainsi  reçoit  ce  qui  lui  est  nécessaire;  le  temps 
va  et  vient;  leurs  lois,  leur  mesure  sont  constantes.  En  ce  que  les  êtres  in- 
férieurs ne  peuvent  point  faire,  le  Tao  suprême  (des  chefs)  ne  les  querelle 
point. 

Que  tous  les  magistrats  n'aient  qu'une  seule  pensée,  c'est  la  loi  (Tao)  du 
ciel  et  delà  terre. 

Pratiquant  le  non-faire,  on  sait  tout  achever;  ne  cherchant  point  à 
acquérir,  on  le  fait  sûrement;  parla  on  sait  qu'en  n'agissant  point  pour 
agir,  on  obtient  la  plénitude  des  biens. 

Lao-tze  dit  :  La  simplicité,  à  son  plus  haut  point,  est  sans  forme,  sans 
apparence  extérieure  ;  le  Tao  en  sa  plus  haute  perfection  est  sans  borne  ni 
mesure.  Ainsi  le  ciel  est  rond  sans  compas,  la  terre  est  carrée  sans  équerre 
en  leur  sein  (pour  les  tracer).  Cela  s'appelle  depuis  toujours  le  ^  ^  Les 
quatre  régions,  le  haut  et  le  bas  s'appellent  le  ^  \  Le  Tao  est  en  leur 
sein  et  l'on  ne  connaît  point  sa  place.  Aussi  ce  que  l'on  en  voit  n'est  pas  éloi- 
gné et  l'on  ne  peut  le  magnifier  par  le  langage  humain;  ce  qu'on  en  sait 
est  peu  étendu  et  on  ne  peut  l'atteindre  par  la  parole.  Aussi  en  exposant 
les  rapports  de  pénétration*  du  Tao  et  des  êtres  (ou  montre  qu')ils  ne 
s'excluent  pas  entre  eux. 

Le  compas,  l'équerre,  le  cordeau  sont  des  instruments  des  artisans, 
mais  ne  suffisent  pour  former  l'artisan  même  ;  sans  les  cordes  des  instru- 


'  L'un  est  le  fils  du  Tao  et  le  sceptre  du  prince  {C'Wimentaire). 

'  Tcheu  désigne  spécialement  le  monde  terrestre,  l'u-^c/it'u  désigne  l'univers  entier. 

'  Yu,  c'est  le  vaste  espace  qui  s'étend  au-dessus  de  la  terre  dans  ce  que  nous  appelons  le  ciel. 

'  Ou  bien  ceux  qui  le  pénètrent. 
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ments  l'artiste  peut  exécuter  sa  musique  et  cependant  la  corde  seule  ne 
peut  exciter  les  sentiments  ;  elle  en  est  bien  le  moyen,  mais  non  ce  par  quoi 
onémeut  directement. 

Ainsi  les  êtres  ont  leur  nature  propre,  leur  spontanéité  individuelle, 
mais  ne  peuvent  se  passer  les  uns  des  autres.  Concevoir  les  pensées,  les 
exprimer,  les  rendre  par  la  musique,  leur  donner  corps  sur  la  corde,  c'est 
ce  qu'un  père  ne  peut  apprendre  à  son  fils  ;  c'est  l'œuvre  de  la  nature  indi- 
viduelle ;  c'est  le  Tao  intransmissible,  le  point  extrême  du  spirituel. 

Le  Tao  du  ciel  et  de  la  terre  a  la  vertu  pour  principe  dominant  ;  c'est 
pour  elle  qu'il  régit  les  êtres.  Subsistant  par  lui-même,  infiniment  subtil 
et  spirituel,  tout  concentré  en  lui-même,  il  n'est  point  grand  par  ses  opé- 
rations dont  il  atteindrait  ainsi  le  mérite  pour  se  maintenir  ;  il  n'est  point 
honoré  pour  une  dignité  dont  il  attendrait  la  célébrité  ;  il  n'est  point  ferme 
et  stable  par  l'observation  des  rites,  ni  fort  par  les  armes.  (Il  est  tout  cela 
par  son  essence). 

Le  Tao  subsiste  par  lui-même  et  non  par  l'enseignement;  il  est  souve- 
rainement intelligent  sans  devoir  réfléchir.  Ainsi  il  ne  met  pas  à  contribu- 
tion les  facultés  humaines,  et  il  réussit  toujours  en  ses  actes. 

Le  ciel  et  la  terre  ne  font  point  des  actes  particuUers  de  bonté  ',  mais 
considèrent  tous  les  êtres  comme  des  chiens  de  paille.  Le  saint  en  fait 
autant  quant  aux  hommes. 

La  bienveillance,  la  bonté,  la  convenance^  sont  des  voies  courtes  et 
étroites.  Quand  l'étroit  pénètre  dans  le  vaste  il  s'égare  ;  quand  le  court  s'en 
va  au  loin  il  se  trompe.  Mais  le  Tao  des  saints  entre  dans  le  vaste,  va  au 
loin  et  ne  commet  point  d'erreur.  Perpétuellement  vide,  se  gardant  lui- 
même,  il  peut  être  considéré  comme  le  point  suprême.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  vertu  du  ciel.  Le  saint  protège  comme  le  ciel  et  soutient  comme 
la  terre  ;  il  brille,  éclaire,  comme  le  soleil  et  la  lune  ;  il  concilie  comme 
le  Yin  et  le  Yang;   il  transforme  comme  les  quatre  saisons  et,  malgré 


•  Cf.  le  Tao-te-king. 

Le  texte  porte  littéralement  :  «  n'aiment  pas,  ne  pratiquent  pas  la  bonté  »,  puh  jin.  Mais  il  est 
ncontestable  que  le  sens  n'est  point  :  «  le  ciel  et  la  terre  n'ont  pas  de  bonté  ».  Ils  sont  au  contraire 
toute  bonté  et  font  tout  naître  et  croître. 

«  Considérées  comme  vertus  particulières,  s'exerçant  par  des  actes  isolés. 
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l'inégalité  des  êtres,  il  ne  fait  pas  de  différence  arbitraire  entre  eux. 

Ce  que  le  ciel  protège,  que  la  terre  soutient  et  que  le  soleil  et  la  lune 
éclairent,  a  des  formes  et  des  natures  différentes.  Chaque  chose  a  sa  paix 
et  sa  joie  propres  :  Par  eux  ' ,  elle  a  sa  paix  en  ce  qui  lui  donne  le  repos  et  en 
ce  qui  peut  lui  causer  des  soucis  ;  elle  a  sa  joie  en  ce  qui  la  réjouit  et  en  ce 
qui  peut  lui  inspirer  des  craintes.  Le  saint  entretenant  le  peuple  fait  que 
chacun  améliore  sa  nature,  fait  régner  la  paix  chez  soi,  s'applique  à  ce 
qui  est  convenable,  ne  tente  que  ce  qu'il  peut,  achève  tout  ce  qu'il  entre- 
prend et  donne  ce  qui  est  juste  et  convenable. 

Cela  étant,  tous  les  êtres  se  tiennent  sur  un  même  rang  et  ne  se  dépassent 
pas  l'un  l'autre '. 

Les  êtres  de  ce  monde  n'ont  point  une  élévation  et  une  bassesse  natu- 
relles et  constantes.  Est  élevé  celui  qui  s'élève  et  est  traité  comme  tel.  Est 
abaissé  celui  qui  s'abaisse  et  est  traité  comme  tel.  Ainsi  quand  Lao-tze  dit 
de  ne  point  exalter  les  sages,  c'est  comme  s'il  disait  de  ne  point  lâcher  un 
poisson  sur  un  arbre  ou  de  ne  point  plonger  un  oiseau  dans  l'eau  ". 

Le  paragraphe  suivant  nous  apprend  comment  Yao  sut  mettre  cliacun  de 
ses  ministres  à  sa  propre  besogne,  et  comment  les  fondions  doivent  être 
réparties,  puis  comment  les  anciens  rois  gouvernaient  leurs  peuples. 


XV 

Le  Ivhi  du  ciel  est  le  z)^  hvùn.  Le  Khi  de  la  terre  est  le  peh^' .  Quand 
ils  retournent  à  l'être  originaire  spirituel,  chacun  retourne  en  son  lieu  et 
le  garde  sans  défaillir.  La  partie  supérieure  pénètre  le  Tai-yi\  L'essence 
pure  du  Tal-yl  pénètre  le  ciel  et  s'y  unit.  Le  Tao  du  ciel  est  plongé  dans  le 
mystère  silencieux,  sans  apparence  sensible,  sans  limite.  Sa  hauteur  n'a 


'  Par  le  ciel,  la  terre  et  les  deux  grands  astres,  elles  ont  la  paix  alors  même  qu'il  y  a  pour 
elles  des  sujets  de  soucis. 

-  Ils  se  considèrent  tous  comme  parlies  d'un  seul  corps  et  ne  cherchent  pas  à  se  devancer 
nuituellement,  à  l'emporter  l'un  sur  l'autre. 

'  Exalter  le  sage  c'est  le  perdre,  le  jeter  d'une  hauteur  ou  cHoufTer  sa  vertu. 

*   LepeAesl  plus  matériel,  le  hvihi  tout  spirituel. 

°  Autre  désignation  du  laiW  ou  principe  suprême. C'est  la  grande  unité  primordiale. 
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point  de  sommet  ;  sa  profondeur  ne  peut  être  sondée  ;  la  science  de  l'homme 
ne  peut  atteindre  ses  opérations  cycliques  sans  terme.  Dans  ses  opérations 
et  transformations  il  est  comme  un  esprit  :  il  est  sans  route,  sans  base  sur 
lesquelles  il  s'appuie  ;  il  suit  les  principes  éternels  et  ne  les  précède  pas. 

Commentaire.  Le  hvdn  de  Thomme  est  le  Yang;  tant  qu'il  vit  il  le  reçoit 
du  ciel.  Le  peh  est  du  Vin;  quand  il  meurt  il  le  reçoit  de  la  terre.  Ainsi 
chacun  garde  sa  mesure. 

hQ  hvân  est  l'élément  spirituel  du  Yang;  le  peh  est  l'essence  du  Yin. 
Tous  deux  forment  l'essence  spirituelle  du  ciel  et  de  la  terre,  et  c'est  pour- 
quoi on  les  appelle  le  spirituel  originaire.  C'est  en  le  possédant  que  le  ciel 
est  intelligent  et  que  l'homme  vit.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  qu'ils  le  gardent 
sans  défaillance,  etc.  Le  Tai-yï  est  le  principe  dominant  du  Tao  supé- 
rieur {ahang  tao). 

XIX 

Le  ciel  est  rond  et  sans  extrémités;  on  ne  peut  donc  en  voir  la  forme 
extérieure.  La  terre  est  carrée  et  sans  bord;  ainsi  l'on  ne  peut  apercevoir 
sa  porte  (son  commencement).  Le  ciel  en  ses  changements  est  sans  forme 
ni  apparence  visible;  la  terre  vit  et  croît  sans  qu'on  puisse  calculer  son 
étendue. 

Les  êtres  ont  tous  quelque  chose  qui  peut  les  dominer  ;  le  Tao  seul  en 
est  exempt  parce  qu'il  n'a  pas  de  forme  sensible  permanente. 

Le  soleil  et  la  lune,  selon  les  saisons,  font  leurs  évolutions  et  reviennent 
à  leur  point  de  départ,  à  la  lumière  et  aux  ténèbres  successivement, 
comme  le  jour  et  la  nuit.  Ils  apparaissent  et  disparaissent;  ainsi  ils  donnent 
aux  êtres  leur  achèvement  et  difîèrent  de  nature  avec  ceux-ci.  Ainsi  ils 
subissent  une  intluence,  une  action,  mais  ne  sont  point  abattus. 

Commentaire.  La  forme  sort  de  l'être  sans  forme  '  ;  ainsi  les  formes  se 
développent  successivement  ft  sans  interruption.  Les  êtres  particuliers 
sortent  de  l'essence  qui  n'en  a  point;  c'est  pourquoi  ils  se  produisent  sans 
jamais  s'épuiser. 

'  Littéralement  :  La  forme  sort  du  non-forme  ;  l'être  particulier  du  sans-être  particulier. 
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Les  anciens  qui  possédaient  le  Tao  étaient  calmes  et  paisibles  et  imi- 
taient le  ciel  et  la  terre.  En  leurs  actes  ils  se  conformaient  au  soleil  et  à 
la  lune.  En  leurs  affections  de  joie  ou  de  haine  ils  suivaient  les  quatre  sai- 
sons; leur  voix,  leurs  ordres  se  modelaient  sur  le  bruit  du  tonnerre  rou- 
lant'. Leur  souffle  ne  s'écarlait  pas  des  huit  vents;  en  se  répandant  sur 
le  sol  terrestre  ils  s'imposaient  pour  limite  de  ne  point  aller  contre  le 
cours  des  cinq  planètes'. 


Livre   IX 

Le  livre  IX  traite  de  la  vertu  inférieure,  hia-te. 

Il  s'agit  du  gouvernement  intérieur  du  corps  et  de  l'âme  ou  du  gouver- 
nement extérieur  de  l'État.  Il  n'y  arien  laque  nos  lecteurs  ne  connaissent. 
Nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas. 


Livre  X 

Le  livre  X  de  l'œuvre  de  Wen-tze  traite  de  ce  qu'il  appelle  la  bonté  supé- 
rieure, shang-jin.  Mais  c'est  encore  un  amas  de  matériaux  hétérogènes 
où  les  répétitions  se  mêlent  aux  maximes  connues  et  aux  pensées  banales. 
Nous  nous  contenterons  de  quelques  extraits  propres  à  caractériser  les 
doctrines  du  philosophe. 

I 

Lao-Ize  dit  :  Les  principes  de  sagesse,  le  Tao  de  l'homme  supérieur  gou- 
verne son  corps  par  le  calme  parfait,  entretient  sa  vie  par  une  sage  éco- 
nomie. Gardant  un  calme  parfait,  (il  fait  en  sorte  que)  les  gens  inférieurs 
ne  causent  point  de  désordre  et  par  ce  moyen  le  peuple  n'a  point  de  haine. 


'  On  voiljusqu'où  nos  philosoplies  poussent  le  principe  de  la  conformité  avec  la  nature. 
'  Texte  :  Bornant  l'extension  ils  ne  contredisaient  pas  les  planètes. 
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Quand  les  inférieurs  provoquent  des  désordres,  l'Étal  est  dans  le  trouble, 
le  peuple  a  des  sentiments  d'hostilité,  la  vertu  s'affaiblit.  Quand  l'État  est 
dans  le  trouble,  les  sages  ne  peuvent  plus  former  des  conseils  prudents. 
Quand  la  vertu  s'affaiblit,  les  braves  ne  sont  plus  capables  de  comballre. 
Quand  le  trouble  règne  (chez  le  chef),  les  richesses  de  l'État  ne  sont  plus 
un  seul  jour  dans  un  état  de  stabilité. 

La  puissance  du  chef  épuise  les  forces  du  peuple,  pour  satisfaire  '  les 
désirs  des  yeux  et  des  oreilles.  Tous  les  soucis  sont  concentrés  dans  les 
demeures  et  leurs  ornementations,  les  tours,  les  plantations,  les  fossés, 
les  étangs,  les  parcs,  etc.,  les  animaux  sauvages,  les  objets  étranges.  Le 
peuple  est  pauvre  et  meurt  de  faim  (etc.)  et  le  monde  ne  connaît  plus  le 
repos. 

II 

Lao-tze  dit  :  Quand  l'indifférence  aux  biens  de  ce  monde  ne  règne  plus, 
on  ne  sait  plus  faire  briller  la  vertu.  Quand  le  calme  et  la  paix  intérieurs 
ont  diparu,  on  ne  sait  plus  réussir  dans  les  entreprises  ^  Quand  la  généro- 
sité se  rétrécit,  il  n'y  a  plus  de  protection  pour  tous.  Quand  la  paix  exté- 
rieure est  ébranlée,  on  ne  sait  plus  décider  selon  les  lois.  Quand  on  voit  par 
les  yeux  du  peuple,  quand  on  entend  par  l'oreille  du  peuple,  quand  on 
aime  parle  cœur  du  peuple,  que  l'on  agit  par  la  force  du  peuple,  alors  la 
voix  des  chefs,  leurs  ordres  sont  reçus  en  bas  avec  attention  et  les  sujets 
aiment  à  recevoir  leur  parole... 

Wen-tze  l'interrogeant  sur  le  fondement  du  bon  gouvernement,  Lao-tze 
répondit  :  Il  se  trouve  dans  le  gouvernement  de  soi-même.  Il  est  inouï  que 
le  prince  se  soit  bien  gouverné  lui-même  et  que  l'État  ait  été  dans  le  trouble. 
Qu'un  prince  déréglé  ait  un  État  en  bon  ordre,  cela  ne  s'est  jamais  vu. 
Aussi  dit-on  :  «  Quand  l'intérieur  est  bien  en  ordre,  la  droiture  parfaite  y 
domine.  »  Ce  qui  est  parfaitement  spirituel  et  mystérieux  dans  le  Tao,  un 
père  ne  peut  l'apprendre  à  son  fils,  ni  celui-ci  le  recevoir  de  son  père.  C'est 


'  Ou  bien  :  la  puissance  du  chef  s'épuise;  la  force  du  peuple  est  au  service  des  désirs. 
■  Lilt.  :  on  n'aLleint  pas  ce  qui  est  éloigné. 
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pourquoi  il  est  dit  :  «  Le  Tao  qui  peut  être  expliqué  n'est  point  le  Tao  éter- 
nel'. » 

Lao-tze  dit  :  Celui  qui  sait  respecter  sa  propre  vie,  bien  que  riche  et 
élevé,  ne  nuit  pas  à  son  corps  par  des  excès  d'aliments.  Bien  que  pauvre 
et  dans  un  rang  inférieur,  il  ne  compromet  pas  son  existence  matérielle 
pour  un  profit.  Maintenant  quand  on  recueille  une  dignité  transmise  par 
les  aïeux,  on  fait  grand  cas  de  ne  point  la  perdre,  on  en  estime  la  perle 
comme  chose  très  grave.  Mais  ce  qui  peut  prolonger  la  vie  on  en  fait  peu 
d'estime.  Comment  ne  point  se  laisser  entraîner  dans  de  grandes  erreurs. 

Celui  qui  estime  le  gouvernement  du  monde  comme  chose  digne  du  plus 
grandrespect  pourra  en  avoir  le  soin;  celui  qui  sait  le  gouverner  avec  affec- 
tion pourra  en  recevoir  la  puissance-. 

VI 

Lao-tze  dit:  Le  Khi  du  ciel  et  de  la  terre  n'est  pas  plus  important  que  le 
principe  d'harmonie.  Le  Yin  et  le  Yang  s'unissent  par  lui  et  le  jour  et  la 
nuit,  se  divisent,  se  distinguent.  Aussi  les  êtres  naissent  au  printemps  et  en 
automne  se  complètent,  s'achèvent.  C'est  leur  destin.  Pour  naître  et 
s'achever,  ils  reçoivent  en  euxle  principe  harmonisant.  Parl'accumulation 
du  Yin  seul,  ils  ne  pourraient  pas  naître  ;  par  celle  du  Yang  seul  ils  ne  pour- 
raient se  transformer.  Par  l'union  des  deux  principes,  ils  s'achèvent  et 
s'harmonisent.  C'est  pourquoi  le  Tao  des  saints  est  grave  et  sévère,  majes- 
tueux et  doux,  souple  et  juste,  ferme  et  bon.  L'extrême  fermeté  brise, 
l'extrême  souplesse  se  courbe  (trop). 

Le  Tao,  qui  garde  sa  juste  place,  se  tient  entre  la  dureté  et  la  souplesse. 

Lao-tze  dit  :  Ce  par  quoi  les  États  se  soutiennent,  c'est  la  possession  du 
Tao;  ce  par  quoi  ils  se  perdent,  c'est  que  le  droit  est  obscurci,  arrêté...  Les 
anciens  princes  appelaient  «  tao  et  vertu  »  ce  qu'ils  faisaient  avec  un  soin 
extrême;  «  bonté,  convenance  »  ce  qui  se  faisait  légèrement,  superficielle- 


'  Cilution  lie  Tdo-te-king,  I,  1.  Le  Tao  en  son  essence  suprême  est  inaccessible  à  l'intelligence 
humaine. 
'  Cf.  Tao-te-king. 
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ment,  el  »  rite,  sagesse»  ce  qu'ils  faisiiieul  sans  grande  ardeur  ni  grand 
soin'.  Au  premier  cas,  on  recueille  la  bonne  fortune;  au  second  cas  on  n'oi)- 
tient  que  des  malheurs.  A  qui  agit  parfaitement,  le  monde  entier  se  soumet. 
Celui  qui  donne  leur  perfection  au  Tao  et  à  la  vertu  pourra  régir  le 
monde  entier.  Celui  qui  ne  perfectionne  que  la  bonté  et  la  convenance 
régira  un  royaume;  si  ce  n'est  que  les  rites  et  la  science,  il  gouvernera  seu- 
lement une  province.  (11  n'est  digne  que  de  cela.) 

VII 

Wen-tze  demandant  comment  la  bonté,  l'équité,  les  rites  étaient  infé- 
rieurs au  Tao  et  à  la  vertu,  Lao-tze  répondit  :  La  pratique  de  la  bonté  se 
règle  selon  les  cas  de  douleur  ou  de  joie.  Celle  de  la  justice  se  manifeste 
en  prenant  ou  donnant.  Dans  tout  l'empire,  la  peine  et  la  joie  ne  peuvent 
complètement  s'épuiser  et  disparaître.  Toutes  les  richesses  des  magasins 
publics  ne  peuvent  suffire  pour  se  distribuer  à  tout  le  peuple.  Aussi  toute 
la  science  n'égale  pas  la  possession  du  Tao  et  la  pratique  de  la  vertu.  Quand 
ils  se  conforment  aux  sentiments  du  ciel  et  de  la  terre,  tous  les  êtres  se 
maintiennent  en  rectitude  et  le  monde  est  capable  de  bonté  et  de  justice, 
par  surcroît. 

Les  rites  sont  l'ornement,  l'extérieur  de  la  vérité.  La  bonté  est  le  résul- 
tat de  la  bienveillance.  Les  rites  se  règlent  sur  les  sentiments  naturels  de 
l'homme  et  ne  dépassent  pas  cette  nature.  La  bonté  ne  va  pas  au  delà  de 
la  bienveillance,  de  la  compassion,  de  la  condoléance;  elle  imprègne  les 
sentiments  intimes.  Offrir  des  présents  aux  morts  appartient  à  la  bonté  °. 

IX 

Connaître  la  sagesse  s'appelle  <<  science  »  ;  aimer  les  sages  s'appelle 
«  bonté  )' ;  honorer  la  bonté  s'appelle  «  convenance,  droit  »  (/);  respecter 


'  Ce  qui  suit  traite  encore  du  gouvernement  de  l'État;  nous  le  passons. 

'  Ceci  indique  tout  simplement  la  nature  inférieure  de  ces  qualités.  Tao,  vertu,  c'est  ce  qui  est 
profond  ;  bonté,  convenance,  justice,  c'est  ce  qui  est  superficiel;  rite,  sagesse,  ce  qui  demande 
peu  de  soins. 

Ann.   g.  —  A.  21 
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les  sages  s'appelle  «  rite  »  (/?');  se  plaire  à  la  sagesse  s'appelle  «  vraie  joie  ». 

Ceux  qui  jadis  gouvernèrent  le  monde  étaient  sans  faire  et  faisaient  tout. 
Pour  le  monde  qu'ils  gouvernaient  ils  usaient  d'une  grande  tolérance  et 
patience  et  en  recueillaient  les  fruits.  Sans  faire  ils  acquéraient  de  grands 
mérites. 

Ils  étaient  graves  et  circonspects,  comme  ceux  qui  traversent  un  grand 
fleuve,  et  n'osant  point  agir;  prudents  et  craignant  de  s'attirer  des  maux; 
sérieux  et  pleins  de  respect;  se  répandant  et  n'osant  point  accumuler  des 
trésors;  simples  et  n'osant  point  s'estimer  accomplis,  purs;  troublés, 
comme  souillés,  n'osant  prétendre  à  la  pureté,  à  l'éclat;  vastes,  larges 
comme  une  vallée  et  n'osant  point  se  combler  '.  Devant  avancer  ils  n'osaient 
marcher;  reculant  ils  n'osaient  se  mettre,  se  faire  les  premiers.  Ceux  qui 
craignent  de  se  nuire  se  conservent  faibles  et  simples  et  n'osent  présumer 
d'eux-mêmes,  élever  des  prétentions.  Ceux  qui  portent  le  respect  à  sa  plé- 
nitude s'abaissent  eux-mêmes,  se  font  petits  et  élèvent,  honorent  les  autres. 
Ceux  qui  n'osent  point  accumuler  se  diminuent  eux-mêmes  et  craignent 
de  tenir  trop  à  leurs  biens.  Qui  n'ose  s'estimer  accompli  se  tient  pour 
défectueux,  manquant  de  vertu.  Qui  n'ose  point  se  croire  pur  et  éclairé 
se  tient  dans  l'avilissement  et  la  honte  et  ne  prétend  point  être  frais  et 
brillant  \  Qui  n'ose  se  croire  comblé  de  biens  voit  son  insuffisance  et  n'ose 
s'estimer  sage. 

Parce  que  le  Tao  cède  il  sait  avancer;  parce  qu'il  garde  sa  souplesse  et 
sa  faiblesse  apparente,  il  sait  être  fort;  parce  qu'il  s'abaisse  il  sait  s'élever. 
Ainsi  l'homme  qui  s'abaisse  lui-même,  qui  s'estime  bas%  qui  n'ose  accu- 
muler les  biens,  etc.  sera  élevé,  honoré,  comblé  de  ces  mêmes  biens,  etc. 
Comme  le  Tao,  ce  à  quoi  il  renonce  il  le  fera'. 


'  Large  comme  une  vallée  pour  accueillir  et  servir  tout  le  monde.  «  Se  combler  »,  c'est  se 
fermer  au  service  des  autres  et  prendre  tout  pour  soi. 

'  Brillant,  beau  comme  le  poisson  frais. 

'  Le  texte  répèle  tous  les  termes  du  paragraphe  précédent. 

*  Tout  ceci  est  une  explication  du  chapitre  xv  du  Tao-te-king  que  Wen-tze  reproduit  en  entier 
en  le  commentant.  Nous  avons  abrégé  ce  texte  d'une  longueur  démesurée. 
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Livre  XI 
DU      JUSTE  ' 

Tout  homme  d'étude  qui  peut  connaître  clairement  ce  qui  constitue  spé- 
cialement le  ciel  et  l'homme  ainsi  que  pénétrer  le  fondement,  la  cause  de 
l'ordre  ou  du  trouble  gouvernementar,  qui  sait  purifier  son  cœur  et  sa 
pensée  et  les  afîermir  en  cette  pureté,  qui  peut  connaître  ainsi  le  principe 
et  la  fin  de  son  être  et  retourner  au  vide,  au  spirituel  primitif  (/««/«),  celui- 
là  peut  se  dire  parfaitement  intelligent. 

La  racine  de  l'ordre,  du  bon  gouvernement,  c'est  la  justice  et  la  bonté. 
Ses  branches  extrêmes  sont  les  lois  et  les  règles.  Ce  qui  fait  naître 
l'homme,  c'est  la  racine  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne  vit  point,  ce  sont  ces  branches. 
Racine  et  sommet,  extrémités  ne  forment  qu'un  seul  corps.  Ce  qui  les  at- 
tache l'une  à  l'autre,  ce  sont  les  sentiments  naturels. 

Savoir  mettre  la  racine  en  premier  lieu  et  les  extrémités  après  celle-ci, 
c'est  être  un  homme  supérieur,  un  Kiun-tze.  Faire  le  contraire,  c'est  être 
un  homme  bas  et  vulgaire  [siao-jin). 

Les  lois  sont  créés  pour  venir  en  aide  au  droit.  Faire  cas  des  lois  et  ne 
point  tenir  compte  du  droit,  c'est  tenir  en  honneur  son  bonnet  et  sa  chaus- 
sure et  oubher  sa  tête  et  ses  pieds.  La  bonté  et  le  droit  sont  comme  la  lar- 
geur et  la  hauteur.  S'étendre  en  largeur  sans  compléter,  assurer  sa  profon- 
deur, c'est  se  faire  crouler.  Ne  point  élargir  son  fondement  et  accroître  son 
élévation,  c'est  (se)  renverser  (soi-même).  Si  l'on  ne  fait  pas  un  pilier  grand 
et  fort,  on  ne  pourra  sûrement  lui  faire  porter  un  poids  lourd;  avant  tout  il 
faut  un  pilier  solide  et  sûr.  Pour  affermir  un  État,  rien  de  tel  qu'un  homme 
vertueux. 


'  /,  ^fe  .  L'idée  désignée  par  ce  mot  est  expliquée  selon  le  commentaire  dans  les  deux  premières 

propositions*.  C'est  en  connaissant  et  en  distinguant  bien  ces  choses,  le  principal  et  l'accessoire, 
que  l'on  s'approchera  du  Tao  et  de  la  vertu;  ce  n'est  point  par  des  artifices  que  l'on  gouvernera 
le  monde. 

/  indique  ce  qui   est  juste  et  convenable.   Le  TeAeng'-fze-H'ei  l'explique  :  Agir  avec  une  bien- 
veillance universelle,  jin,  obtenant  ce  qui  est  juste  et  convenable  à  quelqu'un. 
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Le  peuple  est  pour  le  priuce  ce  que  le  fondement  est  pour  un  mur  de  ci- 
tadelle. Uu  arbre  est  d'autant  plus  ferme  que  sa  racine  est  plus  profonde. 
Sur  un  fondement  assuré,  ce  que  l'on  élève  (le  chef)  peut  reposer  en  sûreté. 

Ainsi  les  affaires  qui  n'ont  point  leur  racine  dans  le  Tao  et  la  vertu  ne 
peuvent  réussir.  Toute  maxime  qui  ne  s'accorde  point  avec  celles  des  an- 
ciens rois  ne  peut  être  considérée  comme  sage  {tao). 

Lao-tze  dit:  Le  principe  (Tao)  du  gouvernement  des  hommes  est  comme 
celui  de  la  conduite  d'un  quadrige.  (Pour  celui-ci),  on  met  tout  en  ordre,  on 
dispose  toutes  les  parlies  du  char,  on  y  adapte  les  rênes  et  le  mors,  on  ar- 
range tout  à  la  poitrine  des  coursiers.  Intérieurement  on  tient  (ce  que  l'on 
doit  faire)  du  fond  de  son  cœur;  extérieurement  on  se  conforme  aux  dis- 
positions du  cheval.  Ainsi  l'on  peut  cheminer  loin;  le  souffle,  la  vigueur 
sont  plus  que  suffisants;  les  coursiers  avancent,  reculent,  tournent,  se 
courbent,  suivant  toujours  la  pensée  d'une  manière  droite  et  simple. 

Or  le  char  du  prince,  c'est  son  autorité,  son  pouvoir;  ses  chevaux,  ce  sont 
ses  ministres  et  hauts  magistrats.  Son  corps,  sa  personne  ne  peut  aban- 
donner la  sûreté  du  char;  sa  main  ne  peut  cesser  de  diriger  le  cœur  des 
chevaux. 

Quand  le  prince  et  ses  fonctionnaires  ne  sont  point  d'accord,  le  saint  ne 
peut  estimer  cela  comme  un  bon  gouvernement. 


Lao-tze  dit:  Le  gouvernement  des  États  a  des  principes  perpétuels,  faire 
du  bien  au  peuple  en  est  le  fondement  ;  quand  le  gouvernement  et  l'ensei- 
gnement ont  leur  loi  naturelle  ;  on  fait  suivre  les  anciennes  règles.  Si  l'on 
ne  pense  qu'à  faire  du  bien  au  peuple  on  n'imitera  pas  complètement  les 
anciens;  si  l'on  se  livre  entièrement  aux  affaires,  on  ne  régularisera  pas 
Ips  mœurs.  Aussi  les  lois  des  saints  changent  avec  le  temps,  les  rites  se 
transforment  avec  les  mœurs.  Les  habillements,  les  ustensiles,  les  armes 
changent  quant  à  l'usage  et  leur  forme,  chacun  selon  que  cela  lui  convient. 

Le  monde  a  des  lois  constantes.  Si  l'on  se  conforme  aux  besoins  du  ciel, 
que  l'on  se  lient  aux  lois  intimes  de  rhomme,  et  se  conforme  au  Tao  du 
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siècle,  en  ayant  les  égards  dûs  pour  les  esprits,  on  pourra  constituer  ainsi 
un  gouvernement  juste  et  ferme. 

Les  lois  naissent  du  droit;  le  droit  naît  de  l'ensemble  des  coutumes  et 
celles-ci  du  cœur  de  l'homme  ;  c'est  le  principe  essentiel  des  lois.  Celles-ci 
ne  suivent  pas  le  siècle  ni  ce  qui  provient  de  la  terre,  elles  proviennent  (de 
la  nature  même)  du  cœur  de  l'homme.  S'il  retourne  en  lui-même,  s'il  se 
rend  droit  et  sincère,  pénètre  sa  racine  et  ne  trouble  pas  ses  membres,  il 
saura  ce  qui  lui  est  essentiel  et  nécessaire  et  ne  sera  point  agité  par  des 
doutes.  S'il  se  connaît  distinctement  lui-même,  il  ne  sera  pas  injuste  envers 
les  autres; sinon,  il  ne  soutiendra  passa  position. 

Ceux  qui  sont  dans  une  position  inférieure  ne  doivent  point  faire  tomber, 
ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux.  Ceux  qui  dirigent  le  peuple  ne  doivent  pas 
agir  pour  eux-mêmes.  Telle  est  la  loi  des  chefs;  ils  doivent  d'abordse  consi- 
dérer comme  le  modèle  obligé  du  peuple.  Sileurs  préceptes,  leurs  avertisse- 
ments triomphent  en  eux-mêmes , leurs  ord  res  seront  exécutés  par  le  peuple . 

Les  lois  sont  le  niveau  et  le  cordeau  du  monde,  la  mesure,  la  règle  du 
prince.  Comme  niveau  elles  doivent  être  égales  pour  tous.  Pour  le  riche 
et  le  grand,  on  ne  doit  pas  diminuer  la  récompense  ;  pour  le  petit  et  le 
pauvre,  on  ne  doit  point  aggraver  la  peine.  Tout  ce  qui  résiste  à  la  loi,  fût-il 
compté  parmi  les  sages,  doit  être  châtié.  Celui  qui  observe  les  règles,  fût-il 
d'un  rang  inférieur,  ne  peut  être  puni.  Ainsi  toujours  la  loi(/ao)  du  prince 
doit  avoir  cours  et  les  caprices,  les  désirs  personnels,  doivent  être  arrêtés. 

Jadis  les  fonctionnaires  intègres,  dirigeant  le  peuple,  faisaient  en  sorte 
qu'il  ne  tombât  pas  dans  les  désordres  ;  le  prince,  en  dirigeant  les  fonction 
naires,  faisait  en  sorte  que  la  présomption  et  l'égoïsme  n'obtinssent  point 
leurs  fins. 

Les  lois,  les  règles,  le  Tao  ont  pour  but  d'avertir  le  prince,  en  sorte  qu'il 
ne  prenne  pas  de  décision  funeste.  Si  l'homme  ne  suit  pas  ses  passions,  le 
Tao  l'emporte  et  le  droit  triomphe  ;  ainsi  on  retourne  au  non-faire. 

Le  non-faire  ne  veut  pas  dire  que  l'on  n'agit  pas,  mais  qu'on  suit  ses 
propensions  naturelles';  ce  que  l'on  émet  de  soi. 


'  11  n'est  pas  besoin  de  faire  ressorlir  l'importance  rie  cette  explication,  qui  donne  son  vrai 
sens  au  «  non-agir  »  de  Lao-lze,  si  mal  interprété  jusqu'ici. 
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Celui  qui  sait  cire  généreux  dépense  peuet  fait  faire  beaucoup  de  choses. 
Celui  qui  sait  administrer  les  châtiments  restreint  les  punitions  et  la  per- 
version est  arrêtée.  Celui  qui  sait  donner  à  propos  dépense  modérément 
et  met  la  vertu  en  pratique.  Celui  qui  sait  acquérir  recueille  beaucoup  et 
n'excite  point  de  colère.  Aussi  le  saint  s'applique  à  ce  qui  rend  le  peuple 
heureux  et  ainsi  encourage  le  bien  ;  il  s'applique  à  ce  que  le  peuple  redoute 
et  arrête  la  perversion.  Il  donne  à  un  seul  et  tous  s'empressent  vers  lui;  il 
punit  un  seul  et  tous  le  craignent.  Ainsi  la  parfaite  générosité  ne  dépense 
guère;  la  parfaite  distribution  des  châtiments  empêche  que  l'on  ne  com- 
mette des  crimes. 

Ainsi  le  saint  gouverne  parla  modération,  et  c'est  là,  la  vraie  largesse. 

Vil 

Lao-tze  dit  :  Se  plier  d'un  pouce  et  s'étendre  d'un  pied,  se  courber  un 
peu  pour  se  redresser  fortement,  c'est  la  pratique  des  saints. 

VIII 

En  se  pliant  ils  cherchent  à  s'étendre  ;  en  se  courbant  à  se  redresser.  Si  les 
fleuves  avaient  partout  une  égale  profondeur,  ils  ne  couleraient  point  vers 
la  mer;  s'il  n'y  avait  point  de  vallée  pour  leur  cours  précipité,  ils  détrui- 
raient les  campagnes. 

Sans  les  Kiun-lze,  l'habileté  à  parler  serait  estimée  au-dessus  de  la  fa- 
culté d'agir; la  faculté  d'agir,  l'habileté,  au-dessus  de  la  bonté  et  du  droit. 

Les  défauts  des  saints  sont  comme  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  qui 
ne  détruisent  point  leur  éclat.  Les  sages  n'agissent  pas  mal  à  propos  ;  les 
braves  ne  tuent  pas  sans  cause  nécessitante.  Ils  s'attachent  au  vrai  et  le 
mettent  en  pratique;  ils  étudient  les  rites  et  les  suivent  en  leur  conduite. 
Ainsi  leurs  entreprises  réussissent,  et  leurs  mérites  satisfont  leur  attente. 
Quand  leur  corps  meurt,  leur  renom  suffit  à  leur  gloire. 

Le  sage  doit  faire  son  fondement  de  la  bonté  et  de  l'équité,  et  asseoir  là- 
dessus  sa  sagesse. 
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Lao-fze  dit  :  Quand  on  pratique  les  principes  de  la  sagesse  (Tao)  du  gou- 
vernement, les  chefs  n'oppriment  pas  par  leurs  ordres  et  les  sujets  ne  con- 
trarient point  le  pouvoir;  les  lettrés  agissent  sans  fourberie;  les  artistes 
exécutent  leurs  œuvres  sans  perversité;  tous  remplissent  leurs  fonctions 
sans  mettre  le  trouble  dans  leurs  instruments  ;  ils  les  perfectionnent  sans  les 
ornementer  inutilement,  futilement. 

En  temps  de  trouble,  c'est  tout  le  contraire  qui  arrive.  On  n'agit  que  pour 
se  disputer  la  prééminence;  on  pratique  les  rites  pour  se  tromper  mutuel- 
lement par  des  marques  de  déférences,  etc. 

XII 

Lao-tze  dit  :  Quand  l'équité  supérieure  gouverne  l'État  elles  familles, 
la  justice  règne  partout  à  l'intérieur  des  frontières;  la  bonté  et  l'équité 
s'étendent,  la  vertu  se  répand,  la  bienveillance  est  stable;  les  lois  affermies 
arrêtent  la  méchanceté  et  dirigent  les  fonctionnaires  que  l'amitié  unit;  le 
peuple  vit  dans  la  concorde  et  la  coi'dialité.  Supérieurs  et  inférieurs,  tous 
n'ont  qu'un  cœur;  les  magistrats  forment  un  unique  faisceau  de  force;  les 
princes  se  revêtent  de  leur  majesté;  les  régions,  de  partout,  embrassent 
ces  vertus. 

Un  gouvernement  parfait  règne  du  haut  du  palais;  ses  décisions  s'éten- 
dent au  delà  du  territoire  princier  ';  quand  il  fait  entendre  sa  voix,  émet 
un  ordre,  le  monde  entier  y  répond  comme  un  écho. 

Quand  la  bonté  et  l'équité  sont  assez  grandes  pour  embrasser  tout  le 
peuple;  quand  les  affaires,  les  fonctions  suffisent  pour  répondre  à  l'activité 
du  peuple;  quand  le  choix  et  l'élévation  des  fonctionnaires  se  font  de  ma- 
nière à  nommer  des  hommes  vertueux  et  sages  ;  quand  les  cœurs  des  let- 
trés sont  animés  de  prudence  et  de  circonspection,  de  manière  à  discerner 
les  causes  avec  sagesse,  c'est  la  règle  [tao)  de  l'équité  supérieure. 

'  Litt.  :  au  delà  de  mille  lis.  .  . 
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LivuE    XII 
DES  RITES   SUPÉRIEURS 

Ce  dernier  livre  traite  de  l'objet  considéré  comme  le  moins  important,  les 
rites,  les  rites  supérieurs,  ceux  qui  dirigent  les  chefs.  Mais  il  en  traite  à  la  ma- 
nière de  Wen-tze,  en  parlant  de  tout,  excepté  du  sujet  principal  dont  il  n'est 
question  que  dans  quelques  passages  répandus  çà  et  là.  Il  est  très  court,  du 
reste,  ne  comptant  que  huit  feuillets;  sans  commentaire  il  est  vrai.  En  voici  le 
commencemenet  les    passages  principaux. 

Lao-tze  dit  :  Dans  la  haute  antiquité  les  justes  respiraient  et  aspiraient 
le  Yin  et  le  Yang  et  tous  les  êtres  vivants  tournaient  leurs  regards  vers 
leurs  vertus  pour  vivre  en  concorde  et  se  conformer  au  droit.  Le  gouver- 
nement de  ces  temps  était  juste,  calme  et  paisible,  simple  et  sans  artifice. 
Aussi  tous  les  êtres  furent  dans  une  grande  affliction  à  la  décadence  de  cet 
âge.  Sous  Fu-hi  les  ténèbres  morales  se  répandirent  abondamment;  les 
passions  dissipèrent  le  cœur  de  la  jeunesse  et  s'élevèrent  maîtresses  entre 
le  ciel  et  la  terre.  La  vertu  se  troubla  et  perdit  son  ensemble. 

L'auteur  passe  de  là  à  Shen-nong  «  qui  organisa  le  gouvernement  du  monde, 
mit  en  ordre  les  quatre  saisons,  harmonisa  le  Yin  et  le  Yang  »,  et  suit  la  dégra- 
dation des  mœurs  sous  les  Hia  et  les  Yin  ainsi  que  les  Tcheou.  En  cet  âge,  la 
nature  se  pervertit,  les  dons  célestes  [ming)  se  déperdirent. 

Aussi  l'homme  parfait  cherche  à  s'instruire,  à  retournera  la  nature  ori- 
ginaire, au  cœur  pur,  au  vide  des  passions,  etc. 

Les  paragraphes  suivants  développent  les  mêmes  idées,  puis  nous  apprennent 
que  l'homme  parfait  s'applique  à  suivre  les  principes  des  rites  et  de  la  musique 
comme  à  pratiquer  la  bonté  et  la  justice  pour  gouverner  convenablement  les 
hommes;  que  l'ignorance  des  rites  et  de  leur  raison  d'être  rend  incapable  de  se 
corriger  et  de  bien  gouverner  ;  que  la  pratique  des  rites  lisse  et  polit  la  nature 
humaine  et  corrige  ses  sentiments.  L'homme  sait  par  eux  résister  aux  désirs  de 
ses  yeux,  aux  tendances  du  cœur  vers  le  plaisir.  Non  pas  que  les  rites  puissent 
éteindre  les  désirs  et  le  feu  des  jouissances,  mais  ils  aident  à  les  réprimer  et  à 
en  inspirer  la  crainte. 
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Lao-tze  dit  :  Agir  en  suivant  la  nature,  c'est  le  Tao;  la  nature  que  l'on  a 
reçue  du  ciel,  c'est  la  vertu.  Quand  la  vertu  défaillit,  on  honore  la  bonté  et 
la  justice.  Quand  la  bonté  et  la  justice  régnent,  le  Tao  et  la  vertu  tombent, 
la  simplicité  naturelle  disparaît  et  les  rites  ainsi  que  la  musique  reçoivent 
leur  perfectionnement  extérieur.  Le  vrai  et  le  faux  se  manifestent  sensi- 
blement et  le  peuple  tombe  dans  l'erreur;  les  joyaux  sont  estimés  et  les 
hommes  se  les  disputent. 

Les  rites  servent  à  distinguer  les  grands  et  les  petits,  les  rangs  élevés  et 
bas.  Les  rites  originaires  enseignaient  le  respect  dans  les  relations...  Plus 
tard  ils  engendrèrent  l'hypocrisie. 

Le  reste  du  livre  est  occupé  par  des  amplifications  développant  les  thèses 
morales  ordinaires  et  sans  rapport  direct  avec  l'objet  propre  de  cette  dernière 
partie.  Nous  donnerons  seulement  le  dernier  paragraphe. 

C'est  par  un  bon  gouvernement  que  l'on  régit  convenablement  un  état. 

C'est  par  l'habileté  acquise  que  Ton  sait  bien  employer  les  armes. 

Se  proposer  d'abord  d'être  invincible  et  puis  seulement  de  triompher 
de  ses  adversaires,  vouloir  faire  cesser  les  troubles  avant  d'avoir  organisé 
un  bon  gouvernement  (sans  l'avoir  fait),  c'est  comme  de  combattre  le  feu 
par  le  feu  et  l'eau  par  l'eau.  Le  semblable  ne  peut  corriger  le  semblable  ; 
c'est  par  l'opposé  que  l'on  réussit.  Ce  qui  correspond  pour  se  corriger  l'un 
l'autre,  c'est  le  repos  et  l'agitation,  la  paix  et  le  trouble,  la  satiété  et  la  faim, 
l'aise  et  l'effort.  Ainsi  l'eau  et  le  feu,  le  métal  et  le  bois  se  combattent  l'un 
l'autre.  En  agissant  ainsi,  comment  ne  l'emporterait-on  pas?  Lorsque  les 
qualités  (des  deux  parties  adverses)  sont  égales,  alors  c'est  le  nombre  qui 
l'emporte  ;  si  les  deux  adversaires  faibles,  les  plus  sages  feront  la  loi.  Si  les 
sages  et  les  insensés  sont  en  nombre  égal,  ceux  qui  ont  quelque  habileté 
surprennent  et  saisissent  ceux  qui  en  sont  dépourvus. 


Ann.  g.  —  A.  22 


HAN-FEI-TZE 


Le  troisième  des  disciples  de  Lao-tze  qui  font  l'olijet  de  ce  travail  est 
Han-fei-lze,  bien  que  cet  auteur  ne  soit  point  un  philosophe  proprement 
dit. 

Han-fei-lze  naquit  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Tcheou,  au  hi°  siècle', 
dans  le  petit  État  de  Han  0^  dont  il  porte  le  nom.  Il  aurait  été  simple- 
ment, selon  Wylie,  ministre  de  ce  royaume  ;  mais  les  biographies  qui  pré- 
cèdent le  texte  de  ses  œuvres  le  donnent  comme  fils  du  prince  de  Han. 
Han  Ic/ii  tchu  komf  t:e.  Sa  jeunesse  nous  est  complètement  inconnue  ;  il 
étudia  à  l'école  de  Sun-king  et  y  fut  condisciple  de  Li-tze.  Devenu  plus  tard 
premier  ministre  deShi-Hoang-ti,  Han-fei  s'appliqua  spécialement  à  l'élude 
des  lois, /rt  iV^^J  tchi  hio,  mais  il  prit  comme  base  du  système  des  lois  les 
principes  de  Lao-tze  qu'il  avait  spécialement  étudiés  et  dont  ses  écrits 
sont  tout  imprégnés.  C'est  à  ce  titre  que  nous  nous  en  occupons. 

Han-fei,  après  avoir  administré  pendant  quelque  temps  son  État  origi- 
naire, passa  au  service  du  prince  de  Ts'in,  Shi-Hoang-ti,  qui  le  tinten  grande 
estime",  jusqu'au  moment  oîi  son  autre  ministre  Yao-kia,  jaloux  de  la  faveur 
et  de  l'autorité  toujours  croissante  du  prince  de  Han,  le  rendit  suspect 
aux  yeux  de  son  maître.  Menacé  d'être  arrêté  et  mis  en  prison,  Ilan-fei 


'  El  non  au  iv"^  siècle,  comme  dit  Wylie. 

'  Le  roi  de  Ts'in,  dit  la  biographie  de  Han-fei-tze,  ayant  lu  les  sections  XI  et  XLIX,  poussa  un 
cri  d'admiration  et  s'écria  :  Pauvre  homme  que  je  suis!  Si  je  possédais  un  tel  homme  je  ne  dé- 
testerais plus  la  mort.  Li-tze  lui  dit  que  l'auteur  en  était  Han-fei  et  que,  comme  le  roi  voulait 
soumettre  l'Etat  de  Han,  ce  dernier  n'avait  plus  besoin  de  son  ministre,  que  son  souverain  devait 
l'attirer  à  son  service. 
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se  donna  la  mort  en  prenant  du  poison  que  lui  avait  procuré  son  ami  Li- 
Ize,  en  230  avant  J.-C. 

Han-fei-tze  avait  écrit  un  traité  assez  considérable  sur  le  gouvernement 
et  les  lois.  Nous  possédons  encore  de  lui  un  ouvrage  portant  son  nom  mais 
qui  paraît  n'être  qu'un  composé  de  fragments  échappé  à  la  destruction  du 
livre  entier.  Cet  ouvrage  est  composé  de  20  sections  ou  kiuen,  partagées 
elles-mêmes  inégalement  en  55  ti  ou  chapitres,  oii  après  avoir  parlé  des 
Etats  de  Ts'in  et  de  Han,  l'auteur  traite  de  sujets  très  variés  mais  se  rap- 
portant tous  aux  lois  et  au  gouvernement,  aux  vertus  et  aux  vices.  Dans  ce 
grand  nombre  de  chapitres,  il  en  est  deux,  le  v°  au  kiuen  I  et  le  xxvi"  au 
kiuen  VIII,  qui  s'occupent  spécialement  du  Tao.  Ce  sont  aussi  les  seuls  que 
nous  donnerons  ici  en  partie;  car  selon  la  méthode  des  dissertations  chi- 
noises, il  n'en  est  point  qui  ne  soit  mêlé  de  hors-d'œuvre. 

Du  texte  de  Han-fei-tze,  nous  avons,  outre  le  texte  ancien,  une  édition 
des  Song,  une  autre  des  Ming  dirigée  par  Tchao  Yong-hien  et  une  der- 
nière dans  la  grande  édition  des  vingt-deux  Tze  publiée  en  1876. 

Notons,  quant  aux  doctrines  de  notre  auteur,  le  passage  très  important 
où  le  Tao  est  représenté,  d'une  manière  indubitable,  comme  un  être  per- 
sonnel. «  Il  siège  dans  l'invisible.  Il  voit  sans  être  vu,  etc.  ».  V.  page  166. 


Kiuen  I 
Chapitre  V.  —  Du  Tao 

Le  Tao  est  le  principe  de  tous  les  êtres'  ;  c'est  le  principe  distinctif  de 
l'être  et  du  non-être,  du  vrai  et  du  faux  '.  C'est  pourquoi  le  prince  intelligent 
garde  soigneusement  ce  principe  pour  connaître  la  source  des  êtres  \  Il 
observe  ce  principe  pour  connaître  la  cause  du  bien  et  du  mal. 

Ainsi  il  a  le  cœur  vide  et  en  calme  parfait.  Il  attend  ses  inspirations,  ses 


'  En  ce  qu'ils  naissent  par  lui. 

•  C'est  la  lumièrp  du  Tao  qui  les  dislingue  et  les  fait  connaître. 

'  C'est  le  fil  conducteur  qui  le  conduit  jusqu'à  leur  principe  originaii 
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ordres.  S'ils  lui  prescrivent  un  objet,  il  porte  lui-même  l'ordre  relatif;  si 
c'est  un  acte,  il  le  détermine  et  règle  lui-même. 

Vide,  il  connaît  la  nature  du  plein  (les  sentiments  de  ceux  qui  ont  le 
cœur  plein)  ;  en  repos  parfait,  il  connaît  le  mouvement,  l'action  correcte  et 
droite. 

Celui  qui  est  maître  du  parler  fait  les  noms  lui-même  '  ;  celui  qui  est  maître 
des  actes  donne  la  forme  ;  le  forme  et  le  nom  se  mêlent  et  deviennent  une 
même  chose.  Le  prince  sans  affaire  (sans  difficultés  ni  entreprise),  retourne 
à  la  nature  originaire  de  son  être.  Aussi  l'on  dit  :  Le  prince  ne  manifeste 
pas  ses  désirs;  s'il  le  faisait,  les  sujets  s'amélioreraient  eux-mêmes'.  Le 
prince  ne  manifeste  pas  sa  pensée;  s'il  le  faisait,  ses  sujets  se  corrige- 
raient, deviendraient  simples  et  droits  par  eux-mêmes'. 

On  dit  de  même  :  (Si  le  prince)  rejette  les  sentiments  (irrationnels),  d'af- 
fection et  de  haine, ses  sujets  se  montreront  simples  et  droits'  ;  s'il  renonce 
à  toute  prétention  à  la  vénérabilité,  à  la  sagesse,  ses  sujets  se  perfection- 
neront eux-mêmes. 

Ainsi  si  le  prince  possède  la  sagesse  et  ne  se  montre  pas  anxieux  (de  la 
témoigner),  il  fera  que  les  êtres  connaîtront  le  vide  de  son  cœur.  S'il  sait 
agir  et  ne  point  prétendre  à  la  sainteté,  il  montrera  à  ses  sujets  ce  qu'ils 
doivent  imiter. 

S'il  est  brave  et  néanmoins  ne  s'irrite  pas  aisément,  il  fera  que  tous  ses 
sujets  seront  d'une  intrépidité  parfaite.  Ainsi  renonçant  (à  toute  préten- 
tion) à  la  sagesse,  ils  seront  parfaitement  éclairés'^  ;  renonçant  à  la  sain- 
teté, ils  seront  pleins  de  mérites"  ;  renonçant  à  la  bravoure,  ils  seront 
pleins  de  force  et  d'énergie'.  Ainsi  renonçant  à  la  sagesse  et  se  trouvant 
éclairés,  renonçant  à  la  sainteté  et  par  là  même  pleins  de  mérites,  renon- 


'  Il  donne  les  noms  d'après  la  nature  des  êtres. 

"  Litt.  :  se  graveraient,  poliraient,  en  suivant  les  désirs  du  prince. 

^  Voyant  celte  pensée,  ils  se  changeraient  et  se  simplifieraient  pour  lui  obéir. 

*  L'affection  et  la  haine  n'ont  pas  de  forme  sensible,  que  les  sujets  puissent  reproduire  en  eux. 
Si  le  prince  les  avertit,  ils  connaîtront  ses  sentiments. 

'  Le  commentaire  applique  ceci  aux  sujets,  aux  fonctionnaires  (Ichin)  en  tant  qu'ils  imitent 
le  prince. 

'•  En  servant  le  prince  et  en  l'imitant. 

'  Imitant  le  prince,  ils  acquerront  la  même  bravoure.  Tout  s'applique  également  et  avant  tout 
au  prince. 
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çant  à  la  bravoure  et  conséquemment  pleins  d'énergie,  tous  les  sujets  renti- 
plissenl  parfailement  leurs  offices,  tous  les  fonctionnaires  ont  un  principe, 
une  base  inébranlables  ;  capables  de  remplir  leurs  fonctions,  ils  le  font 
réellement. 

Ainsi  ils  font  ce  que  l'on  appelle  mettre  en  pratique  le  principe  éternel. 
C'est  pourquoi  l'on  dit  du  Tao  :  Silencieux,  solitaire  en  son  immensité,  sans 
siège,  en  repos  parfait,  il  déborde  sur  ce  qui  n'a  pas  encore  reçu  tout  ce 
dont  il  est  susceptible. 

Le  prince  éclairé,  placé  en  haut,  pratique  le  non- faire;  les  sujets,  placés 
en  bas,  sont  pleins  de  respects  et  de  crainte. 

La  règle  de  conduite  {tao)  du  prince  éclairé  fait  que  le  sage  exécute  ses 
projets,  ses  pensées,  et  le  prince  conséquemment  décide  des  affaires. 
Ainsi,  quant  à  la  sagesse,  le  prince  ne  connaît  ni  épuisement  ni  terme'. 
Les  hommes  vertueux  font  preuve  de  leurs  capacités,  et  le  prince  s'y  réfé- 
rant les  met  en  charge. 

Ainsi  le  prince,  par  leur  moyen,  ne  voit  pas  de  terme  à  son  pouvoir. 
S'ils  font  des  actes  méritoires,  le  prince  profite  de  leur  vertu;  s'ils  com- 
mettent des  fautes,  les  sujets  seuls  encourent  la  responsabilité  de  leurs 
prévarications. 

Ainsi  l'homme  supérieur  ne  perd  jamais  son  renom  et  si  même  il  n'est 
pas  d'une  vertu  complète  il  gouverne  les  hommes  vertueux";  bien  que  peu 
sage,  il  tient  en  parfaite  droiture  les  sages  les  plus  accomplis. 

Le  sujet  a  sa  peine  et  ses  efforts,  le  prince  a  son  mérite  parfait'.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  loi  '  du  chef  vertueux. 

Le  Tao  siège  dans  l'invisii^le;  son  action  se  meut  dans  l'incognoscible. 
Vide  et  dans  un  repos  parfait,  sans  affaire,  dans  son  obscurité,  il  voit  le 
moindre  défaut.  H  voit  et  n'est  point  vu;  il  entend  et  n'est  point  entendu  ; 
il  connaît  et  n'est  point  connu. 

Ceux  qui  connaissent  ses  maximes  agissent  d'une  manière  constante. 
Ainsi  ne  changeant  point  leur  ligne  de  conduite  ils  s'unissent  et  s'accordent 


Employant  toujours  de  sages  magistrats,  la  sagesse  gouverne  toujours. 
-  Bien  que  non  saint  lui-même,  il  est  le  chef  de  fonctionnaires  vertueux. 
^  Le  prince  prend  pour  lui  les  peines  des  magistrats  et  estime  leurs  mérites  comme  siens. 
*  King  =  tshàng-fa. 
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dans  leurs  délibérations,  leurs  projets.  Ainsi  les  magistrats  n'étant  obligés 
(qu'à  remplir  fidèlement  leurs  charges  et)  non  à  pénétrer  tous  les  principes, 
tous  les  ordres,  toutes  choses  s'achèvent  parfaitement  '. 

Comme  il  dérobe  ses  traces  à  la  vue  et  cache  son  origine,  les  gens 
inférieurs  ne  peuvent  découvrir  son  principe  et  renoncent  à  leur  pré- 
tendue science,  à  leur  prétendue  habileté  et  ne  peuvent  plus  songer  à  une 
sécurité  infaiUible  dans  leurs  entreprises. 

Quand  on  a  pris  en  main  l'autorité,  on  doit  la  tenir  fermement.  Et  si  l'on 
renonce  aux  prétentions,  à  l'habileté,  on  fera  que  les  hommes  ne  la  désirent 
point  (mal  à  propos). 

Le  Tao  du  prince  est  en  parfait  repos;  il  tient  que  céder  aux  autres  est 
chose  honorable,  il  ne  cherche  pas  à  conduire  lui-même  les  affaires  et  sait 
distinguer  l'impéritie  de  l'habileté.  Il  ne  veut  pas  combiner  lui-même  tous 
les  projets  et  sait  distinguer  les  causes  de  bonheur  ou  de  malheur.  Ainsi  il 
ne  parle  point  mais  sait  répondre;  il  ne  fait  point  plier  mais  accroître. 
Quand  les  propositions  se  correspondent,  il  forme  contrat. 

Les  fonctionnaires  présentent  leurs  rapports,  tiennent  le  langage  qui 
leur  est  naturel  et,  d'après  leur  langage,  le  prince  leur  confère  les  emplois. 
Si  dans  leurs  emplois  ils  acquièrent  des  mérites  et  que  leurs  mérites 
(en  soi)  conviennent  (en  outre)  à  leurs  fonctions,  et  leurs  fonctions  à  leur 
langage,  alors  (le  prince)  récompense  leurs  mérites.  Si  l'une  de  ces  deux 
conditions  manque,  en  ce  cas  il  les  châtie  sévèrement.  Telle  est  la  conduite 
d'un  prince  éclairé,  lorsque  les  magistrats  ne  présentent  pas  leurs  rapports 
ou  ne  le  font  pas  d'une  manière  convenable,  véridique. 

Le  prince  éclairé,  conférant  des  récompenses,  agit  comme  le  soleil  der- 
rière les  nuages,  comme  une  pluie  printanière  dont  l'humidité  est  un 
bienfait  pour  tout  le  peuple.  Lorsqu'il  châtie,  il  est  terrible  comme  le  ton- 
nerre grondant,  et  l'homme  saint  et  spirituel  lui-même  ne  peut  éviter. 
Aussi  ce  prince  récompense  sans  partialité  et  punit  sans  faiblesse.  S'il 
récompensait  avec  partialité,  les  magistrats  méritants  ruineraient  leurs 
propres  charges;    s'il   punissait  avec  trop   d'indulgence,  les    méchants 


'  CeUe  phrase  trop  indéterminée,  comme  le  reste,  est  trailuite  d'après  le  commentaire,  qui  nnns 
dit  que  chacun  n'est  point  obligé  de  pénétrer  les  idées  des  autres;  qu'ainsi  ils  se  craignent  erlre 
eux  et  que  tout  se  fait  bien. 
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commellraient  facilement  des  crimes.  S'il  récompense,  au  contraire,  les 
vrais  mérites  de  ceux  qui  lui  sont  étrangers  et  n'occupent  qu'un  rang  très 
inférieur,  s'il  punit  les  fautes  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  alors  les 
premiers  seront  sans  négligence  et  les  seconds  sans  orgueil  funeste. 


KlUEN    VIII 
Chapitke  XXVI.  —  De  la  Conservation  du  Tao 

Lorsqu'un  saint  roi  établit  des  lois,  il  récompense  d'une  manière  suffi- 
sante pour  encourager  le  bien,  et  le  respect  qu'il  inspire  suffît  pour  vaincre 
la  méchanceté.  Ses  dispositions  suffisent  pour  assurer  des  lois  parfaites. 
Il  met  en  charge  et  honore  les  magistrats  très  méritants;  il  récompense 
largement  ceux  qui  ont  épuisé  leurs  forces  en  leurs  emplois,  et  ceux  dont 
les  sentiments  sont  parfaits  reçoivent  une  gloire  assurée. 

La  vie  du  bon  est  comme  le  printemps;  la  mort  du  méchant  comme 
rautomne(ainsi  le  roi  fait  vivre  l'un  et  mourir  l'autre).  Et  de  cette  façonon 
est  encouragé  à  le  servir  de  toutes  ses  forces  et  la  joie  remplit  son  cœur. 
Cela  s'appelle  l'union  de  communication  du  supérieur  et  de  l'inférieur. 
Quand  elle  règne  on  peut  aisément  porter  les  fonctionnaires,  usant  de  toutes 
leurs  forces,  à  observer  une  justice  parfaite  et  à  donner  tous  leurs  soins  à 
leurs  fonctions,  et  les  officiers  et  garde-frontières  à  aller  à  la  mort,  désireux 
de  signaler  leur  vaillance. 

Ceux  qui  observent  le  Tao  ont  en  leur  poitrine  un  cœur  d'airain  et  de 
pierre,  insensible  à  la  crainte  de  la  mort. 

Quand  il  en  est  ainsi,  le  prince  est  assuré  en  son  élévation  et  conserve 
son  pouvoir  intact'. 

Jadis  (les  princes)  capables  de  maintenir  (leur  pouvoir)  réglaient  les 
choses  secondaires  d'après  les  plus  importantes,  et  arrêtaient  les  choses 
faciles  pour  eux  par  les  difficiles  '. 


'  Lin.  :  pose  haut  son  coussin  et  se  garde  accompli,  complet. 

"  Ils  bornaient  les  choses  secondaires  et  faciles  à  un  nombre  qui  ne  les  empêchât  pas  de  soigner 
es  autres. 
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Aussi  les  hommes  supérieurs  et  vulgaires  se  maintenaient  également 
droits  et  justes;  les  voleurs  et  les  trompeurs  se  corrigeaient.  Les  voleurs 
n'infestaient  plus  les  vallées  pour  voler  l'argent. 

Les  princes  d'autrefois,  qui  savaient  employer  les  hommes,  se  réglaient 
sur  la  conduite  du  ciel  et  se  conformaient  aux  (dispositions  et  qualités  des) 
hommes  pour  faire  paraître  les  récompenses  et  les  châtiments.  Se  réglant 
sur  la  conduite  du  ciel,  ils  usaient  rarement  de  la  violence,  et  de  nombreux 
actes  méritoires  se  faisaient;  se  conformant  aux  dispositions  des  hommes, 
ils  punissaient  avec  mûre  réflexion  et  faisaient  faire  le  bien.  Mettant  en 
évidence  les  récompenses  et  les  peines,  les  perturbateurs  et  les  voleurs  ne 
causaient  plus  de  trouble  et  tout  gardait  sa  condition. 

Les  fonctionnaires  qui  gouvernent  l'Étal  doivent,  en  prenant  possession 
de  leur  charge,  montrer  leur  capacité  pour  leur  emploi  et  mettre  toutes 
leurs  forces  au  service  de  la  justice.  Ils  doivent  ne  point  tenir  à  la  dignité, 
mais  se  rendre  capables  d'exercer  parfaitement  leurs  fonctions  sans  réserver 
l'énergie  de  leur  cœur  à  autre  chose.  Leur  intérieur  doit  être  exempt  de 
tout  trouble  causé  par  les  passions  d'orgueil  ou  de  colère,  leur  extérieur 
sans  préoccupation  de  luxe  de  chevaux  ou  d'habillements. 

Des  hommes  qui  entreprissent  les  affaires  sans  sollicitude  inquiète,  Yao 
lui-même  n'en  trouva  point,  et  le  monde  n'a  point  encore  pu  être  sans  af- 
faire. Avec  des  hommes  qui  tiennent  à  leur  dignité  et  ont  en  estime  la  ri- 
chesse etla  grandeur,  l'homme  supérieur  même  ne  pourrait  sauver  un  État 
en  péril.  C'est  pourquoi  un  chef  éclairé  inspire  la  modestie,  la  pudeur  et 
excite  les  sentiments  de  bonté  et  de  justice.  Il  éloigne  lout  ce  qui  peut  af- 
fliger les  magistrats  et  affermit  ce  qui  réjouit  les  chefs.  Rien  de  ce  qui  est 
utile  aux  chefs  et  aux  inférieurs  ne  l'importe  sur  ce  point.  11  ne  considère 
pas  ce  qui  est  cà  l'intérieur  de  sa  porte  (ce  qui  le  regarde  particulièrement) 
et  met  les  affaires  beaucoup  au-dessus  de  ses  préoccupations  propres. 

Quand  les  chefs  n'ont  point  de  sentiments  de  méchanceté  et  de  colère, 
quand  les  inférieurs  sont  exempts  de  soucis  d'orgueil  et  de  ressentiment, 
quand  les  uns  et  les  autres  ont  des  rapports  simples  et  naturels,  le  Tao  ha- 
bite en  eux,  les  comble  de  biens,  accumule  leurs  mérites,  rend  leur  répu- 
tation sohde  et  leur  vertu  manifeste;  c'est  le  gouvernement  parfait. 

Ann.  g.  —  A.  23 


HOEI-NAN-TZE 


Hoei-nan-tze  ou  le  philosophe  de  Hoei-nan  (sud  de  la  rivière  Hoei)  était 
le  petit-fils  du  fondateur  de  la  grande  dynastie  des  Han,Kao-ti,  et  le  fils  aîné 
de  Ngan-kvang-nang  créé  souverain  feudataire  de  Kwang-ling  sous  le  titre 
de  Hoei-nan-wang.  Sa  mère  était  une  princesse  de  Tchao.  Il  s'appelait 
Liii-Ngan.  La  date  de  sa  naissance  est  inconnue.  Celle  de  sa  mort  semble 
contestée,  carMayers  donne  l'an  122  comme  celui  de  son  suicide,  mais  les 
événements  qui  le  déterminèrent  à  cet  acte  de  désespoir  ne  purent  se  passer 
avant  l'année  91  ou  87  avant  J.-C. 

A  cette  époque  la  mode  étant  aux  doctrines  desTao-sse,  à  leurs  préten- 
dus miracles,  aux  pratiques  de  l'alchimie,  Liu-Ngan  s'y  adonna  avec  une 
folle  ardeur.  Découvrir  la  pierre  philosophale,  le  moyen  de  transformer  les 
métaux,  le  breuvage  d'immortalité,  tel  fut  le  but  auquel  il  consacra  sa  vie 
et  toutes  ses  ressources  ;  il  y  perdit  son  temps,  ses  peines  et  la  vie  même. 
Il  réunit  autour  de  lui  une  foule  de  ces  faux  thaumaturges  et  dépensa,  tant 
pour  les  entretenir  que  pour  arriver  à  sa  fin  suprême,  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. 

La  Chine  était  alors  gouvernée  par  l'empereur  Wu-ti  des  Han,  voué  aux 
Tao-sse  qui  se  jouaient,  en  mille  manières,  de  sa  crédulité,  tantôt  lui  faisant 
vénérer  un  cheval  de  bois  trouvé  dans  un  lac,  comme  la  représentation 
céleste  de  l'esprit  des  chevaux,  tantôt  faisantapparaîtrel'image  de  l'impéra- 
trice défunte  ou  des  personnages  surnaturels.  Mais  l'imposture  se  trahit  tou- 
jours par  quelque  endroit  et  Han-Wu-li  ayant  à  plusieurs  fois  constaté  leur 
fourberie,  finit  par  les  faire  arrêter  pour  les  envoyer  en  exil  ou  mettre  à 
mort. 
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Dans  l'enlre-lemps,  le  fils  aîné  de  l'empereur  désigné  comme  son  héri- 
tier Tint  à  mourir  dans  des  circonstances  malheureuses  et  Wu-ti  choisit 
pour  le  remplacer  son  plus  jeune  fils  à  peine  âgé  de  sepl  ans. 

Ce  choix  déplut  aux  grands  du  royaume  qui  craignaient  les  maux  d'une 
longue  régence.  Excité  par  eux,  et  croyant  d'ailleurs  l'occasion  propre  pour 
rendre  aux  Tao-sse  la  faveur  et  le  crédit,  Liu-Ngan  se  posa  en  prétendant 
étourdit  un  complot  qui  devait  le  mettre  sur  le  trône.  Prévenu  à  temps,  l'em- 
pereur proscrivit  le  rebelle  et  Liu-Ngan,  poursuivi,  prêt  d'être  atteint,  se 
donna  la  mort. 

11  ne  laissa  à  ses  descendants  qu'un  maimscrit  dans  lequel  il  avait  con- 
signé le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  méditations  sur  la  nature  du 
Tao,  des  êtres,  des  phénomènes  de  la  nature. 

Son  œuvre  philosophique  eût  péri  à  la  suite  de  sa  mort  tragique  s'il  n'eût 
été  recueilli  et  publié  par  un  de  ses  disciples  éloignés,  le  célèbre  Liu-Hiang, 
minisire  de  l'empereur  Siuen-Ti,  historien  delà  dynastie  des  Ilan  (80-9)  et 
lui-même  auteur  d'un  traité  taoïste  connu  sous  le  nom  de  Wn~ki?iff,  ou 
«  les  Cinq  éléments  ».  Une  circonstance  heureuse  pour  la  conservation  de 
notre  ouvrage  voulut  que  Liu-Hiang  fût  mis  à  la  tête  des  lettrés  chargés 
par  Siuen-Ti  de  publier  et  de  commenter  les  Kinçs;  il  acquit  ainsi  une  au- 
torité littéraire  qui  lui  permit  de  mettre  en  honneur  le  livre  de  son  maître 
favori,  Liu-Ngan. 

Cet  ouvrage  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  commentaire  approfondi  que  lui 
donna  Kao-Yeu,  le  célèbre  historien  des  guerres  qui  amenèrent  la  réunion 
des  États  vassaux  sous  le  sceptre  des  princes  de  Tsin,  la  chute  des  derniers 
princes  et  la  fondation  du  nouvel  empire  auquel  Shi-Hoang-ti  donna  sa 
constitution  définitive.  Ce  commentaire  est  encore  considéré  comme  le 
meilleur.  11  a  pour  titre  complet  :  Ban  Tcho-Kiim  Kao-Yeu  tchu,  com- 
mentaire de  Kao-Yeu  de  Tcho-Kiun'  des  llan.  C'est  celui  dont  nous  avons 
fait  perpétuellement  usage  d'après  le  texte  comparé,  révisé  par  Wu-tsin- 
tchwang,  laSS"  année  de  Iv'ien-long,  c'est-à-dire  en  1789  et  dont  une  nou- 
velle édition  a  paru  en  1878.  Le  savant  éditeur  s'appliqua  à  corriger  les 
fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  les  éditions  antérieures. 

'  Actuellement  Pao-ling-fu  au  Pe-tche-li. 
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Nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  autres  commentaires  peu  connus  et  que 
l'on  ne  pourrait  se  procurer  sans  grande  peine. 

Malgré  les  soins  des  lettrés  taoïstes,  le  Hoei-tian-tze  ne  s'est  pas  conservé 
intact;  il  ne  nous  en  a  été  transmisque  la  première  partie  formée  de  21  sec- 
tions ou  kiuens;  la  seconde  partie  désignée,  selon  l'usage  chinois,  par  le 
mot  «  extérieure  »,  a  été  perdue;  elle  contenait,  dit-on,  19  kiuens. 

L'œuvre  de  Liu-Ngan,  ou  Iloei-nan-tze,  jouit  d'une  haute  estime  parmi 
les  Taoïstes.  Leslellrésquine  l'ont  point  étudiée,  dit  la  préface  deKao-Yeu, 
ne  connaissent  point  la  profondeur  du  Tao;  les  sages  doivent  s'en  servir 
pour  porteries  hommes  à  la  vertu. 

Les  vingt  et  un  kiuens  de  la  partie  intérieure  {nei)  qui  nous  reste  ont 
pour  sujets  : 

1 .  Le  Tao  originaire. 

2.  L'être  produit,  initial. 

3.  L'ordre  du  ciel,  le  tableau  du  ciel. 

4.  La  nature  des  êtres  corporels. 

5.  Le  calendrier  civil  et  religieux. 

G.  La  contemplation  des  mystères  de  l'être. 

7.  L'essence  spirituelle. 

8.  Le  principe  des  vertus. 

9.  Les  lois  politiques. 

10.  Les  doctrines  erronées. 

H .  La  correction  des  esprits  grossiers. 

12.  La  correspondance  des  êtres  à  l'action  motrice  du  Tao. 

13.  Les  fluctuations  et  vicissitudes. 

14.  Dissertation  sur  la  nature  des  choses. 
l.T.  Emploi  des  armes. 

10.  De  la  bonté,  fondement  du  Tao. 

17.  De  l'ensemble  des  êtres. 

18.  État  privé  de  l'homme,  vertus  morales. 

19.  De  l'activité  bieu  réglée. 

20.  De  la  grande  unité. 

Les  sujets  assignés  à  chacun  de  ces  livres  no  manquent  certainement 
point  d'intérêt  et  si  l'auteur  tenait  parole  nous  aurions  en  son  livre  un 
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traité  philosophique  d'une  importance  incontestable.  Malheureusement,  il 
n'est  guère  fidèle  à  ses  promesses;  après  avoir  approché  la  coupe  de  nos 
lèvres,  il  la  retire  subitement  et,  de  considérations  d'une  certaine  valeur,  il 
passe  à  des  amplifications  de  la  plus  complète  insignifiance,  à  des  redites 
indéfinies,  à  des  dissertations  sans  profondeur  ni  science,  à  des  pensées 
banales.  Aussi  l'on  ne  saurait  penser  à  donner  à  des  lecteurs  européens 
une  traduction  complète  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  contenterons  d'en 
extraire  les  passages  les  plus  saillants,  laissant  le  reste  dans  un  juste  oubli. 

Hoei-nan-tze  est  encore,  comme  on  le  verra,  assez  fidèle  aux  doctrines 
du  maître  de  l'école  laoïenne.  On  trouvera  toutefois  dans  son  ouvrage  des 
conceptions  nouvelles,  étrangères  aux  principes  premiers  exposés  dans  le 
Tao-te-/cing,ma\s  inconciliables  avec  ceux-ci.  Ce  qui  le  distingue  et  marque 
une  étape  dans  la  voie  do  dégradation  du  laoïsme,  ce  sont  les  faits  mer- 
veilleux qui  y  sont  relatés  comme  conséquence  de  la  mise  en  pratique  de 
la  doctrine  du  Tao  et  les  divagations  sur  la  nature  des  êtres,  oti  l'imagina- 
tion règne  en  maîtresse,  peu  soucieuse  de  la  réalité  et  des  faits  les  plus 
ordinaires. 

Hoei-nan-tze  est  ainsi  au  second  échelon.  Nous  trouvons  aussi  chez  lui 
les  légendes  historiques  que  les  auteurs  du  Shu-king  avaient  soigneusement 
rejelées,  s'ils  les  connaissaient.  A  ce  point  de  vue,  notre  livre  a  quelque 
importance  historique. 

Livre  1* 

LE  TAO  ORIGINAIRE 

Le  Tao  recouvre  le  ciel  et  supporte,  contient  la  terre  ;  il  étend  les  quatre 
régions  (del'empyrée)  et  sépare,  en  lea  formant,  les  huit  points  cardinaux. 
Son  élévation  ne  peut  être  atteinte  (par  personne).  Sa  profondeur  ne  peut 
être  sondée.  Enveloppant  le  ciel  et  la  terre  dans  son  immensité,  il  fait 
naître  et  entretient  les  êtres  spirituels  '  (sans  forme). 


*  Ce  premier  livre  a  été  traduit  par  M.  Balfour  dans  ses  Taoist  ti'xts:  nos  traductions  difTè- 
renl  assez  fréquemment. 

'  Ou  selon  Ivao-Yeu  :  il  entretient  les  êtres  nés  sans  forme;  ils  naissent  du  Tao  avant  d'avoir 
reçu  une  forme. 


HOKl-NAN-TZE 


175 


Quand  une  source  commence  à  couler,  l'eau  se  répand  dans  le  vide  et  le 
remplit  peu  à  peu.  D'abord  trouble,  épaisse  et  salie,  elle  devient  peu  à 
peu  claire  et  limpide.  Ainsi  le  Tao  s'élevanl  remplit  le  ciel  et  la  terre  ; 
s'étendaut  il  pénètre  jusqu'aux  quatre  mers;  son  expansiou  n'a  point  de 
terme,  il  ne  connaît  ni  malin  ni  soir.  (Son  essence)  dispersée  couvrirait  les 
six  régions  de  l'univers;  contractée,  elle  ne  remplirait  pas  une  poignée  '. 
(Quand  même  il  est)  contracté,  il  peut  s'étendre  ;  obscur,  il  peut  briller; 
faible,  il  peut  agir  avec  force  ;  souple,  il  peut  être  ferme.  Il  s'étend  dans 
les  quatre  directions  et  comprend  le  Yin  elle  Yang  ;  il  enserre  l'univers 
entier  comme  dans  un  réseau  et  fait  briller  les  trois  grandes  lumières.  Il 
est  à  la  fois  comme  épais  et  juteux  et  comme  fin  et  infiniment  subtil.  C'est 
par  lui  que  les  montagnes  sont  élevées  et  les  abîmes  profonds,  que  les 
quadrupèdes  courent  et  les  oiseaux  volent,  que  le  soleil  et  la  lune  brillent 
et  les  planètes  se  meuvent,  que  le  /xi-lin  circule  et  le  phénix  plane. 

Dans  la  haute  antiquité,  deux  koang  ont  obtenu  le  moyen  d'acquérir^  le 
Tao  et  se  sont  tenus  en  son  sein.  Les  esprits  et  agents  surnaturels  circu- 
lèrent pour  donner  la  paix  au  monde.  Ainsi  le  ciel  tourna  et  la  terre  se 
coagula,  La  rotation  du  monde  s'opère  régulièrement  et  sans  faillir;  l'eau 
se  répand  et  coule  sans  s'arrêter;  tous  les  êtres  ont  leur  commencement 
et  leur  fin  normale  ;  le  vent  s'élève,  les  nuages  se  rassemblent  ;  tout  se  fait 
selon  l'ordre  convenable  ^  le  tonnerre  retentit  et  la  pluie  tombe  normale- 
ment et  tout  cela  sans  fin.  Les  esprits  sortent,  se  montrent  et  les  éclairs 
rentrent  dans  les  nuages  :  les  dragons  s'élèvent  et  les  phénix  se  posent 
sur  les  arbres '. 

Comme  la  roue  du  potier  tourne  en  cercle  sur  son  axe  et  tourne  en- 
core, quand  ils  ont  été  polis  et  gravés,  les  êtres  retournent  à  leur  simpli- 
cité primitive. 

Si  l'on  fait  son  occupation  dunon-faire,  on  sera  en  harmonie  avec  le  Tao  ; 
si  l'on  fait  du  noii-1'aire  la  règle  de  ses  discours,  on  pénétrera  la  nature  de 


■  Tout  cela  pour  peindre  la  nature  insaisissable  de  l'être  spirituel  que  l'on  ne  peut  saisir  et  qui 
remplit  l'univers  ;qui,  au  point  de  vue  matériel,  est  comme  un  atome  et  dont  l'action  s'étend  partout. 
'  Le  manche  du  Tao,  par  où  on  le  tient. 
•  CoMME.NTAiRE  :  Ja  et  non  «  se  fait  nécessairement  ». 


Ce  sont  autant  de  présages  heureux,  d'assurances  de  bonheur. 
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la  vertu  ;  si  l'on  est  calme  et  sans  passion  ',  on  arrivera  à  la  concorde  ;  au 
milieu  même  de  mille  affaires  différentes  on  restera  conforme  à  sa  nature 
(sans  désir)  et  l'esprit  saura  se  porter  aussi  bien  sur  la  plus  petite  chose  - 
que  sur  l'ensemble  de  l'univers.  La  vertu  saura  satisfaire  le  ciel  et  la  terre 
et  concilier  le  Yin  avec  le  Yang  ;  elle  réglera  les  quatre  saisons  et  harmoni- 
sera les  cinq  éléments.  Bienveillante,  pleine  de  compassion,  elle  protège 
et  entretient  toutes  les  choses,  tous  les  êtres  vivants.  Elle  donne  une  sève 
abondante  aux  plantes  et  aux  arbres;  elle  imbibe  le  métal  et  la  pierre;  elle 
donne  aux  oiseaux  et  aux  quadrupèdes  une  fourrure  longue  et  épaisse,  un 
plumage  fort  et  bien  nourri  ;  et  des  cornes,  aux  cerfs  et  antilopes.  Par  elle 
les  fœtus  des  animaux  n'avortent  pas,  les  œufs  des  oiseaux  ne  manquent 
pas  d'être  couvés.  Les  pères  n'ont  pas  à  déplorer  la  perte  de  leur  fils,  les 
frères  aînés  n'ont  point  à  déplorer  la  perle  d'un  frère  cadet.  Il  n'est  point 
d'enfant  orphelin  ni  de  femme  veuve.  L'arc-en-ciel  ne  se  montre  pas  ';  les 
astres  de  fâcheux  augure  ne  paraissent  point. 

Voilà  à  quoi  parvient  celui  qui  tient  la  verlu  en  son  cœur.  Le  Tao  su- 
prême' engendre  tous  les  êtres  et  ne  se  prétend  point  leur  possesseur;  il 
parfait  toutes  les  formes  et  les  transformations  ou  créations  et  ne  s'en  es- 
time pas  maître  absolu. 

Tous  les  êtres  qui  marchent  ou  rampent,  qui  respirent,  qui  volent,  ou 
les  insectes,  attendent  son  impulsion  pour  venir  à  la  vie,  pour  naître,  et 
n'ont  point  conscience  de  sa  puissante  action  ;  ils  attendent  sa  motion 
pour  mourir  et  ne  peuvent  s'irriter  contre  lui. 

Quand  ils  on  reçoivent  des  bienfaits  ils  ne  savent  point  témoigner  delà 
reconnaissance,  l'en  louer;  quand  ils  éprouvent  quelque  tort  en  en  usant, 
ils  ne  peuvent  point  le  blâmer. 

Si  l'on  accumule,  entasse  les  biens,  les  trésors,  on  n'augmente  pas  ses 
richesses  ^ 

'  Commentaire  :  sans  affection  ni  anlhipalhie  particulière. 

'  Litl.  :  sur  un  bout  de  poil  d'automne. 

'  C  était  aux  yeux  des  Chinois  un  signe  de  mauvaise  augure.  On  le  croyait  formé  de  petits  insectes. 

*  Opposé  au  tao  particulier,  comme  on  emploie  ce  terme  pour  désigner  le  principe  particulier 
animant,  dirigeant  le  sage.  On  voil  que  Hoei-nàn-tze  le  reconnaît  décidément  comme  créateur 
des  êtres. 

»  Balfoiir  rapporte  ces  richesses  aux  hommes;  ce  sont  eux  qui  n'augmentent  pas  leurs  propres 
richesses,  ce  qui  est  évidemment  faux. 


IlOEI-NAN-TZE  177 

Si  l'on  répand,  multiplie  les  dons,  les  dépenses,  on  ne  l'appauvrit  point. 

Roulant  comme  suspendu  (en  toutes  choses),  il  ne  peut  être  atteint  par 
l'esprit. 

Subtil  et  comme  insaisissable,  il  ne  peut  être  troublé,  mis  en  mouve- 
ment. 

Son  essence  ne  peut  être  élevée  en  l'entassant',  ni  abaissée  eu  la  ren- 
versant. 

On  ne  peut  la  multiplier  en  y  ajoutant,  ni  la  diminuer  en  en  retranchant, 
ni  l'amincir  en  l'aplatissant,  ni  l'endommager  en  la  coupant,  ni  l'appro- 
fondir en  la  creusant,  ni  l'amincir  en  la  bouchant. 

Indiscernable,  insondable,  il  no  peut  prendre  une  forme;  inscrutable, 
indiscernable,  son  action  ne  faillit  jamais".  Caché,  obscur,  il  parfait,  ]|§ 
la  notion  de  l'inlelleclueP.  Pénétrant  tout,  il  ne  se  meut  pas  dans  le  vide*. 
Avec  le  fort  et  le  faible,  il  se  contracte  ou  s'étend  (se  diminue  ou  se  déve- 
loppe) ;  avec  le  Yin  et  leYang,  il  s'abaisse  ou  s'élève'. 

Au  temps  jadis  Fung-Yin  et  Tai-ping",  merveilleux  conducteurs,  mon 
tèrent  les  nuages  comme  un  char,  allant  ainsi  sur  l'arc-en  ciel,  circulant  au 
sein  des  plus  fins  brouillards. 

Invisibles,  imperceptibles,  dans  leur  course  aérienne,  ilssavaient  atteindre 
les  régions  les  plus  éloignées  et  les  plus  hautes,  le  sommet  de  l'univers. 
Marchant  sur  le  givre  ou  la  neige,  ils  ne  laissaient  point  de  traces';  éclai- 
rés des  rayons  du  soleil,  ils  ne  formaient  point  d'ombre'.  Aidés,  supportés 
dans  leurs  mouvements  par  les  tourbillons  élhéréens,  ils  traversaient  les 


•  La  tournure  chinoise  est  inverse  mais  revient  certainement  à  ceci.  Litt.  :  en  l'entassant,  on 
ne  l'agrandit  pas;  en  le  renversant,  en  jetant  à  bas  quelque  chose,  on  ne  le  diminue  pas. 

»  Le  mot  chinois  signifie  proprement  «  muer,  perdre  ses  plumes»),  et  aussi  se  plier  vers  le  bas. 

'   jffl     Yinj,  correspondre,  être  comme  cela  doit  être. 

'  Il  dtteint  toujours  son  but. 

'  Le  Yaiig  s'abaisse  vers  le  Yin  et  le  Yin  s'élève  vers  le  Yang,  pour  former  les  êtres. 

'  Ici  commencent  déjà  les  fables  taoïstes.  FuiiQ-i,  comme  il  est  appelé  ici   {"M    hr   ou  plutôt 

funy-heou,  funtj-pc,  le  prince  du  vent,  est  un  personnage  mythologique  et  légendaire.  Il  représente 
l'esprit  du  vent  et  passe  pour  a^oir  été  vu  des  ministres  de  l'empereur  Hoang-ti  au   xxii«  siècle 
avant  J.-C.  Ta-piwj,  appelé  aussi  Ta-pe,  est  également  un  personnage  aérien  ou  astraire  repré- 
sentant une  constellation,  Vénus  probablement. 
'  Un  des  caractéristiques  des  êires  spirituels;  ils  devenaient  esprits, 

•  Leurs  corps  étaient  lumineux. 

Ann.  g.  -  a.  24 
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montagnes  el  les  fleuves,  marchant  dans  l'atmosphère  jusqu'aux  monts 
Kuen-hien\  jusqu'aux  portes  du  cieP,  pénétrant  dans  son  enceinte'. 

Les  conducteurs  des  temps  originaires  {peu),  bien  qu'ayant  des  chars  lé- 
gers, des  chevaux  excellents,  des  fouets  solides  et  des  aiguillons  acérés, ne 
peuvent  luder  de  rapidité  avec  eux.  C'est  pourquoi  ces  hommes  supérieurs 
sont  calmes  et  sans  préoccupation,  indifTérents  et  sans  aucun  souci;  ils 
considèrent  le  ciel  comme  un  dais,  et  la  terre  comme  un  char;  les  quatre 
saisons  comme  les  coursiers,  le  Vin  et  le  Yang  comme  les  conducteurs. 
Montant  les  nuages,  planant  dans  le  ciel,  ils  habitent  avec  le  créateur  des 
êlres.  Suivant  leur  volonté  propre,  contents  et  à  l'aise,  ils  parcourent 
l'espace  immense,  tant(jl  marchant,  tantôt  courant.  Ils  commandent  aux 
génies  de  la  pluie'  d'arroser  les  chemins  ;  ils  lont  balayer  la  poussière  par 
les  génies  du  vent'.  L'éclair  leur  sert  de  fouet",  et  le  tonnerre  de  roues  de 
char".  En  haut,  ils  circulent  dans  le  vaste  espace  de  l'éther,  en  bas  ils 
sortent  par  la  porte  de  l'immensité'.  Contemplant  à  loisir  (ce  qu'ils  voient 
dans  leur  course),  ils  sont  parfaitement  éclairés  en  cela  et,  revenus,  ils 
conservent  complètement  leurs  connaisances.  Ainsi  agissant  dans  les 
quatre  régions  de  l'univers,  ils  retournent  à  leur  principe. 

.\yant  le  ciel  comme  un  dais,  ils  peuvent  tout  protéger;  ayant  la  terre 
pour  char,  ils  peuvent  tout  soutenir;  avec  les  quatre  saisons  comme  cour- 
riers, ils  peuvent  tout  faire  exécuter;  a\ec  le  Yin  et  le  Yang  comme  con- 
ducteurs, il  n'est  rien  qu'ils  ne  mènent  à  fin.  Aussi  quelle  que  soil  la  rapi- 
dité de  leur  course,  ils  ne  sont  jamais  ébranlés.  Quelque  loin  qu'ils  aillent 
ils  ne  sont  jamais  fatigués.  Leurs  membres  sont  sans  mouvement  et  leur 
intelligence,  leur  clairvoyance,  ne  diminue  jamais  ;  ils  connaissent  les 
formes  des  huit  points  du  ciel  et  des  neuf  régions,  ainsi  que  leurs  hmites. 


'  Les  monts  Kiicn-lucn  partent  du  Hoang-ho  et  s'étendent  vers  le  nord-ouest.  Leur  point  som- 
met a  19,000  lis  de  hauteur. 

'  Désignées  sous  le  nom  de  Tchany-ho,  les  battants  de  la  porte  lumineuse. 

'  La  porte  du  ciel,  Tien-men;ce  que  Kao-Yeu  explique  par  la  demeure  de  Shang-ti,  le  palais 
mystérieux  azuré. 

*  Les  Hyades. 

■■  Étoiles  du  Sagiltairi'.  Quand  la  lune  les  rencontre,  le  vent  soulève  le  sable. 
'  En  excitant  le  mouvement  de  l'air. 
■   Parce  qu'il  provoque  les  tourbillons. 

*  Du  inonde  sans  forme.,  immatériel. 
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Comment  cela  se  peut-il?  C'est  qu'ils  tiennent  fermement  le  Tao  et  ses 
principes,  et  peuvent  ainsi  circuler  dans  les  régions  de  l'infini. 

Les  choses  de  ce  monde  ne  se  font  pas  par  l'action  (extérieure)  ;  il  faut 
suivre  aussi  leur  nature  et  les  entreprendre  de  cette  manière.  Les  trans- 
formations des  êtres  ne  peuvent  être  saisies;  il  faudrait,  pour  cela,  com- 
prendre leur  essence  et  leur  fin. 

Un  miroir,  l'eau  mis  en  rapport  avec  un  objet  matériel  ne  peuvent  point 
ne  pas  le  refléchir  tel  qu'il  est,  carré  ou  rond,  courbé  ou  droit,  sans  cause 
intelligente  interposée  ',  de  même  que  l'écho  ne  produit  pas  la  correspon- 
dance, ni  l'image  son  identité  ;  mais  c'est  le  son,  la  forme  réfléchie  qui  est 
ainsi  reçue  en  leur  sein  '. 

Le  parfait  repos  et  calme  de  l'homme  à  sa  naissance  est  la  nature  cé- 
leste' ;  s'il  est  mù  par  quelque  chose  et  qu'il  s'agite,  c'est  la  destruction 
de  cette  nature,  sa  détérioration.  S'il  se  présente  quelque  affaire  à  l'esprit 
et  que  celui-ci  y  réponde,  c'est  l'excitation  de  la  connaissance.  Quand  la 
connaissance,  l'intelligence,  est  mise  en  contact  avec  un  objet,  alors  l'af- 
fection et  l'aversion  prennent  naissance.  Quand  ces  sentiments  ont  pris 
une  forme  complète,  l'intelligence  est  excitée,  attirée  à  l'extérieur  et  ne 
sait  plus  retourner  à  elle-même'',  et  la  loi,  le  principe  rationnel  du  ciel, 
périt  en  elle. 

Aussi  ceux  qui  ont  parfaitement  compris,  pénétré  le  Tao,  ne  traitent  pas 
légèrement  le  ciel  pour  l'homme,  ne  laissent  pas  changer  le  céleste  par 
l'humain.  Bien  qu'en  rapport  avec  les  êtres  de  l'extérieur,  en  eux-mêmes 
ils  ne  perdent  point  leur  simplicité  pure  (l'absence  de  désir).  Parfaitement 
dépouillés  de  tout,  immatérialisés',  ils  se  donnent  à  l'objet  de  leurs  re- 
cherches (au  Tao).  Ainsi  le  temps,  suivant  son  cours,  maintient  ses  diffé- 
rentes phases;  petit  ou  grand,  important  ou  pas",  chaque  être  obtient  ce 
qui  lui  est  nécessaire.  Que  tous  les  objets  extérieurs  se  présentent  à  la  vue 


'  D'après  Kao-Yeu  :  ne  peuvent  en  étendre,  augmenter  la  beauté,  les  ornements. 

'  Balfour  y  voit  le  sage  qui  n'a  pas  besoin  de  forme  pour  voir,  etc. 

'  Donnée  par  le  ciel. 

*  Au  calme,  au  repos,  à  la  pureté  dont  le  ciel  l'avait  douée  originairement. 

=  Balfour  rapporte  ceci  au  Tao;  mais  cela  rompt  l'harmonie  des  idées;  le  sens  est  ainsi  brisé  et 
louche. 

"  Litt.  :  long  ou  court. 
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s'agilant,  excitant  l'appétition  et  le  trouble,  il  no  pordront  point,  pour 
cela,  leur  mesure'. 

Lorsque  des  sages  de  celle  espèce  gouvernent  le  peuple,  celui-ci  ne  le 
supporte  pas  avec  peine;  lorsqu'ils  occupent  une  position  proéminente, 
la  foule  ne  cherche  point  à  leur  nuire  (n'a  point  d'esprit  d'hostilité  à  leur 
égard). 

Le  monde  se  livre  <à  eux,  les  méchants  les  craignent  et  comme  ils  ne 
lultenl  contre  aucun  être,  nul  n'ose  lutter  contre  eux  ^ 

Ceux  qui  ont  l'intelligence  parfaite  du  Tao  retournent  là  la  pureté  et  au 
calme  intérieur;  ceux  qui  scrutent  la  nature  des  choses  extérieures  en 
arrivent  finalement  au  non-faire.  Entretenant  leur  nature  dans  un  repos 
parfait,  vidant  leur  esprit  (de  désirs)  par  l'absence  de  passion,  ils  passent  la 
porte  du  ciel. 

Ce  sont  eux  qu'on  qualifie  de  célestes  (ceux  qui  sont)  simples,  purs,  en- 
tièrement uniformes',  sans  apprêt,  sincères,  droits,  éclairés,  exempts, 
dès  le  principe,  de  mélange  et  de  corruption.  Ce  qui  est  purement  humain, 
c'est  celui  qui  se  livre  à  la  fourbe  habile,  à  l'hypocrisie,  aux  artifices  trom- 
peurs, qui  a  ainsi  les  yeux  fixés  sur  les  gens  du  siècle  et  n'a  de  rapport 
qu'avec  les  gens  communs  et  vulgaires.  Ainsi  le  bœuf  a  le  pied  divisé  et 
porte  des  cornes  ;  le  cheval  a  la  crinière  flottante  et  le  sabot  entier,  c'est 
la  nature  céleste.  Mettre  un  mors  dans  la  bouche  du  cheval,  percer  le 
nez  du  bœuf,  c'est  l'acte  humain.  Oui  se  conforme  à  la  nature  céleste  a  le 
Tao  pour  compagnon  de  vie'.  Qui  suit  simplement  l'homme  n'a  de  rap- 
port qu'avec  le  vulgaire. 

Avec  un  poisson  d'un  vivier  on  ne  peut  parler  de  grandes  choses  (car)  il 
est  pris,  vit  dans  un  étroit  défilé.  Avec  l'insecte  d'été"  on  ne  peut  discou- 
rir du  froid,  car  il  connaît  sa  saison.  Avec  une  lettré  retors  on  ne  peut 


'  Leur  nombre,  leur  règle,  leur  calme. 

'  Nous  passons  quelques  pages  dans  lesquelles  l'auteur  développe  des  pensées  banales  telles 
que  l'inutilité  de  la  ruse  habile,  le  devoir  de  suivre  sa  nature,  comment  le  ciel  a  fait  les  lieux  t^l 
leurs  habitants  tels  que  l'e-xigenl  leurs  rapports  et  la  nécessitéde  revenir  à  sa  nature  originaire, 
puis  il  continue. 

'  L'impureté  consiste  dans  le  mélange  de  la  simplicité  primitive  avec  les  objets  qui  l'altèrent. 
La  pureté  est  sinaple,  sans  aucun  mélange. 

*  Circule  avec  le  Tao. 

'  La  sauterelle  et  la  cigale. 
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parler  du  Tao  parfait,  car  il  est  pris  dans  sa  vulgarité  et  lié  par  la  doc- 
trine qu'il  a  étudiée.  C'est  pourquoi  le  sage  ne  pervertit  point  (en  lui)  le 
céleste  par  l'humain  et  ne  trouble  pas  sa  pureté  naturelle  par  ses  passions. 
Sans  méditer,  il  fait  ce  qui  convient  ;  sans  parler, il  inspire  toute  confiance; 
sans  préoccupation  ni  recherche,  il  obtient  ce  qu'il  veut;  sans  faire  il 
achève  tout.  Son  intelligence  pénètre  la  région  intellectuelle;  avec  l'auleur 
du  monde  il  gouverne  les  hommes. 

D'habiles  nageurs  se  noient;  d'habiles  cavaliers  sont  renversés  de  che- 
val ;  chacun  ainsi  tourne  contre  soi  et  s'attire  le  malheur  par  ce  qu'il  aime. 

Aussi  ceux  qui  aiment  les  affaires  ne  peuvent  point  ne  pas  se  nuire  '. 

L'homme  avide  de  gain  ne  peut  manquer  de  s'appauvrir. 

Jadis  la  force  de  Rong-kong  butta  contre  le  mont  Pu-tcheou  et  entr'ou- 
vrit  la  terre  au  sud-est,  mais  quand  il  voulut  lutter  contre  Kao-sin  et  être 
empereur,  il  se  noya  dans  un  abîme  où  il  était  tombé.  Sa  famille  fut  en- 
tièrement détruite  et  les  sacrifices  ancestraux  durent  cesser.  Yi,  roi  de  Yue, 
au  contraire,  s'élant  refugiédans  une  caverne  (pour  éviter  le  trône)  fut  forcé 
d'en  sortir  par  les  habitants  du  pays  et  ne  [lut  leur  résister.  Ainsi  l'empire 
ne  s'acquiert  point  par  ses  propres  efforts;  le  bon  gouvernement  provient 
du  Tao  et  non  de  la  sagesse  humaine. 

L'auteur  insiste  ensuite  sur  la  puissance  de  F  humilité  et  de  l'exemple,  plus 
forte  que  toutes  les  instructions  ou  les  exhortations  possibles,  et  prouce  sa 
thèse  par  l'exemple  de  Shun. 

Civiliser  les  tribus  sauvages,  cela  ne  peut  se  faire  que  par  l'action  du 
cœur.  Les  lois,  les  châtiments  sont  impuisssants  en  cela.  Le  sage  perfec- 
tionne intérieurement  son  fond  originaire  et  ne  cherche  point  d'éclat  exté- 
rieur à  ses  facultés.  Il  conserve  son  esprit  pur,  rejette  toute  habileté  peu 
sincère  et,  sans  faire,  il  opère  tout.  Indifférent  et  ne  voulant  rien  régir,  il 
gouverne  tout.  Ce  qu'on  appelle  «  ne  point  faire  »,  wu-ujei,  c'est  ne  point 
prévenir  l'action  naturelle  des  êtres  ;  «  il  n'est  rien  qu'ils  ne  fassent  » ,  c'est- 
à-dire  qu'ils  suivent  l'action  naturelles  des  êtres  (se  conforment  à  leur  na- 
ture). Ne  point  régir,  c'est  ne  point  changer  l'opération  naturelle;  ne  rien 


*   = 
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laisser  non  gouverné,  c'est  se  conformer  aux  rapports  naturels  des  êtres'. 

Ainsi  font  ceux  qui  savent  conserver,  maintenir  le  principe  (la  racine) 
des  êtres  venus  à  la  vie,  et  garder  la  porte,  les  principes  des  affaires  qui 
surgissent  en  ce  monde. 

Hoei-7ian-lze  continue  en  développant  la  notion  des  vertus  requises  du 
sage;  la  nécessité  d'une  volonté  souple,  accompagnée  d'une  grande  vigueur  à 
l'action^  le  triomphe  de  la  faiblesse  sur  la  force  et  finit  par  commenter  le 
le  XLin"  chapitre  du  Tao-te-king. 

L'être  sans  forme  est  le  premier  producteur  de  l'être  doué  de  forme, 
l'être  sans  sonorité  est  le  premier  cngendreur  de  celui  qui  est  doué  de  son. 
La  lumière  est  l'enfant  de  l'immatériel,  l'eau  est  sa  petite-fdle.  Tous  deux 
naissent  de  l'être  sans  forme.  La  lumière  peut  se  voir  mais  ne  peut  être 
saisie  de  la  main;  l'eau  peut  être  conduite  en  suivant  son  cours,  mais  ne 
peut  être  violentée.  De  tous  les  êtres  doués  d'une  forme,  il  n'en  est  point  de 
plus  élevé  que  l'eau. 

Quand  on  quitte  la  vie  on  va  à  la  mort-;  de  la  condition  suprasensible  on 
va  à  l'existence  sensible ^  et  de  celle-ci  à  la  condition  d'être  suprasen- 
sible,  sans  forme,  dans  l'état  d'être  infiniment  petit '. 

Ainsi  le  calme  et  la  pureté  intérieurs  sont  le  summum  de  la  verlu,  la 
souplesse  et  la  faiblesse  sont  l'essence  du  Tao.  Le  vide,  le  détachement, 
le  contentement  sont  les  conditions  de  l'usage  des  choses".  Quand  on  ré- 
pond par  le  calme,  elle  cède  aux  émotions  et  excitations;  quand  on  retourne 
avec  toute  son  énergie  à  son  état  originaire  de  calme  et  de  pureté  ^,  alors 
on  retourne,  on  est  entraîné  dans  l'être  sans  forme.  Ce  qu'on  appelle  l'être 
sans  forme,  c'est  l'un  parfait.  L'un  parfait  est  ce  qui  n'a  aucun  égal  sous 
le  ciel  (c'est  la  racine  du  Tao,  son  principe  essentiel).  Éminent  au-dessous 

•  M.  Balfoiir  traduit  :  «  c'est  laisser  les  choses  suivre  leur  cours  naturel  ».  Cela  nous  paraît  in- 
suffisant en  présence  de   ;fiH    opposé  à    Ê|    et  ^/c  =  ^  . 

"  Commencement  du  Tao-te-king ,  ch.  l,  Kao-Yeu  dit  qu'il  s'agit  du  Tao  donnant  la  vie  ou  la 
mort,  de  l'abandon  du  repns  intérieur  et  du  triomphe  des  désirs. 

'  Litt.  :  Wu  «  non  »  et  Yeu  «  habens  «,  c'est-à-dire  sans  forme  extérieure,  immatérielle,  et 
ayant  forme  extérieure,  matérielle, 

'  Par  la  mort  on  retourne  à  l'état  d'être  sans  forme  comme  le  Tao. 

=  I.a  traduction  de  tout  ce  passage  diffère  essentiellement  de  celle  de  Balfour. 

'  Se  réprimant  d'une  manière  complète,  établissant  en  soi  une  paix  absolue.  Le  surveillent 
avec  soin,  agissant  avec  énergie  et  sans  crainte  (Com.  de  Kuei-Ku). 
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(Je  toul  el  seul  en  son  immeusilé, stable  ol  seul  en  sa  supériorité, pénétrant 
les  neuf  régions  du  ciel  et  celles  de  la  terre,  occupant  une  sphère  que  nul 
compas  ne  peut  tracer,  un  cube  immense  que  nulle  équerre  ne  peut  mesu- 
rer', occupant  le  vaste  espace  et  formant  une  unité  parfaite,  semblable 
à  un  amas  de  branches  sans  racine",  embrassant  le  ciel  et  la  terre,  tel  est 
le  Tac  à  la  porte  fermée  ^ 

Majestueux  en  son  action,  majestueux  en  ses  mouvements  invisibles,  sa 
parfaite  vertu  se  maintient  seule;  il  se  répand  en  tout  sens  sans  l'épuiser, 
il  se  prête  aux  actes  des  êtres  sans  en  ressentir  aucune  fatigue. 

Ainsi  l'on  ne  peut  le  voir,  ni  l'entendre,  ni  le  toucher;  il  est  sans  forme 
et  engendre  les  formes;  sans  aucun  son,  et  les  sons  se  forment  (par  lui)  ; 
il  est  sans  goût,  sans  couleur,  et  les  goûts,  les  couleurs  sont  formés  (par 
lui). 

Ainsi  ce  qui  a  (des  formes)  naît  de  ce  qui  (en)  est  dépourvu  [yeu  du  lou) 
elle  plein*  du  vide.  Le  monde  forme  le  lien  d'existence  des  êtres  à  formes 
et  dcms  son  enceinte  les  noms  et  les  réalités  se  réunissent  sur  les  mêmes 
êtres ^ 

(Les  sons,  les  goûts  el  les  couleurs  ont  chacun  leur  principe).  Ainsi  du 
Tao  dès  qu'il  existe  en  son  unicité,  tous  les  êtres  naissent.  Ainsi  le  prin- 
cipe de  XUn  s'étend  jusqu'aux  quatre  mers; la  diffusion  de  Wn  remplit  le 
ciel  et  la  terre.  En  son  unité  il  est  pur  comme  un  jade  brut.  En  sa  diffusion 
il  est  trouble'  comme  l'eau  bourbeuse.  Mais,  troublé,  il  redevient  peu  à 
peu  clair  et  pur.  Vide,  il  redevient  rempli  ;  il  est  tranquille  comme  un 
profond  abîme;  il  flotte  comme  un  nuage  flottant.  Il  est  comme  non  exis- 
tant et  pourtant  il  existe  ;  il  est  comme  périssant  et  pourtant  il  subsiste.  La 
multitude  des  êtres  n'ont  d'autre  issue  que  sa  porte  (pour  arriver  à  l'exis- 
tence). Ses  mouvements  sont  sans  forme  apparente;  ses  transformations 
toutes  spirituelles;  ses  actions  ne  produisent  aucune  trace;  il  est  derrière 


'  Les  termes  sont  renversés  en  chinois,  mais  le  sens  est  le  même. 
«  L'origine  du  Tao  est  inconnue. 

'   C'est-à-dire  dont  on  ne  peut  atteindre,  comprendre  la   nature.  Toutes  ces   phrases   déve- 
loppant les  idées  d'infinie  supériorité,  d'immensité,  l'unicité,  l'incompréhensibilité  du  Tao. 
'  Les  qualités,  facultés  particulières.  Le  commentaire  donne  l'homme  comme  exemple. 
'  Lilt.  :  habitent  ensemble;  l'un  correspond  à  l'autre  en  vérité. 
'■  Par  la  présence  des  êtres  créés. 
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el  devant  tous  les  êtres.  Aussi  l'iiomme  parfait  gouvernant  le  monde,  cache 
ses  lumières  intellectuelles,  et  dérobe  son  éclat  à  la  vue.  Imitant  le  Tao,  il 
renonce  à  sa  sagesse  et  pratique  les  mêmes  principes  de  justice,  qu'il  s'a- 
gisse du  peuple  ou  des  grands. 

La  suile  du  livre  traite  des  principaux  muraux  et  gouvernementaux  bien 
connus  et  ne  nous  apprend  rien  de  neuf.  Il  y  est  insisté  sur  celte  idée  qui  ex- 
plique  la  nature  du  non-faire  : 

Quand  on  use  trop  de  ses  réflexions  et  de  ses  préoccupations  dans 
l'œuvre  du  gouvernement,  on  se  trouble  soi-même  et  l'on  manque  son  but. 

Nous  noterons  encore  ces  phrases  qui  ont  quelque  importance. 

Le  grand  Tao  (principe  rationnel  des  êtres)  est  parfaitement  égal,  équi- 
table, sans  égoïsme.  Il  n'est  éloigné  (d'aucun  être);  si  on  le  cherche,  il  est 
tout  près.  Il  va  et  revient.  Si  l'on  s'en  approche,  il  répondra  (aux  désirs)  ; 
quand  on  se  meut,  il  fait  agir  les  êtres'.  Ses  perfections  sont  sans  bornes. 
Ses  modifications  n'ont  point  de  forme,  point  d'apparence  sensible.  Ceux 
qui  possèdent  le  Tao,  bien  que  sans  ressources,  n'ont  rien  à  craindre  ;  mal- 
gré leurs  succès,  ils  ne  se  glorifient  point;  bien  qu'habitant  des  lieux  élevés, 
ils  ne  courent  aucun  danger;  bien  que  comblés  de  biens,  ils  ne  succombent 
point;  ils  entrent  dans  le  feu  sans  être  brùlé  et  dans  l'eau  sans  se  mouiller; 
ils  ne  dépendent  de  rien  quant  au  pouvoir,  à  la  richesse  ou  à  la  force;  ils 
s'abaissent  et  s'élèvent  à  leur  gré  avec  la  puissance  créatrice'. 

La  forme  corporelle  est  le  siège  de  la  vie;  le  souffle  est  l'entretien  de  la 
vie;  l'esprit  est  le  directeur  de  la  vie.  Si  l'un  de  ces  trois  éléments  n'est 
point  en  la  condition  voulue,  tous  trois  en  subissent  grand  dommage;  en 
ce  cas  le  corps  périt,  le  souffle  vital  se  disperse  et  l'esprit  s'obscurcit. 

Il  n'est  rien  que  l'esprit  ne  remplisse,  il  n'est  point  de  place  où  il  n'existe 
point.  C'est  pourquoi  ceux  qui  savent  apprécier  le  vide  (l'immatériel)  re- 
gardent même  l'espace  d'un  bout  de  cheveu  comme  propre  à  en  être  le 

siège Les  malheurs  qui  surviennent  à  l'homme  intelligent  ont  pour 

cause  ce  lait  qu'en  lui  l'esprit  n'est  plus  le  pouvoir  directeur. 


li  les  aide  à  agir  dans  le  sens  où  ils  sont  portés  par  le  mouvement  intérieur. 
*  C'est  une  de  ces  idées  qui  ont  fourni  matière  aux  divagations  ultérieures  et  aux  inventions 
de  réoits  merveilleux. 
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Livre  II 
ORIGINE  DES  ETRES 

Ce  litre  est  ml'dulc  ^  ^  ou  réalUé  initiale,  que  le  rommenlaire  ex- 
plique jiar  ces  mots  :  Liwéalilé^  du  Tao  commence  au  non-avoir,  wu-yeu 
[à  r existence  sans  forme  matérielle),  puis  se  forme,  se  change  et  se  déve- 
loppe dans  le  yeu  [ravoir,  l'existence  sensible). 

Il  y  eut  un  commencement,  des  êtres  qui  commencèrent  à  exister  (ce 
fut  l'origine  du  ciel  et  de  la  terre). 

Ce  qui  n'avait  pas  commencé  eut  un  commencement.  Il  y  eut  alors  encore 
des  êtres  ayant  (une  forme)  et  l'être  sans  (forme)  et  ce  qui  existait  d'abord 
dans  l'être  sans  forme  est  ce  qui  eut  un  commencement. 

Avant  que  la  masse  des  êtres  en  sortît,  avant  que  les  bourgeons  eussent 
poussé  et  les  vastes  déserts  se  fussent  peuplés,  les  principes  animaux  dési- 
sirèrent  naître,  se  soulevèrent  avant  que  tous  les  êtres  fussent  complète- 
ment formés.  Ainsi  ce  qui  n'avait  pas  encore  eu  son  commencement  com- 
mença à  exister. 

La  substance  éthérée  du  ciel  descendit,  celle  de  la  terre  s'éleva,  le  Yin 
et  le  Yang  se  mêlèrent,  s'unirent,  s'entr'aidant;  puis  se  répandirent  abon- 
damment, allant  çà  et  là  dans  l'espace  immense;  leur  vertu  soutenante 
entretenait  l'harmonie.  Ainsi  se  mêlant,  se  confondant,  ils  désiraient  s'unir 
aux  autres,  mais  n'avaient  point  encore  acquis  toutes  leurs  formes  merveil- 
leuses. Ainsi  il  y  avait  des  êtres  qui  n'avaient  point  encore  commencé  leur 
existence  (sensible)  et  qui  commencèrent  càètre  (de  cette  manière).  Le  ciel 
tenant  en  lui  le  principe  d'harmonie  (le  souftle  vital)  n'était  point  encore 
descendu;  la  terre  tenant  le  Khi  en  son  sein  ne  s'était  point  encore  élevée. 
Alors  dans  l'être  sans  forme,  dans  l'espace  mystérieux  et  caché,  dans 
l'immensité  éthéréale,sansôtreparliculier,le  Khi,  en  sesparties  semblables 
ou  opposées,  se  mit  en  mouvement  et  s'avança  dans  les  espaces  ténébreux. 
Tous  les  êtres  visibles  alors  commencèrent  à  naître,  les  racines  poussèrent, 


'  L'être  sensible,  le  plein  oppotè  au  vide,  au  vide  déformes. 

Ann.  g.  —  A.  25 
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les  branches,  les  feuilles,  les  bourgeons  apparurent,  une  végélalion  bril- 
lante se  forma,  les  insectes  volèrent  ou  rampèrent  ;  tous  eurent  leur  nombre 
et  leur  mesure.  Quant  à  1  être  sans  forme  spirituelle,  il  resta  invisible,  inau- 
dible, impalpable.  En  le  contemplant,  on  ne  pourra  jamais  en  sonder  la  na- 
ture. Immense,  sans  borne,  on  ne  peut  en  déterminer  la  nature,  ni  en  ap- 
précier la  mesure,  ni  en  pénétrer  l'éclat  magnifique  (immatériel). 

L'être  primitif,  incognoscible,  silencieux,  qui  enveloppait  le  ciel  et  la 
terre  qui,  constitue  et  affermit  les  êtres,  est  répandu  dans  l'immensité  mysté- 
rieuse qu'il  remplit.  Son  amplitude  immense  ne  comporte  rien  d'extérieur  ; 
en  son  essence  parfaite  on  ne  pourrait  introduire,  en  la  perçant,  le  rayon  le 
plus  effilé;  rien  dans  l'espace  infini  ne  peut  l'entourer.  Il  est  la  racine  de  ce 
qui  natt,  de  tout  ce  qui  est  agissant  ou  sans  action. 

Ce  qui  était  avant  toute  existence  particulière,  ce  qui  était  sans  action 
mais  susceptible  d'action,  c'est  ce  qui  précéda  le  ciel  et  la  terre  avant  leur 
séparation,  le  Yin  et  le  Yang  avant  leur  division,  les  quatre  saisons  avant 
leur  différenciation,  les  êtres  avant  leur  naissance.  Immense,  paisible,  pur, 
mystérieux,  incognoscible,  pur,  invisible,  comme  au  sein  d'une  lumière 
brillante  et  sans  attache  à  aucun  être,  il  rentra  en  lui-même  et  s'émit 
au  dehors'. 

La  puissance  de  non-faire  précéda  celle  de  n'être  point  sans  agir  et  celle- 
ci  est  le  suprême  merveilleux. 

L'espace  immense  nous  supporte  en  notre  forme,  nous  incite  en  notre 
naissance,  nous  éloigne  par  la  vieillesse,  nous  fait  cesser  d'être  par  la 
mort.  ^JC. 

Qui  peut  nous  faire  naître  peut  par  là  même  nous  faire  mourir.  Les 
êtres  subissent  mille  changements,  comme  l'eau  gèle  en  hiver  et  fond  en 
été.  La  forme  extérieure  se  détruit,  mais  l'esprit  reste  fort.  11  s'altère  par 
la  joie,  la  haine,  les  soucis.  L'esprit  s'épuise,  maisdelaforme  il  resteencore 
quelque  chose. 

Le  saint  emploie  son  cœur  à  soutenir  ses  sentiments,  cà  seconder  son 
esprit  ;  ils  s'entr'aident  et  ainsi  le  saint  obtient  tout  ce  qui  lui  est  conve- 

'  Il  cessa  d'être  invisible,  se  manifesta.  C'est  l'équivalent  du  brahmanique  udbahhju. 
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nable,  d'un  bout  à  l'aulre  de  son  existence.  Aussi  son  sommeil  est  sans 
mauvais  rêve,  sa  vertu  sans  soucis  amers. 

Les  hommes  de  l'autiquilt''  qui  s'appliquaient  au  vide  et  au  silence  inté- 
rieur n'avaient  point  l'esprit  et  les  sentiments  portés  avec  agitation  vers 
les  choses  extérieures  (tout  alors  était  parfait)  '. 

Le  juste,  bien  que  son  corps  soit  (au  loin),  au  bord  des  rivières  et  des 
mers,  son  esprit  reste  à  la  cour  auprès  des  rois  (pour  leur  inspirer  des  vo- 
lontés vertueuses  et  les  diriger).  Là  où  l'homme  parfait  (  ^)  demeure,  il  fait 
en  sorte  que  les  familles  oublient  leur  misère,  que  les  rois  et  les  princes 
méprisent  leur  propre  grandeur,  leurs  richesses  et  rendent  heureux  les 
petits  et  les  pauvres  ;  par  lui,  le  brave  diminue  son  ardeur  violente  et  le 
riche  amoindrit  ses  désirs.  Bien  qu'assis ^  il  n'enseigne  pas;  debout,  il  ne 
donne  pas  de  conseil.  Vide,  il  va  (chercher  la  science);  rempli,  il  revient 
(à  soi-même)  ^  Aussi  peut-il,  sans  parler,  combler  les  désirs  des  hommes, 
les  réjouir  en  établissant  entre  eux  la  concorde  *. 

Conséquemment  le  Tao  parfait,  sans  agir  spécialement,  est  tantôt 
dragon,  tantôt  serpent".  Étendu,  il  se  contracte  ;  contracté,  il  s'étend;  il 
change  avec  le  temps,  la  saison.  Extérieurement,  il  suit  ses  procédés;  inté- 
rieurement, il  garde  sa  nature  intacte.  Ses  yeux  et  ses  oreilles  ne  cherchent 
point  l'éclat;  ses  pensées,  ses  soucis  ne  se  laissent  point  surprendre  et 
tromper.  Son  intelligence,  toute  appliquée*  à  son  objet,  se  meut  fermement' 
dans  la  plus  grande  pureté.  Ainsi  il  dirige  et  pousse  tous  les  êtres,  tout  ce 
qui  est  beau,  à  bourgeonner  et  à  naître". 

Ainsi  celui  qui  veut  gouverner  son  esprit  (à  sa  guise)  est  abandonné  par 
lui.  S'il  veut  seulement  le  seconder,  son  esprit  demeure  en  lui. 

Le  Tao  sort  d'une  seule  source,  traverse  les  portes  du  ciel  et  se  répand 


'  Nous  résumons  une  longue  description  par  ces  seuls  mois  qui  en  donrienl  une  idée  complète. 
'  Dans  la  position  de  docteur;  il  est  debout  dans  celle  de  disciple. 

'  Le  Tao  est  comparé  à  une  eau  qui  coule  et  remplit  le  vide  et  qui,  après  son  cours  achevé, 
revient  à  sa  source  (Kao-Yeu). 
'  Comme  l'eau  limpide  et  pure. 
'  Le  dragon  sait  se  transformer  en  serpent,  quand  il  doit  agir  sur  la  terre,  inaperçu. 


''  Sliung  moique  la  formation  complète  après  la  conception. 
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dans  les  six  plages  de  l'espace;  il  s'établit  dans  l'élément  sans  forme  (le 
wu)  et  n'a  de  bornes  que  l'univers  immense.  Silencieux  et  solitaire,  il  ha- 
bite l'espace  sans  forme,  et  ne  possédant  rien  pour  lui,  il  agit  (uniquement) 
en  faveur  des  êtres  (et  non  pour  agir);  mais  ce  que  les  êtres  possèdent,  ils 
l'estiment  fait  pour  eux.  Aussi  tout  qui  suscite  une  affaire  et  suit  même  le 
Tao  en  la  dirigeant,  n'agit  point  comme  le  Tao  '. 

Tout  ce  que  le  ciel  couvre  et  que  la  terre  porte,  que  les  six  plages  enve- 
loppent, que  le  Yin  elle  Yang  produisent,  que  la  pluie  et  la  rosée  mouillent, 
tout  ce  que  le  Tao  et  la  vertu  favorisent,  tout  cela  provient  d'un  père- 
mère'  unique  et  s'unit  dans  une  seule  harmonie.  Le  sophora  et  l'orme 
s'unissent  avec  le  citronnier  et  l'oranger  et  sont  comme  des  frères.  Ainsi 
les  chefs  des  Miao,  entrés  chez  les  San-wei,  formèrent  avec  eux  une  seule 
famille  \ 

L'œil  aperçoit  le  vol  (si  élevé)  des  cigognes  ;  l'oreille  entend  le  son  des 
instruments  à  cordes  fines;  le  cœur  siège  dans  l'intérieur,  au  centre  du 
corps  ;  ses  fonctions  sont  distinctes  de  celles  de  l'esprit  qui.décide  et  résout, 
au  sein  des  six  régions.  Dès  qu'il  s'élève  ,  commence  à  agir,  il  s'étend  de 
1,000  à  10,000  hs  (à  l'infini). 

Si  on  envisage  les  choses  d'après  les  différences,  il  y  a  du  proche  comme 
le  foie  et  la  bile  et  de  l'éloigné  comme  ce  qui  fuit  au  loin.  Si  on  les  considère 
d'après  les  similitudes,  tous  les  êtres  ne  forment  que  comme  un  seul  globe. 
Ce  qui  est  sans  forme  engendre  ce  qui  aune  forme  et  le  fait  paraître. 
C'est  pourquoi  le  saint  engage  son  esprit  dans  la  sphère  intellectuelle  et 
va  jusqu'au  premier  principe  des  choses  ;  il  plonge  son  regard  dans  la 
sphère  obscure  et  mystérieuse  ;  il  écoute  ce  qui  n'a  point  de  son  et,  au  sein 
de  ce  monde  de  ténèbres,  seul  il  aperçoit  la  lumière.  Au  milieu  de  cette 
obscurité,  seul  il  a  l'intelligence  des  choses  et  sait  en  user. 

Les  anciens  sages  savaient,  par  leur  esprit  de  concorde,  donner  à  leurs 
sentiments  intimes  la  joie,  le  repos  et  la  paix  ;  leur  volonté  attachée  au  Tao 

'  Le  Tao  ne  suscite  rien,  mais  seconde  seulement  la  nature. 

'  Le  commentaire  nous  dit  qu'il  s'agit  du  ciel  et  de  la  terre;  mais  il  se  trompe    certainement 
le  Tao  est  non  seulement  père  mais  mère,  et  fou-mou  est  pris  dans  un  sens  collectif. 

'  Ainsi  le  Tao  transforme  les  êtres. 

Voir  Shu-king,  II,  1,  (2,  où  il  est  dit  que  '\'ao  fit  déporter  les  chefs  des  Miao  chez   les  San- 
Wei  situés  plus  à  l'ouest  et  tirant  leur  nom  de  leurs  montagnes  (les  trois  pics  escarpés). 
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suivait  leur  destinée  céleste.  Aussi  leurs  dispositions  naturelles  suivaient 
leur  destin  et  ils  pouvaient  ainsi  l'accomplir.  Livrés  à  ces  dispositions  na- 
turelles, possédant  toute  leur  bonne  nature,  ils  avaient  la  pleine  intelli- 
gence des  choses. 

L'arc  de  mûrier  ',  l'arbalète  k'i-tze,  '  ne  peut  tirer  sans  corde.  Manœuvrer 
un  canot,  un  bateau  de  Shun  '  ne  se  peut  faire  sans  eau  ;  ils  ne  peuvent 
flotter  sans  cela. 

La  flèche  pourvue  de  corde  se  lance  et  se  lient  en  l'air;  le  filet  se  tend 
et  se  place  en  bas,  à  terre.  Oue  l'oiseau  vole  ou  plane,  quoi  qu'il  fasse,  on 
l'atteint. 

C'est  pourquoi  le  Shu-king  dit  :  Je  vais  cueillant  les  fleurs  et  ne  puis 
remplir  ma  corbeille  si  basse.  Hélas!  pensant  en  mon  cœur  à  cet  homme 
(si  sage),  je  la  dépose  sur  la  route  royale  '. 

Livre   III 


Ce  livre  traite  de  l'origine  du  ciel  et  de  ce  qu'il  contient;  puis  en  décrit  toutes 
les  parties,  les  régions^  les  astres  et  leurs  mouvements,  le  système  solaire  et 
le  cours  de  l'année.  Tout  cela  est  compris  sous  le  nom  de  iven  qui  indique 
arrangement  avec  ordre,  beauté  rationnelle.  Le  commentaire  le  rend  par  siang, 
forme.  La  majeure  partie  de  ce  livre  n'a  rien  de  propre  aux  Taoïstes  ;  aussi  nous 
n'en  donnerons  que  le  commencement  qui,  seul,  aune  portée  philosophique. 

La  sphère  céleste  n'avait  point  encore  de  forme  immense,  uniforme, 
profonde,  insondable,  indiscernable.  C'est  pourquoi  on  l'appelle  la  lumière 
suprême,  J'a/-/'-//ffO,  (_^).  Le  Tao  commença  à  agir,  le  principe  rationnel 
commença  son  action  dans  le  vide  nébuleux.  Le  vide  nébuleux  (par  lui) 
engendra  l'espace,  le  temps"  et  l'immensilé;  l'immensité  engendra  le  Khi 
ou  substance  première;  le  Khi  eut  des  bornes,  une  forme  délimitée. 

'  D'après  le  commentaire  :  ou  chêne  servant  aux  vers  à  soie. 

"  Nom  d'un  petit  royaume  où  cet  arc  était  en  usage. 

'  Royaume  fondé  par  les  Tsin  en  221  avanlJ.-C;  canot  avec  un  banc. 

*  Ces  paroles,  dit  Kao-Yeu,  expriment  la  douleur  de  ne  plus  voir  des  sages  dignes  de  ceux  du 


'■  Commentaire:  les  six  régions  et  depuis  le  passé  jusqu'à  maintenant. 
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Les  éléments  purs  et  éthéréens  (légers)',  dispersés  en  fine  poussière,  for- 
mèrent le  ciel.  Les  éléments  lourds  et  impurs  se  condensèrent,  s'aggluti- 
nèrent et  formèrent  la  terre.  L'union  des  éléments  purs  et  immatériels  est 
simple  et  facile,  la  coagulation  des  parties  lourdes  et  impures  est  extrê- 
mement difficile.  C'est  pourquoi  le  ciel  fut  achevé  le  premier  et  la  terre 
s'élablit  par  après.  L'union  des  éléments'  du  ciel  et  de  la  terre  forma  le 
Yin  el  le  Yang.  L'essence  unie  du  Vin  et  du  Yang  forma  les  quatre  saisons, 
l'essence  dispersée  des  quatre  saisons  forma  tous  les  êtres.  Le  Khi  en- 
flammé du  Yang  condensé  engendra  le  feu;  l'essence  pure  du  Khi  du  feu 
forma  le  soleil. 

Le  Khi  froid,  glacé,  du  Yin  concentré  forma  l'eau  ;  l'essence  pure  du  Khi 
de  l'eau  forma  la  lune  ;  l'essence  déliordant  du  soleil  et  de  la  lune  fit  les 
étoiles  et  les  planètes.  Le  ciel  prit  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  pla- 
nètes ;  la  terre  prit  l'eau  et  la  poussière. 

Au  temps  antique,  Kong-kong  disputa  l'empire  à  Tchwen-hu.  Dans  sa 
colère,  il  buta  de  la  tête  contre  le  mont  de  Pou-tcheou  ;  les  colonnes  du  ciel 
furent  brisées,  les  liens  de  la  terre  furent  rompus,  le  ciel  s'inclina  vers  le 
nord-ouest.  C'est  pourquoi  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  se  meuvent. 

La  terre  n'est  point  pleine  au  sud-est  ;  c'est  pourquoi  l'eau  s'y  étend  et 
la  terre  sèche  recule. 

Le  mode  du  ciel  est  sphérique;  celui  de  la  terre  est  carré  ;  le  carré  do- 
mine dans  l'obscurité  et  le  rond  dans  la  lumière.  Le  lumineux  est  une 
émission  du  Ivhi.  C'est  pourquoi  le  feu  est  dit  une  forme  extérieure  et 
l'obscur  du  Khi  retenu  intérieurement  ;  l'eau  est  dite  une  forme  intérieure. 
L'émission  du  Khi  se  communiquant,  se  répandant,  le  Khi  retenu  se  trans- 
forme, il  en  est  demeuré  du  Yang  et  du  Yin. 

Lorsque  le  Khi  latéral  du  ciel  s'irrite,  il  produit  le  vent;  quand  le  Khi  in- 
térieur de  la  terre  s'apaise,  il  forme  la  pluie.  Le  Yin  et  le  Yang  s'excitant 
et  se  pressant  mutuellement,  ils  produisent  le  tonnerre;  prenant  un  mou- 
vement rapide,  ils  en  forment  les  roulements  prolongés.  Troubles,  ils 
donnent  naissance  au  brouillard. 

'  Yang  différent  du  Yninj,  principe  aclif. 
"  Commentaire  :  Khi-ho,  -g"  . 
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(Jiuiiid  le  Khi  du  Yaiig  l'emporte  (duus  hi  lutte  iivecle  Yin),  il  disperse  et 
produit  la  pluie  et  la  rosée.  Si  c'est  celui  du  Vin  qui  triomphe,  il  congèle, 
coagule  et  produit  le  givre  ou  la  neige. 

Les  animaux  à  poils  ou  à  plumes,  formant  les  espèces  volantes  ou  cou- 
rantes, appartiennent  au  Yang.  Les  animaux  à  écailles  ou  carapaces,  forman  t 
les  espèces  rampantes  ou  vivant  dans  des  trous,  appartiennent  au  Yin.  Le 
soleil  est  le  chef  (le  principal)  du  Yang;  c'est  pourquoi  au  printemps  et  en 
automne  tous  les  animaux  muent.  Et  quand  le  soleil  est  à  son  point  extrême 
les  cerfs  et  les  élans  perdent  leurs  cornes  ' . 

La  lune  est  l'élément  le  plus  vénérable  '  du  Yin  ;  aussi  quand  elle  est 
pleine,  les  poissons  sont  gros  et  bien  nourris;  quand  elle  est  diminuée,  les 
mollusques  et  insectes  (?)  sont  maigres.  Le  feu  s'élève  sur  les  branches  (qu'il 
brûle)  et  l'eau  descend  en  pénétrant.  Les  oiseaux  volent,  les  poissons  se 
remuent.  Les  êtres  inférieurs  se  meuvent  Tun  l'autre  ;  les  racines  et  les 
branches  extrêmes  se  correspondent. 

Ainsi  l'éclat  du  Yang^  regardant  le  soleil,  s'illumine,  s'allume  et  produit 
le  feu  ;  lorsque  la  partie  brillante  du  Yin  '  regarde  la  lune,  elle  se  mouille 
et  forme  la  pluie.  Quand  le  tigre"  hurle,  le  vent  pénètre  dans  les  vallons. 
Quand  les  dragons  s'élèvent',  les  nuages  se  rassemblent  larges  et  épais. 
Quand  les  licornes  '  mâles  et  femelles  luttent  violemment',  le  soleil  et  la 
lune  sont  échpsés.  Quand  les  comètes  apparaissent  subitement  et  gran- 
dissent, la  mer  gonfle  ses  eaux. 

Les  sentiments  des  chefs  s'élèvent  et  pénètrent  le  ciel. 

S'ils  accablent  et  oppriment,  alors  le  vent  forme  des  trombes  destructives. 

Si  de  mauvaises  lois  régnent,  les  insectes  se  multiplient  et  dévorent  les 
grains. 


Les  élans  au  solstice  d'hiver;  les  cerfs  au  solstice  d'été. 
•  Tsong,  vénérable  ancêtre. 

'    CoMMEiNTAIRE   :  l'or. 

»  Fang-tchu.  Al.  :  miroir. 

»  Le  rugissement  du  tigre  a  la  vertu  de  produire  le  vent.  Le  tigre  est  un  animal  terrestre:  le 
vent  naît  du  bois  et  le  bois  est  chose  terrestre;  ergo  (Kao-Yeu). 

'  Les  dragons  sont  des  animaux  aquatiques  :  les  nuages  engendrent  l'eau  ;  donc  quand  les  dra- 
gons s'élèvent,  les  nuages  s'ammoncèlent.  (Id.) 

'  Animaux  à  longue  forme;  ils  ont  de  l'analogie  avec  le  soleil  et  la  lune. 

'  Litt.  :  «  à  la  terre  rouge  ». 
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S'ils  font  mourir  des  innocents^  alors  le  royaume  est  accablé  par  la  sé- 
cheresse. 

S'ils  empêchent  de  recueiUir  les  moissons,  les  pluies  inondent  la  terre. 

Le  reste  du  livre  est  occupé  par  un  traité  d'uranographie,  de  cosmographie, 
de  théories  des  sons,  etc.,  qui  ne  nous  intéressent  aucunement  et  mériteraient 
une  étude  particulière. 

Livre  IV 
DES  ÊTRES  CORPORELS 

Tous  les  êtres  à  forme  '  qui  sont  contenus  dans  l'espace  des  six  direc- 
tions et  à  l'intérieur'  des  quatre  points  cardinaux,  sont  éclairés  par  le 
soleil  et  la  lune,  réglés  en  leurs  actes  par  les  planètes,  les  signes  zodia- 
caux et  les  autres  astres,  mis  en  ordre  par  les  quatre  saisons  et  dirigés  par 
le  cours  de  l'année  \ 

Entre  le  ciel  et  la  terre  il  y  a  neuf  régions,  neuf  sphères  '  et  huit  points 
extrêmes.  La  terre  a  neuf  montagnes  et  les  montagnes  ont  neuf  passes;  les 
marais  ont  neuf  réservoirs  ;  le  vent  est  de  huit  espèces  ;  l'eau  a  six  emplois. 

Comment  appeile-t-on  les  ueuf  régions  du  ciel? 

Celle  de  l'esprit  du  sud-est  s'appelle  Nong-ti,  terre  de  Nong  \  La  suivante, 
au  droit  sud,  est  celle  de  l'abondance,  Yu-ti  ou  delà  complétiou\  La  région 
Jong  \  au  sud-ouest,  s'appelle  Tuo-ti,  terre  de  Tao  *.  Au  droit  ouest,  la  ré- 
gion Yin  (ou  couverte,  obscure),  s'appelle  Ping-ti,  la  terre  de  l'égalité  °. 
Au   plein    milieu,   la  région  ki  (Ki-tcheou)   ou   la   grande'"    s'appelle 

'  Tout  ceux  que  contiennent  les  quatre  régions  du  ciel,  les  montagnes,  les  fleuves  et  les  ma- 
rais, ainsi  que  la  terre  ;  êtres  doués  de  formes  qui  changent  et  se  nourrissent. 
*  Parce  que  ces  points  sont  en  dehors  de  tout. 
■'  Réglé  lui-même  par  le  temps  du  ciel  (TtVn-s/ii). 

»  Neuf  sphères  superposées  selon  les  uns,  juxtaposées  selon  d'autres,  comme  ici. 
"  Ou  du  labourage;  le  gardien  en  est  Heou-tsi,  fondateur  de  l'agriculture. 
"  Parce  qu'au  cinquième  mois,  le  douzième  jour,  les  grains  ont  complété  leur  croissance. 
■■  Ou  de  l'occident. 

"  =  ta,  grand,  parce  qu'au  septième  mois,  les  céréales  ont  atteint  toute  leur  hauteur. 
•'  Au  huitième  mois,  toutes  les  céréales  sont  également  mûres. 
"'  Commentaire  :  =  <u.  Parce  qu'elle  est  le  chef  des  régions,  fang-tchi-tchu. 
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Trhong-ti,  terre  du  milieu.  Au  nord-ouest,|larégion  ^'«/(T'ai-li)  ou  éminenle 
s'appelle  Fe-ti,  terre  de  fe  ou  d'abondance.  Au  droit  nord,  la  région  de  tze 
(Tze-tcheu),  aftluente,  s'appelle  Tcheng-ti,  on  terre  achevée,  parfaite'. 

Au  nord-est,  la  région  po  (de  l'écran)  s'appelle  Yin-H,  la  terre  du  mys- 
tère, du  caché  ^  Au  droit  est,  la  région  du  Yang  s'appelle  la  Shin-ti  (terre 
d'extension)  ou  de  retour,  du  renouvellement  '. 

Suit  l'énumération  des  neuf  montagnes  et  des  neuf  barrières  ^ ,  des  huit 
vents,  ainsi  que  des  huit  rivières  :  la  Ho,  la  Tchi  (rouge),  le  IJno,  le  Ili  (noir), 
le  Kiang  et  le  Wci. 

L'espace  entre  les  mers  est  de  8,000  lis  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  2,000  lis  du 
nord  au  sud. 

Puis  vient  une  description  de  la  terre,  de  ses  divisions  et  de  leurs  produits 
les  plus  remarquables.  Suivent  des  énoncés  fantaisistes. 

La  forme  de  toute  terre  est  comme  la  chaîne  de  l'est  à  l'ouest,  et  comme 
la  trame  du  nord  au  sud.  Les  montagnes  ont  la  vertu  de  rassembler  ';  les 
eaux  courantes  divisent^  ce  qui  a  été  assemblé. 

Ce  qui  est  haut  (le  Yang)  produit  la  vie  ;  ce  qui  est  bas  (le  Yiu)  produit  la 
mort.  Les  montagnes  et  les  collines  engendrent  les  animaux  mâles;  les 
vallées  %  arrosées  par  un  ruisseau,  engendrent  les  femelles.  L'eau  divisée 
en  rond  '^  contient  des  perles;  divisée  en  carrée,  elle  contient  du  jade. 

L'eau  pure  contient  l'or;  l'abîme  des  dragons  contient  les  pierres  pré- 
cieuses (des  fleurs  changées  en  perles). 

Toute  terre  produit  ce  qui  lui  est  propre.  Ainsi  le  Khi  des  montagnes 
abonde  en  êtres  mâles  et  celui  des  marais  en  femelles. 

Le  Khi  des  digues  a  des  cris  nombreux;  celui  du  vent,  des  surdités.  Le 
Khi  des  forêts  a  beaucoup  d'infirmités,  et  celui  du  bois,  des  corps  courbés. 
Le  Khi  des  rives  inférieures  a  beaucoup  de  gonflements  ;  celui  des  pierres 

•  Note  du  commentaire  :  «  fait  inconnu  ». 

'  Parce  que  leYin  s'y  tient  caché  :  c'est  aussi  terre  du  Yin. 

'  Quand  le  Khi  du  Yin  s'est  épuisé  au  nord,  le  Yang  se  relève  et  reprend  le  dessus. 

•  Elles  aiment  les  êtres  et  les  font  naître. 

°  Comme  les  sages.  En  effet  leLun-Yu  dit  :  «  Les  hommes  bienveillants  aiment  les  montagnes 
et  les  sages  préfèrent  les  cours  d'eau.  » 

•  Comme  ce  qui  est  haut  ou  bas  tient  du  Yin  ou  du  Yang. 

'  Parce  que  ce  qui  est  rond  est  Yang:  la  perle  est  du  Yang  dans  le  Yin. 

Ann.  g.  —  A.  26 
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est  plein  do  forces;  celui  des  précipices  et  des  endroits  dangereux  a  beau- 
coup de  goitres 

Le  Khi  de  la  chaleur  osl  plein  de  morts  prématurées,  et  celui  du  froid. 
de  longévité.  Le  Khi  des  vallées  abonde  eu  paralysies;  celui  des  collines 
en  fourberies,  en  méchanceté,  et  celui  des  plaines  ',  en  bienveillance  ;  dans 
les  monticules,  il  contient  beaucoup  de  choses  précieuses. 

En  terre  légère  le  Khi  renferme  beaucoup  de  choses  utiles  (est  très  léger)  ; 
en  terre  lourde,  des  choses  fâcheuses  '.  L'eau  pure  ne  produit  qu'un  bruit 
faible;  l'eau  bourbeuse  retentit  bruyamment.  L'eau  en  mouvement  rapide 
est  légère,  facile  à  conduire  pour  l'homme;  l'eau  rapide  est  difficile;  l'eau 
moyenne  est  bonne  pour  les  savants. 

Le  Khi  de  chacune  de  ces  choses  représente,  reproduit  sa  nature  ;  toutes 
correspondent  à  leur  espèce.  Ainsi  les  régions  du  midi  ont  des  tleurs  qui 
ne  meurent  point;  celles  du  nord  ont  des  glaces  qui  ne  fondent  point.  Les 
régions  de  l'est  ont  les  royaumes  des  hommes  sages  el  élevés  ';  celles  de 
l'ouest  ont  des  corps  mutilés  *  ;  les  hommes  en  dormant  y  ont  des  rêves  qui 
se  réalisent';  morts,  ils  restent  à  l'état  de  /iivei. 

Quand  l'aimant  se  porte  vers  le  haut,  les  nuages  flottants  ne  viennent 
pas. 

Les  dragons  amènent  la  pluie,  les  hirondelles  et  les  oies  sauvages 
émigrenl,  les  crabes  et  les  tortues  prospèrent  ou  dépérissent  selon  (le  mou- 
vement de)  la  lune. 

Aussi  en  terre  ferme  et  dure,  l'homme  est  dur;  en  terre  molle,  il  est 
onctueux  et  mou;  en  terre  noire,  il  est  grand;  en  terre  sablonneuse,  il  est 
petit,  insignifiant.  En  terre  fertile,  les  hommes  sont  beaux;  en  terre  stérile, 
ils  sont  difformes. 

Les  animaux  qui  se  nourrissent  d'eau  *  circulent  aisément  et  supportent 
le  froid.  Ceux  qui  mangent  la  terre'  n'ont  point  de  cœur  et  sont  prudents 

'  Ce  qui  est  bas  et  égal  (Kuei-ku). 

'  Ou  bien  :  pressantes  ou  non  pressantes,  selon  Kao-Yeu. 
=  La  bonté  y  règne. 
'  Par  les  guerres. 

»  Allusion  mythologique.  Après  la  mort  ils  n'ont  pas  les  honneurs  du  culte  ;  ils  restent  kwei,  ou 
esprits  abandonnés. 
•  Poissons,  tortues,  canards  sauvages,  etc. 
'  Les  vers  de  terre,  etc. 
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et  habiles.  Ceux  qui  mangent  le  bois  '  sont  vigoureux  et  dangereux, 
cherchent  à  nuire.  Ceux  qui  se  nourrissent  d'herbes  '  sont  rapides  h  la 
course  et  peu  intelligents;  ceux  qui  vivent  de  feuilles'  ont  en  eux  la  soie 
et  son!  aussi  papillons.  Ceux  qui  mangent  de  la  chair'  sont  braves,  hardis 
et  cruels.  Ceux  qui  se  nourrissent  du  Ivhi^  lui-même  sont  de  nature  spiri- 
tuelle, intelligents  et  vivent  longtemps.  Ceux  qui  mangent  du  grain  sont 
intelligents,  mais  de  vie  courte. 

Les  êtres  qui  ne  mangent  point  ne  meurent  point,  ce  sont  les  esprits. 
Tous  les  hommes,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  autres  êtres  vivants, 
les  coquillages  et  les  insectes  ont  chacun  leur  nature  propre.  Les  uns  sont 
isolés,  d'autres  en  couples.  Les  uns  volent,  les  autres  marchent.  Celui-là 
seul  sait  leur  nature,  qui  connaît  parfaitement  le  Tao;  celui-là  seul  pé- 
nètre jusqu'à  leur  source  et  leur  racine. 

Le  ciel  est  ?m;  la  terre,  detix;  Vhomme, trois'';  3  fois  3  font  9,  et  9  fois 
9  font  81 .  Vufi  est  maître  du  soleil,  des  jours  ;  le  nombre  des  jours  est  dix. 
Le  soleil,  le  jour,  domine  l'homme.  C'est  pourquoi  l'homme  naît  après  dix 
mois. 

Huit  fois  9  font  72.  Det/x  régit  les  couples  ;  par  les  couples,  on  réunit 
les  êtres  isolés,  les  impairs.  L'impair  domine  le  Zodiaque;  le  Zodiaque 
domine  la  lune;  la  lune  préside  aux  chevaux.  C'est  pourquoi  les  chevaux 
naissent  après  douze  lunes  '. 


'  Ours,  et  autres. 
'  Cerfs,  élans,  etc. 
'  Vers  à  soie. 
'  Tigres,  panthères,  etc. 

°  Les  esprits  et  les  immortels  mU  .  Ce  sont  les  explicationsdeKao-Yeu.  Celles  deKuei-Yu  diffèrent 

un  peu  surtout  quant  au  dernier  point.  Ainsi  les  dernières  catégories  sont  pour  lui  les  serpents 
et  les  hommes.  Ce  qui  suit  lui  donne  raison. 

'  Ce  sont  les  trois  puissances  du  monde.  Les  nombres  suivants  forment,  il  est  inutile  de  le 
dire,  des  calculs  de  fantaisie,  de  véritables  rêveries. 

Le  nombre  3  est  pris  parce  qu'il  est  celui  des  trois  puissances  du  monde  ;  puis  il  est  multiplié 
par  lui-même  sans  motif;  après  quoi  l'auteur  jongle  avec  ce  chiffre,  le  multipliant  successivement 
par  tous  les  autres,  de9  à  1.  Chaque  nombre  est  dit  maître  d'objets  qui  existent  en  ce  même  nom- 
bre; puis  viennent  les  êtres  vivants  qui  restent  embryons  dans  la  matrice  maternelle  autant  de 
mois  que  l'indique  le  second  chiffre  de  chaque  produit  de  x  par  9.  Le  soleil  est  un,  le  couple 
sexuel  est  deux,  les  saisons  sont  quatre,  etc. 

'  Il  ya  douze  lunes  dans  l'année  lunaire.  Le  Zodiaque  ou  Mercure. 
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Sept  fois  9  font  63.  Trois  domine  les  étoiles  polaires  *  et  celles-ci  pré- 
sidenl  aux  chiens.  C'est  pourquoi  les  chiens  naissent  après  trois  mois. 

Six  fois  9  font  54.  Quatre  domine  les  saisons; les  saisons  président  aux 
poiTS  '  ;  c'est  pourquoi  ils  naissent  après  quatre  mois. 

Cinq  fois  9  font  45.  Cinq  domine  les  sons  '  ;  les  sons  dominent  les  singes 
qui  pour  cela,  naissejit  après  cinq  mois. 

Quatre  fois  9  font  36.  Six  domine  les  Uu"  et  ceux-ci,  les  cerfs  et  élans, 
et,  pour  cela,  ces  animaux  naissent  après  six  mois. 

Trois  fois  9  font  27.  Sept  domine  les  planètes  et  celles-ci  les  tigres;  donc 
les  tigres  naissent  après  sept  mois. 

Deux  fois  9  font  18.  Huit  domine  les  vents  et  les  vents  engendrent  les 
insectes  ;  c'est  pourquoi  ceux-ci  se  transforment  après  huit  mois. 

Les  poissons  et  les  oiseaux  naissent  du  Yin,  et  le  Yin  est  analogue  au 
Yang;  c'est  pourquoi  les  oiseaux  et  les  poissons  naissent  tous  d'œufs.  Les 
poissons  circulent  dans  l'eau,  les  oiseaux  volent  dans  les  nuages.  C'est 
pourquoi  ils  subsistent  en  hiver. 

Les  hirondelles  et  les  passereaux  entrent  dans  la  mer  et  s'y  transforment 
en  lézards. 

La  nature  des  divers  êtres  est  différente.  Le  vers  à  soie  mange  et  ne  boit 
point;  la  cigale  boit  et  ne  mange  point  ;  les  vers  de  fumier  ne  mangent  et 
ne  boivent  point. 

Le  livre  continue  par  une  foule  de  renseignements  du  même  genre,  parfois 
vrais,  plus  souvent  faux  et  bizarres,  sur  les  animaux,  l'eau,  les  fleuves  et  leurs 
produits,  les  hommes,  les  éléments,  les  goûts,  les  couleurs.  Il  y  est  dit,  par 
exemple  : 

La  terre  dissoute  engendre  le  bois  ;  le  bois  dissous  engendre  le  feu;  le 
feu  dissous  engendre  les  nuages;  les  nuages  dissous  engendrent  l'eau; 
l'eau  dissoute  retourne  à  la  terre. 


'    jîl-  tcou,  les  trois  clievaux  du  char  de  la  Grande-Ourse. 

^  Les  cinq  notes.fondamentales  sans  les  deoai-tons. 

*  Il  y  a  six  lius,  sept  planètes  et  huit  vents  (nord,  nord-est,  est,  etc.). 
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Le  dou\  dissous  engendre  l'aigre;  l'aigre  décomposé  engendre  l'âpre; 
et  l'âpre,  l'amer,  et  l'amer,  le  salé;  le  salé  retourne  au  doux  (goût  originaire). 

Les  sons  musicaux  s'engendrent  do  la  môme  façon  et  les  cinq  éléments  s'har- 
monisent, se  changent  mutuellement.  Suivent  des  renseignements  géogra- 
phiques, parsemés  de  fables  telles  que  celles  des  esprits  au  corps  de  dragon,  au 
visage  d'homme  et  dépourvus  de  pieds,  ou  des  hommes  qui  meurent  et  ressus- 
citent, etc.  Ou  bien  celles  des  dragons  ailés  qui  engendrent  des  phénix,  les- 
quels engendrent  des  argus  qui  donnent  naissance  à  tous  les  oiseaux. 

Puis  le  livre  nous  apprend  la  production  successive  des  pierres  et  métaux  : 

Les  atomes  célestes  en  cinq  cents  ans  produisirent  la  pierre  dite  Jàue  ï^  ; 
celle-ci  en  cinq  cents  ans  produisit  les  atomes  jaunes  qui,  à  leur  tour,  eu  le 
même  espace  de  temps,  produisirent  une  vapeur  jaune,  laquelle  donna  de 
même  naissance  au  métaljaune  ou  or.  L'or  en  mille  ans  produisit  les  dra- 
gons jaunes  ;  ceux-ci.  réfugiés  dans  une  caverne,  engendrèrent  une  boue 
jaune  dont  les  atomes  montés  au  ciel  formèrent  les  nuages  jaunes. 

Le  Yin  et  le  Yang  se  pressant  l'un  l'autre  produisirent  le  tonnerre,  et  le 
Yang  irrité  engendra  l'éclair. 

Les  éléments  supérieurs  descendirent,  répandirent  les  eaux  et  tout  se 
réunit  dans  la  mer  Jaune. 

Après  cette  histoire  géologique  des  éléments  jaunes,  vient  celle  des  bleus 
puis  des  rouges,  des  blancs  et  des  noirs.  Le  tout,  non  moins  fantaisiste  que  ce 
qui  précède. 

Livre  V 
LOI  DU  TEMPS  {SHI-TZE) 

Ce  livre,  dont  nous  n'aurons  point  à  nous  occuper,  a  cela  de  remarquable 
qu'il  est  à  peu  près  identique  au  livre  IV  du  Li-ki  :  Yue-ling  ou  Ordre  des  mois. 
Les  différences  sont  insignifiantes.  Mais  d'un  côté  le  Li-ki  contient  des  choses  que 
notre  livre  n'a  pas  et  notre  Sln-lze  a  une  longue  finale  qui  manque  dans  le  livre 
de  Rites.  Une  étude  comparative  pourrait  être  de  quelque  intérêt  dans  la  ques- 
tion de  l'âge  et  de  l'origine  du  lÀ-ki.  On  le  retrouve  déjà,  en  entier,  dans  le 
Tchïm-tsiu  de  Lu-pu-wei  (rn°  s.  av.  J.-C). 

Nous  le  recommandons  à  l'attention  des  sinologues. 
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Le  livre  VI  est  intitulé  Lan-ming,  ou  Contemplation  du  mystérieux.  C'est 
une  série  de  rêveries  dont  nous  nous  contenterons  de  présenter  quelques  spé- 
cimens. 

En  voici  d'abord  le  début. 

Jadis,  lorsque  les  maîtres,  dans  leurs  moments  de  loisirs,  faisaient  en 
tendre  les  sons  du  Pc-Sue,  les  êtres  spirituels  descendaient  sur  la  terre; 
à  ces  accents,  les  nuages,  la  pluie,  la  chaleur  arrivaient  (à  leur  gré)  sur 
la  terre  stérile  et  désolée  de  Pin-Kong  de  Tsin. 

Quand  l'épouse  secondaire  de  Tching-kong  implora  le  ciel,  le  tonnerre 
et  les  éclairs  tombèrent  sur  la  tour  de  ce  prince  et  la  détruisirent...  La 
mer  déborda  fortement. 

Lorsque  Wu-wang,  allant  châtier  le  tyran  Sheou,  traversait  le  gué  de 
Mang,  les  flots  soulevés,  un  vent  violent  s'opposaient  à  son  passage,  une 
obscurité  profonde  empêchait  les  hommes  et  les  chevaux  de  se  voir.  Alors 
Wu-wang  prit  sa  hache  dorée  de  la  main  gauche  et  son  drapeau  bleu  de  la 
droite  et  regardant  fixement,  il  agita  sa  bannière,  et  s'écria  :  J'ai  en  mains 
les  intérêts  du  monde;  qui  ose  braver  mes  volontés!  Aussitôt  les  obstacles 
à  sa  marche  disparurent. 

Après  avoir  ainsi  rappelé  différents  prodiges  célestes,  notre  auteur  continue  : 

Ainsi  les  saints,  placés  en  dignités,  embrassent  le  Tao  sans  en  parler  et 
leur  bienveillance  s'étend  à  tous  les  hommes. 

Lorsque  le  prince  et  ses  sujets  ont  le  cœur  perverti  et  hostile,  alors 
leurs  inimitiés  et  leurs  fourberies  se  montrent  clairement  au  ciel;  quand 
les  esprits  et  les  principes  vitaux  se  correspondent,  les  effluves  des  mon- 
tagnes favorisent  les  plantes  et  les  broussailles,  celles  des  eaux  favorisent 
les  poissons  et  les  animaux  aquatiques  à  écailles,  les  effluves  de  sécheresse 
développent  le  feu  et  la  fumée,  celles  des  nuages  clairs  étendent  les  eaux. 
Chaque  espèce  favorise  la  forme  correspondante  à  la  sienne  et  la  déve- 
loppe. 

Le  brillant  du  Yang  prend  le  feu  au  soleil  ;  la  (perle)  fang-tchou  prend  la 
rosée  à  la  lune.  Entre  le  ciel  et  la  terre,  aucun  art  de  calcul  ne  peut  arriver 
au  nombre  des  êtres.  Bien  qu'on  puisse  vérifier,  s'assurer  de  leur  existence 
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immatérielle',  on  ne  peul  apercevoir,  concevoir  leur  éclat.  Mais  ce  qu'on 
peut  ainsi  constater,  peul  être  conduit  jusqu'à  l'origine  du  premier  prin- 
cipe et  l'eau  et  le  feu  peuvent  être  posés  comme  extrêmes,  le  Yin  et  le  Yang 
comme  sortis  d'un  Khi  principiel  identique  se  mouvant  l'un  l'autre. 

Le  Yin  principiel  est  immobile,  le  Yang  s'étend,  se  développe. 

Leurs  rapports  mutuels,  leur  action  réciproque  produisent  l'harmonie 
complète  et  ainsi  tout  naît. 

Si  les  mâles  étaient  sans  femelles,  comment  pourrait-on  arriver  à  changer 
cet  état  de  choses?  Par  ce  qu'on  appelle  le  débat  muet,leTao,  qu'on  ne  peut 
exprimer.  En  l'annonçant  aux  peuples  lointains,  aux  barbares  des  quatre 
extrémités  de  l'empire,  on  fait  en  sorte  qu'on  pratique  le  non-faire;  en  té- 
moignant sa  bienveillance  au  peuple  du  royaume,  on  fait  en  sorte  que  l'on 
soit  sans  affaire,  sans  différent. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  circulent  la  nuit  qui  sachent  faire  cela  (les  esprits)  \ 


Livre   YII 
DE  L'ESSENCE    SPIRITUELLE 

Primitivement,  les  temps  du  ciel  et  de  la  terre  n'étaient  point  encore 
formés;  il  n'y  avait  qu'une  substance  sans  forme,  immense,  obscure,  mys- 
térieuse, nébuleuse;  on  ne  peut  en  connaître  l'originel 

11  y  a  deux  esprits'  qui  engendrèrent  ensemble  et  le  ciel  mis  en  ordre 
parfait  et  la  terre  bien  constituée.  Leur  immensité  est  telle  que  l'on  ne 
peut  connaître  ni  leur  commencement  ni  leur  fin.  Leur  mouvement  inces- 
sant ne  permet  pas  de  les  voir  jamais  en  repos. 

En  cet  état  ils  se  séparèrent  et  devinrent  le  Yin  et  le  Yang.  Ceux-ci  di- 
visés formèrent  les  huit  extrémités  du  monde  \  Ainsi  le  fort  et  le  faible  se 
complétèrent  l'un  l'autre  et  tous  les  êtres  prirent  forme. 


'  Commentaire  :  Leur  sans-forme. 

»  Celui  qui  pénètre  dans  le  Tao  est  comme  celui  qui  marche  la  nuit,  au  sein  des  ténèbres. 

*  Litt.  :  la  porte.  Tout  cela  développe  l'idée  de  l'immatériel. 

'  Ceux  du  Yin  et  Yang,  selon  Kao-Yeu. 

^  Le  monde  jusqu'à  ses  huit  extrémités. 
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La  substance  (Khi)  impure,  mêlée,  forma  les  insectes  ;  la  substance  pure 
forma  l'homme. 

C'est  pourquoi  l'essence  spirituelle  est  laproprié  té  tlu  ciel  et  les  substances 
corporelles  appartiennent  à  la  terre.  L'essence  spirituelle  (étant  sans  corps 
matériel)  va  à  sa  région  (par  sa  porte,  celle  du  ciel)  et  la  substance  corpo- 
relle retourne  à  sa  racine  (la  terre). 

Et  moi,  où  irai-je  chercher  la  stabilité? 

C'est  pourquoi  le  saint  imite  le  ciel  et  suit  sa  nature  originaire  et  bonne, 
n'a  point  de  rapport  avec  les  gens  vulgaires  et  ne  se  laisse  point  séduire  par 
les  hommes.  Il  regarde  le  ciel  comme  son  père  et  la  terre  comme  sa  mère, 
le  Yin  et  le  Yang  comme  le  modèle  des  rapports,  les  quatre  saisons  comme 
la  règle  directrice. 

Le  ciel  est  pur  par  son  immobilité;  la  terre  est  en  repos  par  sa  fixité. 
Les  êtres  qui  ne  les  suivent  pas  périssent,  ceux  qui  les  imitent  vivent. 

Le  calme  parfait,  l'absence  de  passion  sont  les  points  d'appui  de  l'esprit'  ; 
ceux  qui  restent  dans  le  dépouillement  complet  sont  la  demeure  du  Tao. 
C'est  pourquoi  ceux  qui  cherchent  le  Tao  à  l'extérieur  le  perdent;  ceux  qui 
le  cherchent  à  l'intérieur,  le  conservent.  Les  premiers  et  les  seconds  sont 
entre  eux  comme  la  racine  et  les  branches.  Atteindre  la  racine,  c'est  aisé  ; 
suivre  les  mille  rameaux  et  les  innombrables  feuilles,  ce  n'est  pas  possible 
(ainsi  on  se  perd  à  celte  recherche). 

L'essence  spirituelle  se  reçoit  du  ciel,  la  substance  corporelle  est  donnée 
par  la  terre.  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Un  engendra  deux,  deux  engendra 
trois,  trois  engendra  tous  les  êtres- .  Les  êtres  ont  le  Yin  au  dos  et  le  Yang 
à  l'intérieur  et  se  portent  vers  le  Khi  comme  principe  d'harmonie'. 

C'est  pourquoi  l'on  dit  que  l'homme,  le  premier  mois  après  sa  concep- 
tion, est  /y?o,  graisse  (commençant  à  se  nourrir)  et  se  développe  de  mois 
en  mois,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 


'  Ou  :  ceux  qui  sont  calmes,  etc.,  sont  le:î  sièges  c!e  l'esprit. 

'  Un  est  le  Tao  jdeu.i;  est  l'essence  spirituelle;  h-oisle  principe  (Khi)  d'harmonie.  Tao-lc-Kimj ,  xlii. 

^  Les  êtres  tiennent  le  Yin  comme  leur  dos  et  le  Yang  comme  leurs  intestins.  L'intérieur  du 
corps,  le  vide  où  le  principe  d'harmonie  se  meut,  est  Yin,  les  rognons  sont  Yang.  Le  cœur,  unis- 
sant le  Yin  elle  Yang  par  l'harmonie,  engendre  les  èlres  et  leurs  formes. 
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Alors  les  poumons  président  aux  yeux  '  et  les  rehis  au  nez%  etc.,  etc. 

La  tête  est  ronde  comme  le  ciel;  les  pieds  carrés  comme  la  terre.  Le 
ciel  a  quatre  saisons,  cinq  éléments,  neuf  régions  et  trois  cent  soixante-six 
jours.  L'homme  a  quatre  membres,  cinq  viscères,  neuf  oritîces  et  trois 
cent  soixante-six  jointures'. 

Le  ciel  a  le  vent,  la  pluie,  le  froid  et  la  chaleur;  l'homme  a  (les  actes  de) 
recevoir,  donner  le  plaisir  et  la  peine  (la  satisfaction  et  la  colère).  Aussi  la 
bile  est  pour  lui  les  nuages  *,  les  poumons  sont  le  principe  d'action;  le  foie 
est  le  vent  ;  les  reins  sont  la  pluie  et  l'estomac,  le  tonnerre.  Telles  sont  les 
correspondances  de  l'homme  avec  le  ciel  et  la  terre.  Ainsi  les  oreilles  et  les 
yeux  sont  (pour  lui)  le  soleil  et  la  lune;  le  principe  vital,  le  souflle  est  le 
vent  et  la  pluie. 

Au  centre  du  soleil  est  un  oiseau  marchant  avec  dignité;  au  sein  de  la 
lune  est  une  grenouille. 

Si  le  soleil  et  la  terre  quittaient  leur  voie,  ils  seraient  en  opposition, 
s'éclipseraient  et  seraient  sans  lumière.  Si  le  vent  et  la  pluie  venaient  hors 
de  leur  temps,  ils  détruiraient  tout  et  engendreraient  des  calamités.  Si  les 
cinq  planètes  manquaient  leur  chemin,  les  États  et  les  provinces  seraient 
atteints  de  fléaux. 

Le  livre  Vlll  traite  du  Pen-kiny  ou  principe  régulateur  originaire.  C'est  ie 
principe  de  création  et  de  transformation  émanant  du  Tac;  observé  ou  manqué, 
il  produit  l'ordre  ou  le  trouble.  Il  est  expHqué,  comme  il  suit,  au  commencement 
du  livre  : 

Le  principe  de  la  Pureté  suprême  '  [Tai-ts'ing)  est  dans  le  repos,  le  calme 


'  Voici  un  spécimen  des  explications  des  commentaires.  Le  poumon  est  comme  le  tcliu-lsiao, 
oiseau  rouge,  et  celui-ci  est  du  feu  ;  le  feu  se  montre  à  l'extérieur,  brille,  c'est  pourquoi  les  pou- 
mons président  aux  yeux. 

=  Les  reins  ont  la  forme  dune  tortue;  la  tortue  est  aquatique;  l'eau  pénètre  dans  le  nez  comme 
dans  un  aqueduc  et  par  là  dans  le  Khi  ;  donc  les  reins  dominent  le  nez. 

^  Les  mêmes  nombres  que  le  ciel. 

'  Voici  un  spécimen  des  explications  des  commentaires.  La  bile  est  du  métal  et  les  nuages 
viennent  de  la  pierre;  les  poumons  sont  du  feu,  c'est  pourquoi  ils  sont  le  souffle;  le  foie  est  du 
bois,  c'est  pourquoi  il  représente  le  vent  qui  vient  du  bois,  etc. 

'  Cette  pureté  est  le  commencement  dunon-agir  (Kao-Yeu). 

Ann.  g.  -  A.  27 
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parfait'  par  l'harmonie  et  la  coiiformilé  (avec  le  ciel).  C'est  la  substance 
permanente,  simple  et  indivisible-;  sans  désir,  partant  ne  violentant  ja- 
mais, se  maintenant  soi-même  et  sans  affaire  extérieure.  Se  tenant  à  l'in- 
térieur, elle  se  conforme  au  Tao  ^;  quand  elle  se  répand  à  l'extérieur  ',  elle 
observe  le  principe  de  justice  et  de  convenance.  Lorsqu'elle  se  meut  et 
commence  à  agir,  elle  se  perfectionne  par  un  bel  extérieur  ;  quand  elle 
agit,  elle  le  fait  avec  satisfaction  et  se  prête  aux  besoins  des  êtres. 

Ses  paroles  sont  convenables  et  mesurées,  conformes  à  la  justice  ;  ses 
actes  sont  faits  avec  facilité  ■'  et  conformes  à  la  bonne  nature. 

Son  cœur  est  joyeux  et  ne  trompe  point;  ses  actes  sont  droits,  purs  et 
sans  affectation,  sans  artifice.  Aussi  ce  principe  ne  choisit-il  point  le  temps, 
le  jour  ;  il  ne  consulte  pas  le  sort  par  les  kouas  ou  la  tortue  ^ 

Il  ne  délibère  pas  sur  le  commencement  et  ne  consulte  pas  sur  la  fin. 

En  repos,  il  s'arrête  ;  excité,  il  agit.  11  s'identifie  au  ciel  et  à  la  terre  ;  il 
aune  substance  commune  avec  le  Yin  et  le  Yang;  il  se  conforme  aux 
quatre  saisons  ;  il  brille  par  le  soleil  et  la  lune  ;  il  est  avec  le  principe  créa- 
teur et  transformateur  dans  les  rapports  du  mâle  avec  sa  femelle  '. 

Ainsi  le  ciel  protège,  recouvre,  par  la  vertu  ;  la  terre,  soutient  par  la 
puissance  d'engendrement  ". 

Le  reste  traite  de  la  vertu  et  de  ses  ed'ets,  à  la  manière  du  Tao-te-ki/uj,  avec 
tout  un  supplément  de  choses  merveilleuses. 

Les  quatre  saisons  ne  manquent  point  à  leur  ordre,  les  cinq  planètes 
suivent  leur  orbite  et  ne  manquent  point  leur  voie.  Le  vent  et  la  pluie 
n'envoient  point  leurs  désastres,  le  soleil  et  la  lune,  purs  et  clairs,  répandent 
leur  lumière.   L'éthcr  lointain  a  toute  sa  beauté  et  roule  son  éclat.  Le 


'  Elle  ne  résiste  pas  au  oiel  et  n'afflige  poinlle  peuple  (Commentaire).  La  dernière  explication 
n'est  pas  admissible. 

-  Simple  comme  le  bois  brut  et  ne  se  dispersant  pas. 

■'  La  pensée  restant  à  l'intérieur. 

'•  Il  s'agit  des  actes  du  corps. 

'  Joyeux,  aisés  (Kao-Yeu).  Faits  spontanément  sans  étude  du  droit  (Kvei-ku). 

"  Cette  phrase  e.xplique  la  précédente.  II  fait  les  choses  quand  elles  doivent  être  faites. 

'  Par  la  soumission  et  l'accord. 

'  Yo  —  sheng. 
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phénix  el  le  ki-lin  se  inonlroiit  ;  la  plante  sacrée  el  la  toi-liu^  donnent  des 
présages  heureux.  Sous  la  douce  rosée,  les  semences  du  bambou  arrivent 
à  maturité.  I^e  jade  sort  de  terre,  les  tleiirs  rouges  naissent  dans  les  cours 
(annonçant  le  bonheur). 

Les  artifices,  les  tromperies  ne  se  cachent  point  dans  les  cœurs.  Quand 
on  en  arrive  au  temps  de  décadence  de  la  vertu,  on  taille  les  montagnes, 
on  cisèle  l'or  et  le  jade;  on  ouvre  les  huîtres  et  les  moules  (pour  y  cher- 
cher les  perles);  on  fond  le  cuivre  et  le  fer  et  les  êtres  ne  croissent  plus. 
On  ouvre  le  sein  des  animaux  et  on  tue  leurs  jeunes  ;  aussi  les  licornes  ne 
viennent  plus  se  promener  parmi  les  hommes.  On  renverse  les  nids  ;  on 
brise  les  œufs  et  les  phénix  ne  viennent  plus  voler,  planer  (près  des  habita- 
tions des  hommes). 

(Quand  le  monde  est  corrompu),  le  Yiii  et  le  Yang  vont  à  la  dérive  el 
sont  dans  le  désordre  ;  les  quatre  saisons  manquent  leur  ordre  de  succes- 
sion ;  le  tonnerre  brise  ;  la  grêle  et  la  neige  causent  des  désastres;  les  fri- 
mas, les  brouillards  ne  cessent  point  et  (ont  dépéril, comme  brûlé,  etc.,  etc. 

Il  termine  par  ces  mots  : 

Les  armes  doivent  servira  détruire  l'oppression  et  non  à  la  commettre; 
la  musique  doit  conduire  à  l'harmonie  parfaite  et  non  à  la  corruption.  Le 
deuil  doit  donner  sa  perfection  à  la  douleur  et  non  produire  l'hypocrisie. 
Servir  ses  parents,  c'est  posséder  le  principe  de  la  vertu  [tao)  ;  l'amour,  en 
celle-ci,  est  la  chose  essentielle  el  unique.  La  cour  a  ses  lois  de  bienfai- 
sance, le  respect  en  est  le  principal.  L'usage  des  armes  a  sa  mesure,  la 
justice  en  est  la  base. 

Quand  la  base  est  ferme,  le  Tao  prospère;  si  elle  est  renversée,  le  Tao 
péril. 

Le  livre  IX  traite  des  règles  de  ctiefs  de  nation.  Le  fondement  fen  est  dans 
les  principes  du  Tao-te-king,  le  non-faire,  l'enseignement  muet,  le  calme,  etc. 

Le  livre  X  continue  le  même  sujet  on  parlant  des  vertus  morales  et  des  er- 
reurs opposées,  niiu,^, .  Nous  le  passerons  également,  comme  aussi  le  livre  XI 
qui  s'occupe  de  la  correction  de  l'homme  bas  et  vulgaire. 
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Livre  XH 
TAO-YING 

Ce  livre  trailo  de  la  corrp^pnndnnrr  au  Tao,  c'est-à-dire  de  ce  que  doivent 
faire  les  êtres  contingents  pour  correspondre  à  la  motion,  à  l'excitation  du  pre- 
mier moteur,  du  Tao  éternel,  de  manière  à  s'assurer  le  bonheur  ou  le  malheur. 

Nous  nous  y  arrêterons  un  instant,  parce  que  nous  y  trouvons  une  concep- 
tion, ou  plutôt  une  tournure  nouvelle,  c'est-à-dire  la  création  de  personnages 
allégoriques  comme  dans  les  Moralités  du  nioyenâge.  C'est  par  elles  que  s'ouvre 
cette  section. 

En  voici  d'abord  le  commoiicemenl  : 

Tai-ts'ing,  la  grande  Pureté  ',  demanda  à  Wii-k^ionr/  l'Inépuisable  : 
«  Le  Maître  connaît-il  le  Tao?  »  —  Wi/-l'inng  lui  répondit  :  «  Je  ne  le  con- 
nais pas.  »  —  Alors  Tai-tslng  demanda  à  V^'u-irci  le  Non-faire  :  «  Le 
Maître  connaît-il  le  Tao?  »  —  Wu-icei  répondit  :  «  Je  le  connais.  » 

Tai-ts' ing  reprit  :  «  Votre  connaissance  du  Tao  a-t-elle  une  mesure,  un 
nombre?  »  —  «  Oui,  elle  en  a  un,  )'  dit  Wu-irei.  —  «  Comment  est  ce 
nombre?  Comment  le  connaissez-vous  ?  >- 

Wii-wei  :  «  Ma  connaissance  du  Tao  est  selon  la  force  et  la  faiblesse, 
selon  la  souplesse  et  la  fermeté,  selon  le  Yin  et  le  Yang,  selon  les  té- 
nèbres et  la  lumière^  comme  enveloppant  le  ciel  et  la  terre,  comme 
défiant  toute  expectation,  immense  et  sans  borne.  Voilà  comment  je  con- 
nais le  Tao.  » 

Tai-fsing  demanda  alors  à  Wu-trM  le  (Sans-commencement)  ^  :  <(  J'ai 
demandé  à  Wu-klong  (Sans-fin),  s'il  connaissait  le  Tao  et  il  m'a  répondu 
que  non;  j'ai  fait  la  même  question  à  (Ty?/-//'e/)  Non-faire  et  il  m'a  dit  qu'il  le 
connaissait,  que  cette  connaissance  avait  une  manière  d'être  déterminée 
et  qu'il  le  connaissait  comme  faible  et  fort,  etc. 


'   Tui-ts'imi,  Hit  le  commentaire,  est  la  pureté  de  la  substance  originaire  produite.  V^'u-k'iong 
est  l'être  spirituel,  sans  forme. 

'  Je  la  connais  comme  telle,  en  considérant  ses  propriétés. 
'  La  substance  produite  non  encore  existante. 
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((  S'il  en  est  ainsi,  qu'y  a-l-il  de  vrai  ou  de  faux  dans  celle  ignorance  de 
Sans-fin  et  cette  connaissance  de  ISon- faire  ?  » 

Sans-rommcnrcinnnl  répondit  :  <<  Ne  point  savoir  est  profond;  savoir  est 
superficiel'.  Ne  point  connaître',  c'est  (pénétrer  à)  l'intérieur;  connaître, 
c'est  (rester  à)  l'extérieur.  Ne  point  savoir,  c'est  (avoir  une  connaissance) 
pure  et  fine;  savoir,  c'est  une  connaissance  grossière.  » 

Tai-l'sing,  regardant  en  haut  et  soupirant,  reprit  :  <<  Ainsi  ne  point  savoir 
c'est  donc  savoir,  et  (prétendre  savoir),  c'est  ne  point  savoir?  Oui  connaît 
réellement?  Connaître  (le  Tao),  c'est  donc  ne  point  le  connaître;  ne  point 
le  connaître,  c'est  le  connaître!  » 

Sans-commencement  répondit  :  «  Le  Tao  ne  peut  être  entendu.  Si  on 
entend  (quelque  chose),  ce  n'est  point  lui.  Il  ne  peut  être  ni  vu  ni  expliqué  ; 
si  on  voit  ou  explique,  ce  n'est  pas  lui. 

«  Qui  connaît  l'immatérialité  de  sa  forme?  Aussi  Lao-lze  disait  :  Ce  qui 
a  fait  que  tous  en  ce  monde  ont  su  quele  bien  était  bien,  c'est  l'existence  du 
mal.  C'est  pourquoi  ceux  qui  connaissent  le  Tao,  n'en  parlent  pas^;  ceux 
en  qui  parlent  ne  le  connaissent  pas.  » 

Plus  loin  Kong-fou-tze  est  cité  comme  un  sage,  connaissant  parfaitement  les 
rites  (VII,  in  fine).  On  remarquera  aussi  dans  la  suite  de  ce  livre  que  l'auleur 
fait  intervenir  plusieurs  personnages  historiques  tels  que  le  prince  TzédeWei 
et  Huan  de  Tchi.  Mais  il  s'agit  toujours  des  principes  de  morale  et  de  gouver- 
nement qui  font  l'essence  du  Laoïsme,  trop  connus  du  reste  pour  que  nous 
nous  V  arrêtions  encore.  Notons  seulement  que  Hoei-nan-fze  mentionne  Shen- 
nong  et  Fo-hi  en  même  temps  que  les  dynasties  historiques,  et  cela  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Shen-nong  n'avait  point  de  lois,  et  le  peuple  obéissait  à  ses  ordres.  Shen- 
nong  et  Fo-hi  ne  distribuaient  ni  récompense  ni  châtiment  elle  peuple  ne 
commettait  point  de  crimes.  Mais  ceux  qui,  dans  la  suite,  ont  établi  un 
gouvernement  régulier  n'ont  pu  gouverner  le  peuple  sans  loi.  » 


'  Reconnaître  qu'on  l'ignore,  c'est  qu'on  le  connaît  ;  si  on  pense  le  connaître,  c'est  qu'on  n'en 
a  qu'une  connaissance  superficielle. 
*  Même  interprétation  ;  savoir  qu'on  ne  le  connaît  pas. 
'  Ils  savent  qu'ils  ne  peuvent  le  définir,  ni  en  rien  savoir  e.xactemenl. 
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LlVRK    XIV 

TSIUEN-YUE 

Le  livre  XIV  nous  ramène  à  la  philosophie.  Son  tilre  veut  simplement  dire  : 
Commentaire  approfondi,  serrant  de  plus  près  les  idées,  indiquant  plus  en 
détail  la  nature  des  êtres,  des  actes  se  conformant  au  Tao. 

Quand  le  ciel  et  la  terre  étaient  unis  et  indistincts,  à  l'état  d'éléments 
subtils  et  simples,  avant  la  production  des  êtres  et  les  comprenant  tous,  ce 
qui  était  alors  s'appelle  l'un  suprême  '. 

Tout  sortit  de  cette  unité  qui  donna  à  chacun  sa  nature  particulière  :  il  y 
eut  des  oiseaux,  des  poissons,  des  animaux  terrestres  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  lot  de  chacun;  chaque  espèce  fut  distincte,  et  cela  par  sa  part  de  qua- 
lités, etc. 

Les  natures  et  les  destins  diffèrent;  les  formes  sont  en  rapport  avec  leur 
part  de  dons  naturels  ;  ils  ne  peuvent  participer  à  la  nature  les  uns  des  autres  ; 
aucun  être  ne  peut  revenir  à  son  origine  (à  l'unité  primitive).  C'est  ainsi 
que  quand  ils  commencent  à  se  mouvoir  (à  être  mû),  on  appelle  cela  naître 
(engendrer)  ;  quand  ils  cessent,  on  appelle  cela  finir. 

Tous  sont  des  Wu,  êtres  particuliers  produits;  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
de  celte  nature  et  qu'on  puisse  rendre  tel.  Faire  que  les  êtres  produits  le 
soient,  cela  n'est  pas  au  pouvoir  d'aucun  d'eux  '. 

Conformément  à  l'antiquité,  à  la  première  origine  des  êtres,  l'homme  est 
né  du  Wu  et  sa  forme  corporelle  du  Yen  '  (la  substance  matérielle).  Ayant 
acquis  une  forme,  il  fut  le  modèle,  la  loi  des  créatures. 

On  peut  ainsi  remonter  à  son  origine,  à  sa  naissance;  avant  qu'il  eût  une 
forme  corporelle,  on  l'appellait  le  hhin-jin^  l'homme  essentiel,  l'essence 


'  L'esprit  originaire  comprend  tous  les  êtres. 

-  Plirase  obscure  et  comprise  de  difTèrentes  manières.  Ceci  me  semble  le  seul  sens  admissible. 
^    iHl    K^\  CoMMENTAiHE  Khcci-ku  :  l'homme  naquit  du  sans-forme;  le  sans-forme  engendra 
les  formes;  la  première  origine,  c'est  le  commencement  du  ciel  et  de  la  terre. 
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humaine.  L'essence  humaine  esl  ce  qui  existait  avant  que  l'iiomme  eût  reçu 
son  lot  dans  l'unité,  l'un  originaire. 

Le  saint  ne  cherche  ni  la  gloire  ni  le  commandement';  il  ne  cherche 
point  à  fournir  des  magasins  ;  il  ne  cherche  ni  les  dignités,  ni  les  affaires, 
ni  la  sagesse  ni  la  puissance;  ses  trésors  sont  immatériels;  ses  actes  ne 
laissent  point  de  traces  \  Pour  ses  opérations  il  ne  cherche  point  de  pro- 
nostics '.  11  ne  met  point  en  premier  lieu  les  considérations  de  succès  et  d'in- 
fortune ;  il  se  conserve  dans  le  vide  intérieur  ;  il  est  sans  recherche  de  ce 
qu'il  ne  peut  atteindre. 

Celui  qui  cherche  le  bonheur  pourra  ne  se  créer  que  des  peines  et  celui 
qui  cherche  le  profit  pourra  éviter  le  mal,  mais  c'est  bien  incertain.  C'est 
pourquoi  celui  qui  ne  veut  point  faire  *  est  en  paix  et  repos;  s'il  manque  la 
cause  de  ce  repos,  il  sera  en  danger.  S'il  évite  les  affaires,  il  saura  gouver- 
ner; s'il  manque  la  cause  de  ce  bon  gouvernement  ■,  il  produira  le  trouble. 

Tout  le  reste  du  livre  esl  occupé  par  dinterminables  disserlations  sur  les 
principes  moraux  et  politiques  qui  n'apprennent  rien  de  neuf.  Nous  passons  à 
travers  pour  n'en  donner  que  la  finale. 

Celui  qui  ne  s'aftlige  pas  des  troubles  de  l'empire  et  ne  se  plait  pas  à  se 
bien  gouverner  soi-même,  n'est  pas  digne  qu'on  parle  avec  lui  du  Tao. 
L'homme  supérieur,  tout  en  pratiquant  le  bien,  ne  peut  faire  que  le  bonheur 
vienne  sûrement.  En  ne  faisant  point  le  mal,  il  ne  peut  empêcher  les  mal- 
heurs d'arriver.  Le  bonheur  ne  peut  se  chercher  ;  (son  absence)  ne  peut  nuire 
au  mérite.  Le  malheur  ne  peut  être  engendré  par  lui,  il  n'a  point  ainsi  à  se 
repentir  de  ses  actes,  .atteindre  le  point  suprême  en  son  intérieur  et  l'ar- 
rivée d'un  malheur  inattendu  dépendent  du  ciel  seul  et  nullement  de 
l'homme. 

Ainsi  on  doit  toujours  être  satisfait  et  pur  en  son  cœur,  accumulant  ses 


^  Ils  sont  '.ntellectuels. 

'  En  cherchant  à  faire  pour  faire. 
^  En  recherchant  les  affaires. 


208  ANNALKS    DU    M  U  S  É  li    (î  U  1  M  E  T 

vertus.  Le  chien  aboie  et  n'est  point  effrayé,  contiant  en  sa  force.  Ainsi  celui 
qui  connaît  le  Tao  ne  doute  point;  celui  qui  connaît  le  destin  est  sans  anxiété. 

Le  souverain  suprême  conduit  enfouir  ses  morts  dans  le  sol  du  cimetière, 
il  sacrifie  aux  esprits  de  ses  parents  dans  la  salle  haute  de  cérémonies  du 
palais.  C'est  que  l'esprit  est  beaucoup  supérieur  au  corps. 

Aussi  quand  l'esprit  domine,  le  corps  lui  obéit.  Si  le  corps  l'emporte,  l'es- 
prit dépérit.  L'intelligence,  bien  qu'on  en  use  (comme  au  dehors),  revient 
toujours  à  l'âme. C'est  ce  qu'on  appelle  la  grande  harmonie  '  (intellectuelle). 

Le  livre  XV  traite  do  l'emploi  des  armes;  nous  le  passons  entièrement. 
Le  livre  XVI  a  le  titre  singulier  de  5/ti.'o-sAaM  ou  traité  delà  montagne,  et  le 
commentaire  de  Kao-Yeu  nous  avertit  que,  par  montagne,  il  faut  entendre  le 
fondement  du  Tao,  la  bonté,  jin,  parce  que  c'est  sur  elle  qu'il  s'appuie. 

Nous  retrouvons  ici  des  personnages  allégoriques  semblables  à  ceux  du  livre 
VII,  conçus  toutefois  dilféremment.  Nous  voyons  ici  en  effet  Pè,  l'esprit  du 
Yin,  interrogeant  Khvei  ou  l'esprit  du  Yang;  c'est-à-dire  l'esprit  animal  par- 
lant à  l'àme  et  celle-ci  apprend  à  son  compagnon  que  le  Tao  est  sans  forme, 
qu'on  ne  peut  le  voir  ni  l'entendre,  puis  une  foule  d'autres  choses  que  nous 
connaissons  déjà. 

Nous  devons  en  dire  autant  du  livre  XVII,  intitulé,  traité  de  la  Forêt,  c'est-à- 
dire  de  l'ensemble  des  êtres,  parce  que,  dit  le  commentaire,  ils  sont  considérés 
comme  les  arbres  réunis  en  une  forêt. 

Le  livre  XVIII  [Jin-hien,  état  privé  de  l'bomme)  est  encore  consacré  aux 
préceptes  de  morale  ordinaires,  tout  comme  le  XIX'  intitulé  Seii-tvu  ou  «  de 
l'exercice  réglé  de  l'activité  exercé  avec  zèle,  elfort  et  bien  réglé  ».  Il  y  est  de 
nouveau  question  du  non-faire,  du  silence,  du  recueillement,  etc. 

Enfin  le  dernier  ou  XX'=  livre  ayant  pour  litre  T'ai-tsu,  ou  limite  spécifique  du 
principe  universel',  présente  différentes  considérations  ontologiques  et  mo- 
l'ales  dont  nous  extrayons  quelques  passages,  pour  terminer  noire  aperçu  des 
doctrines  de  Hoei-nan-tze. 

Ce  sera  le  commencemeni  d'abord,  puis  quelque  extraits  épars. 

Le  ciel  a  constitué  le  soleil  et  la  lune  ;  il  a  mis  en  ordre  les  planètes  et 
les  étoiles;  il  a  concilié  le  Vin  et  le  Yang  et  établi  la  durée  des  quatre  sai- 
sons. Par  le  jour  il  éclaire  (le  monde);  par  la  nuit  il  le  fait  reposer;  par  le 

^  Toutes  choses  oiU  un  seul  principe  rationnel  qui  est  dans  le  Tao  éternel. 
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venl  il  le  sèche;  par  la  pluie  el  la  rost'e  il  lui  donne  riiumidilé.  il  esl  un 
èlre  qui  engendre  les  cires.  On  ne  voit  point  comment  il  les  nourri!  et  ce- 
pendant ils  croissent.  C'est  lui  qui  les  fait  mourir.  On  ne  voit  point  comment 
il  les  détruit  et  cependant  ils  meurent.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'Esprit.  Le 
saint  le  représente,  l'incarne.  Ainsi  il  suscite  la  prospérité  et  l'on  ne  voit 
pas  d'oîi  elle  vient;  il  écarte  le  malheur  et  l'on  ne  voit  pas  celui  qui  le  fait. 
Si  l'on  s'en  éloigne,  il  s'approche;  si  l'on  va  vers  lui,  il  s'écarte.  Quoiqu'on 
le  contemple,  on  n'atteint  pas  sa  nature;  quoiqu'on  scrute  son  essence,  on 
n'y  parvient  pas,  bien  qu'on  y  consacre  des  jours  sans  nombre,  des  années 
en  nombre  excessif.  Quand  l'humidité  s'infiltre,  le  charbon  en  est  rendu 
plus  pesant  el  cependant  on  ne  la  voit  pas.  Quand  le  vent  survient,  on  ne  voit 
pas  sa  forme  et  cependant  les  arbres  en  sont  agiles.  Le  soleil  marche;  on 
ne  voit  pas  son  mouvement,  pourtant  un  cheval  au  galop  ne  peut  égaler  la 
rapidité  du  soleil...  Tout  se  produit  par  l'excitation  réciproque  du  Yin  el  du 
Yang  ;  ainsi  le  froid  el  le  chaud,  la  sécheresse  et  l'humidité  se  suivent  comme 
les  sons  de  la  voix  et  de  l'écho,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

Ainsi  l'Un  originaire,  indiscernable,  sans  voix,  par  une  parole,  mit  le 
monde  en  mouvement  cl  le  cœur  du  ciel  y  répondit.  Ainsi  quand  on  remue 
une  fois  une  racine,  les  cent  branches  sont  également  ébranlées.  Ainsi  une 
pluie  de  printemps  imbibe  tous  les  êtres  ;  ainsi  l'eau  circule  et  s'étend. 
Mais  si  elle  ne  rencontrait  pas  de  terre,  elle  ne  pourrait  humecter;  s'il  n'y 
avait  pas  d'être,  elle  ne  saurait  rien  produire. 

C'est  pourquoi  les  saints,  embrassant  le  cœur  du  ciel,  peuvent  par  leur 
voix,  mouvoir,  transformer  le  monde.  Quand  l'esprit  correspond  successi- 
vement à  l'intérieur  (aux  actes  extérieurs),  que  la  matière  et  l'esprit  vital 
se  meuvent  selon  la  pensée  du  ciel,  alors  des  astres  brillants  apparaissent, 
des  dragons  jaunes  descendent  du  ciel;  des  phénix  d'heureux  augure  ar- 
rivent; des  sources  d'eau  pure  et  douce  sortent  de  terre;  des  grains  riches 
et  abondants  naissent.  Quand  on  résiste  au  ciel  el  nuit  aux  êtres,  le  soleil 
el  la  lune  s'éclipsent,  les  cinq  planètes  manquent  leur  voie,  les  montagnes 
s'écroulent,  les  lleuves  se  dessèchent,  il  tonne  en  hiver,  en  été  le  verglas 
couvre  la  terre. 

Quand  un  royaume  est  en  danger  de  périr,  l'aspect  du  ciel  change  et  le 
monde  esl  dans  le  trouble;  l'arc-en-ciel  se  montre.  Tous  les  êtres  se  con- 
Ann.  g.  —  A.  28 
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fondent,  li's  intliiinices  secrètes  se  combattent.  Aussi  l'œuvre  des  espritis 
ne  se  fait  point  par  l'iiabilité  et  la  prudence  humaine  et  ne  réussit  pas  par 
la  force  et  la  violence.  Tout  ce  que  le  ciel  et  la  terre  émellent,  naît  ;  tout 
ce  qu'ils  rejettent,  comme  le  souffle,  périt.  Quel  mystère  !  Tout  ce  qui  peut 
se  mesurer  est  petit;  tout  ce  qui  se  compte  est  de  peu  de  valeur. 

Les  êtres  vraiment  grands  ne  peuvent  se  mesurer,  ni  l'extrême  abondance 
se  compter. 

Ainsi  les  neuf  sphères  céletes  ne  peuvent  être  arpentées;  les  huit  points 
cardinaux  extrêmes  ne  peuvent  être  atteints,  leur  distance  ne  peut  être  cal- 
culée ;  les  hautes  montagnes  ne  peuvent  être  mesurées  au  pied  et  à  la  toise, 
le  Kiang  et  la  mer  ne  peuvent  être  estimés  au  boisseau,  au  litre. 

Ainsi  les  hommes  supérieurs  sont  semblables  au  ciel  et  à  la  terre  par 
leurs  vertus,  au  soleil  et  à  la  lune  par  leur  éclat,  aux  esprits  par  leur  intel- 
ligence, aux  quatre  saisons  par  leur  fidélité  (leur  régularité). 

Ainsi  le  saint  embrasse  en  son  sein  le  principe  vivant  (Khi)  du  ciel,  et  s'ap- 
proprie son  cœur;  il  tient  en  soi  le  principe  de  ce  monde  ;  il  ne  va  pas  à  la 
cour  et  ne  va  pas  aux  quatre  mers  ' .  Mais  il  s'occupe  de  changer  les  mœurs, 
de  transformer  les  gens  grossiers,  et  les  peuples  se  corrigent;  il  leur  pro- 
cure tout  bien  comme  à  lui-même;  il  peut  tout  cela  par  son  esprit. 

La  voix  des  esprits  produit  tinalement  la  concorde  et  la  paix.  Les  esprits 
sont  immatériels,  sans  forme;  on  ne  peut  les  entendre  en  écoutant,  ni  les 
voir  en  regardant.  L'arrivée  des  esprits  ne  peut  être  calculée,  encore  moins 
peut-elle  être  négligée. 

Si  chaque  puissance  ne  suit  pas  sa  loi,  les  êtres  ne  naîtront  pas.  Cène  sont 
point  le  Yang  et  le  Yin  ou  les  quatre  saisons  qui  engendrent  les  êtres  ;  ce 
ne  sont  point  la  pluie  et  la  rosée  descendues  en  leur  temps  qui  entre- 
tiennent les  arbres  et  les  plantes  :  ce  sont  les  esprits  qui,  se  mettant  en  rap- 
port avec  les  deux  principes  et  les  conciliant ,  font  que  tous  les  êtres  viennent 
à  la  vie.  Ainsi  les  hautes  montagnes  et  les  forêts  profondes  ne  forment  pas 
les  tigres  et  les  léopards  ;  les  branches  des  arbres  élevés  ne  forment  pas  les 
oiseaux,  ni  les  abîmes,  les  dragons,  parce  que  le  moindre  ne  peut  donner 
l'être  au  supérieur. 

'  Flâner,  s'amuser. 
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La  racine  (la  hase)  d'un  Étal,  c'est  la  bonté  avec  la  justice  ;  sa  fin  (les 
branches),  c'est  la  loi,  les  ordonnances.  En  l'homme,  tout  ce  qui  procure 
la  vie  est  racine;  ce  qui  cause  le  dépérissement,  ce  sont  les  branches.  Celui 
qui  met  la  racine  en  premier  lieu  est  un  sage;  celui  qui  nuit  à  la  racine 
par  les  branches  est  un  homme  ignorant  et  grossier. 

Le  sage  et  l'homme  ignorant  ne  sont  pas  de  natures  difîérentes;  tout 
dépend  de  leurs  préférences'.  Dans  les  végétaux,  ce  qui  les  développe, 
c'est  la  racine;  ce  qui  les  fait  périr,  ce  sont  les  branches.  Dans  la  nature 
des  animaux,  le  principal  estla  tête,  le  moins  important  est  la  queue.  Quand 
on  nourrit  sa  bouche  (qui  est  le  principal),  tous  les  membres  deviennent 
gras  et  forts  ;  quand  on  soigne  la  racine,  toutes  les  branches  et  les  feuilles 
prospèrent.  C'est  la  nature  du  ciel  et  de  la  terre.  Dans  l'engendrement  des 
êtres  par  le  ciel  et  la  terre,  il  y  a  principal  et  accessoires  (racine  et  bran- 
ches) ;  dans  leur  entretien,  il  y  a  des  choses  qui  doivent  précéder,  d'autres 
suivre  (comme  moins  importantes). 

Ainsi,  dans  le  gouvernement  des  hommes,  comment  réussir  si  l'on  ne 
considère  pas  le  commencement  et  la  fin,  le  principal  et  l'accessoire? 

La  justice  et  la  bonté  sont  les  racines,  les  fondements  du  gouvernement. 
Ne  point  savoir  consolider  cette  base  et  s'appliquer  à  constituer,  régir  les 
accessoires,  c'est  comme  de  négliger  la  racine  d'une  plante  et  d'en  soi- 
gner les  branches.  La  raison  d'être  de  la  loi,  c'est  de  seconder  la  bonté  et 
la  justice.  Attacher  grande  importance  aux  lois  et  faire  peu  de  cas  de  ces 
deux  vertus,  c'estestimer  hautement  son  bonnet  et  sa  chaussure  et  oublier 
sa  tête  et  ses  pieds.  La  bonté  et  la  justice  sont  le  fondement,  le  sol  du  bâ- 
timent. Ne  point  les  consolider  et  élever  haut  sa  construction,  c'est  la  vouer 
à  la  ruine.  Le  prince  qui  ne  pratique  point  la  bonté  et  la  justice,  mais  s'ap- 
plique uniquement  à  étendre  ses  domaines,  perd  son  royaume. 

Le  peuple  est  la  base,  la  racine  de  l'État  ;  quand  la  racine  est  profonde, 
l'arbre  est  ferme  et  solide  ;  quand  les  fondements  sont  bien  construits, 
l'édifice  élevé  par-dessus  est  assuré. 

Les  principes  des  cinqTi  étaient  les  lois  du  monde,  les  règles  du  gouver- 
nement. 

'  Selon  ce  qu'ils  mettent  en  avant  ou  après,  la  justice  avec  la  bonté,  ou  les  lois. 
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Lors(iue  dans  les  alTaires  on  ne  prend  pas  pour  fondement  le  Tac  et  la 
vertu,  on  ne  peut  être  estimr  comme  agissant  convenablement;  les  doc- 
trines alors  ne  sont  point  identiques  à  celles  des  anciens  rois. 

Quand  le  peuple  sait  lire,  la  vertu  périt  ;  quand  il  sait  compter,  la  géné- 
rosité périt;  quand  il  sait  faire  des  contrais,  la  bonne  foi  disparaît;  s'il 
apprend  à  user  d'habileté,  la  vérité  péril;  quand  la  fourberie  se  cache  dans 
la  poitrine,  alors  la  simplicité,  la  loyauté  pure  n'y  ont  plus  de  place  et 
l'âme  ne  s'accorde  plus  avec  la  vertu. 

Le  luth  a  vingt-cinq  cordes  qui  ont  chacune  leur  son,  bien  qu'on  n'en 
joue  pas;  la  roue  a  trente  rayons  qui  ont  chacun  leur  force,  bien  qu'elle  ne 
tourne  pas  ;  le  toucher  des  cordes  se  fait  avec  plus  ou  moins  de  vitesse, 
avec  plus  ou  moins  de  force  et  ainsi  on  achève  un  morceau  de  musique. 
Le  char  est  en  mouvement  ou  en  repos,  ses  parties  ont  des  mouvements 
différents  et  ainsi  il  peut  aller  loin.  On  peut  jouer  de  l'instrument  ou  le 
laisser  silencieux,  faire  aller  le  char  à  1,000  milles  ou  le  laisser  sans  mou- 
vement. .\insi  lorsque  le  haut  elle  bas  ont  leurs  lois  [tao]  différentes,  l'Étal 
est  bien  gouverné;  s'ils  ont  les  mêmes  lois,  le  trouble  régnera.  Mettre  les 
principes  au-dessus  de  tout,  c'est  chose  heureuse  ;  estimer  plus  les  affaires, 
elle  Tao  moins,  c'est  se  perdre. 

Un  zèle  insuffisant  blesse  la  justice,  une  intelligence  peu  éclairée  blesse 
le  Tao,  un  jugement  borné  nuit  au  gouvernemenl.  Ne  point  savoir  gouver- 
ner est  la  source  de  tous  les  troubles. 

Nous  rentrons,  comme  on  le  voit,  dans  les  dissertations  ordinaires  des  philoso- 
sophes  cliinois  plus  préoccupés  de  politique  que  de  pure  philosophie.  Nous  ne 
suivrons  pas  plus  loin  notre  auteur  et  nous  l'abandonnerons  en  disant  après  lui  : 

«  Qui  entre  trop  dans  les  détails  accessoires,  s'y  perd.  » 


TCHUANG-TZE 


L'étud'i  des  œuvres  de  Tchuang-tze  nous  conduit  sur  un  terrain  (out  nou- 
veau. Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  de  longues  dissertations  sur  des  sujets 
connus  et  rebattus  cent  fois,  des  amplifications  sèches  et  trop  souvent  in- 
sipides. Hoei-nan-Ize  seul  fait  exception  en  quelques  endroits. 

En  Tchuang-tze  nous  trouvons  au  contraire  un  penseur  original  et  hardi, 
dont  les  conceptions  ne  manquent  pas  de  profondeur  et  qui  s'en  prend  à 
des  problèmes  philosophiques  qui  n'avaient  point  encore  été  discutés 
jusque-là.  Son  style  ne  diffère  pas  moins  que  sa  méthode  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu  jusqu'ici.  Au  lieu  du  terre-à-terre  du  dialecticien  ou  du 
rhéteur,  nous  trouvons  tout  à  coup  un  langage  de  poète,  plein  d'images 
hardies,  de  peintures  vives,  d'artifices  littéraires  qui  donnent  à  la  lecture 
des  livres  de  Tchuang-tze  un  attrait  inconnu  aux  autres  traités  philoso- 
phiques de  l'école  taoïste. 

Le  caractère  des  œuvres  de  Tchuang-tze  a  été  parfaitement  défini  par 
ses  propres  disciples,  dans  un  passage  inséré  dans  son  livre  même,  au 
dernier  chapitre.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  mettre 
tout  entier  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

«Tchuang-tze  ayant  appris  à  connaître  le  Tao(la  sagesse  des  anciens)  y 
prit  une  grande  joie  ;  dans  un  langage  étrange',  mystérieux,  en  des  mots 
pompeux  et  hardis^  des  expressions  d'un  sens  profond  ou  exagérées,  don- 


'  Qui  semble  oublier  la  nalure,  h  substance  des  êtres. 

'  Vastes,  élevés,  sans  égal  ou  sans  niveau  bien  gardé,  sans  mesure. 
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luiul  libre  cours  a  sa  pensée,  sans  s'attacher  à  aucun  groupe  et  sans  cher- 
cher à  paraître  ',  il  considéra  le  monde  entier  comme  plongé  dans  la  cor- 
ruption, indigne  d'enseignement  sérieux'.  C'est  pourquoi  il  usa  largement 
d'un  langage  léger  et  figuré,  employa  des  témoignages  pour  faire  toi  de  ses 
dire^  et  les  amplifia  par  des  discours  prêtés  à  d'autres. 

»  Seul,  en  rapport  avec  l'essence  spirituelle  du  ciel  et  delà  terre,  il  traita 
tous  les  êtres  sans  orgueil,  selon  leur  nature;  il  ne  blâmait  pas  les  opinions 
divergentes*,  en  sorte  qu'il  vécut  en  paix  avec  les  hommes  de  son  temps. 

«  Bien  que  son  livre  soit  d'une  nature  extraordinaire,  il  est  bien  disposé' 
el  ne  peut  produire  aucun  mal.  Bien  que  son  style  soit  inégal,  plein  de 
choses  inusitées'  et  décevantes  en  apparence,  on  peut  le  lire  avec  satis- 
faction. C'est  un  contenant  de  vérités  inépuisable'.  Dans  la  sphère  supé- 
rieure, il  va  avec  le  créateur  des  êtres;  en  bas,  il  est  le  compagnon  de  ceux 
qui  sont  en  dehors  des  conditions  de  naissance  et  de  mort,  qui  ne  con- 
naissent ni  commencement  ni  fin. 

«  En  ce  qui  concerne  l'origine  des  êtres,  ses  pensées,  ses  paroles  sont 
élevées,  vastes  et  profondes,  établies  au  vrai  point. 

<i  En  ce  qui  concerne  le  créateur,  l'ancêtre  producteur  des  êtres,  ses 
doctrines  sont  vastes  et  s'élèvent  à  une  grande  hauteur. 

<<  Malgré  cela,  il  sait  se  conformera  la  nature  des  êtres,  à  leurs  modifi- 
cations comme  à  leurs  besoins.  Son  argumentation  est  inépuisable,  on  ne 
peut  le  réfuter.  Brillant  comme  un  rayon  dans  l'obscurité,  il  ne  peut  être 
complètemeut  pénétré  et  compris.  » 

Sse-ma-t'sien,  le  grand  historien  chinois,  en  fait  à  peu  près  le  même 
éloge. 


'  Il  n'a  ni  empressement  ni  désir  de  faire  briller  ses  pensées. 

^  Ce  qui  est  aUaché  à  la  matière,  à  la  réputation,  est  faux  et  sans  sincérité;  on  ne  peut  entrer 
en  rapport. 

"  Les  paroles,  pénétrant  le  principe  essentiel  des  êtres,  étaient  parfaitement  conformes  à  leur 
nature. 

*  Lui-même,  ne  discutant  pas  le  oui  elle  non,  il  se  contentait  d'exposer  les  choses. 
'  Conformément  à  la  nature.  Tout  s'y  suit  naturellement,  !an   itt  . 

'  Non  conformes  aux  idées  du  temps. 

'  Très  nombreuses  les  choses  qu'il  contient. 

*  Tchuang-tze,  plongeant  dans  sa  pensée  calme  et  sereine,  s'étudiait  lui-même  comme  les 
autres  hommes.  Son  langage  était  lumineux,  s'étendanl  à  tout,  élégant  el  faisant  impression. 
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«  Son  talent  littéraire  et  sa  dialectique, dit-il,  étaient,  tels  que  les  lettrés  les 
plus  habiles  de  son  temps  n'ont  point  su  réfuter  sa  critique  des  écoles 
de  Kong-fou-lze  et  de  Mi-tze.  Les  enseignements  coulaient  de  sa  bouche 
comme  un  torrent  répandant  ses  eaux,  mais  ils  n'étaient  point  applicables 
à  la  pratique  gouvernementale.  » 

C'est  donc  avec  un  intérêt  tout  particulier  que  nous  allons  éludier  ce 
philosophe  original  qui  l'ut  la  terreur  des  dialecticiens  de  sou  époque. 

Tchuang-tze  naquit  à  Meng  au  petit  État  de  Liang  et  fut  contemporain 
du  prince  Iloei,  dit  Sse-ma-t'sien,  ainsi  que  de  Siuen,  prince  de  Tchi  (vers 
l'an  350). 

Son  prénom  était  Tcheou;  d'où  il  est  appelé  Tchuang-tcheou  par  ses  com- 
mentateurs et  disciples.  Il  occupa  une  fonction  inférieure  à  Tchi-yuen,  dé- 
pendance de  Meng,  mais  l'abandonna,  semble-t-il,  pour  vivre  indépendant 
et  se  livrer  (à  ses  études.  Dans  la  suite,  comme  il  est  raconté  dans  son  livre, 
le  prince  de  Wei  '  le  sollicita  de  prendre  la  place  de  ministre  de  cet  État, 
mais  notre  philosophe  repoussa  ses  offres  avec  dédain  ;  c'était  pour  lui  une 
chaîne  dorée,  les  oripeaux  du  bœuf  que  l'on  conduit  au  sacrifice. 

Il  fuLmariéetresta  veuf  avec  plusieurs  enfants;  mais  la  mort  de  sa  femme 
ne  le  chagrina  guère,  comme  on  le  verra  plus  loin.  La  mort  était,  à  ses  yeux, 
l'entrée  dans  la  félicité  infinie. 

La  vie  de  Tchuang-tze  fut  toute  d'enseignement  et  de  lulles  dialectiques. 

Il  s'attaquait  surtout  aux  écoles  de  Ivong-Ize  et  de  Mi-lze. 

Pour  lui  le  Grand  Philosophe  n'était  qu'un  semeur  de  belles  paroles  et 
de  sentences  creuses,  soignant  l'extérieur  et  négligeant  l'intérieur,  condui- 
sant le  peuple  par  la  voie  de  l'erreur,  incapable  de  gouverner  un  État. 

Nous  ne  connaissons  point  d'autres  particularités  de  sa  vie.  Son  livre 
nous  apprend  qu'il  pria  ses  disciples,  peu  avant  sa  mort,  de  ne  point  lui 
faire  de  funérailles  solennelles  :  «  Le  ciel  et  la  terre  pour  cercueil  et 
monnaies  précieuses  =,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  pour  flambeaux,  la 
création  entière  pour  escorte,  ne  sont-ce  point  là  des  funérailles  toutes 
prêtes  ?  Si  mon  corps  est  mis  en  terre,  il  sera  dévoré  par  les  vers  et  les 

'  Entre  339  et  328  avant. J.-C. 

•  Ecailles  servant  de  monnaie  et  autres  objets  que  l'on  met  tait  dans  la  bouche  d'un  mort.  Voir 
mon  l-li,  p.  268  et  ss. 
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fourmis;  s'il  reste  au-dessus,  il  le  sera  par  les  vautours.  Il  ne  vaut  pas  la 
peine  de  le  dérober  aux  uns  pour  le  donner  aux  autres  on  pàlure.  » 

Ce  dernier  trait  le  peint  d'une  manière  parfaite.  Uiogène  mourant  ne  par- 
lait pas  avec  plus  de  cynisme. 

L'année  de  sa  mort  est  inconnue,  tout  comme  la  date  exacte  de  sa  nais- 
sance. On  peut  toutefois  la  placer  à  la  fin  du  iv"  siècle. 

Le  livre  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Tchuang-tze  n'est  point  cer- 
tainement sorli,  lel  qu'il  est,  de  la  plume  du  maître. 

Plus  d'un  chapitre  sont  rejetés  par  les  critiques  comme  ajoutés  par  des 
disciples  plus  ou  moins  éloignés  de  l'époque  de  la  mort  de  Tchuang-tcheou. 
Bon  nombre  de  passages  trahissent  l'interpolation  par  la  faiblesse  des  idées 
et  la  pauvreté  du  style.  Nous  nous  bornons  à  signaler  ce  fait  dont  nous  tien- 
drons compte  dans  le  choix  des  extraits;  il  serait  entièrement  en  dehors 
de  notre  plan  de  faire  ici  une  étude  critique  du  texte.  Les  auteurs  chinois, 
du  reste,  ne  sont  nullement  d'accord  sur  le  rejet  ou  l'admission  de  certains 
chapitres  ou  de  certains  passages. 

Le  livre  de  Tchuang-tze  a  subi  de  nombreuses  vicissitudes.  Il  resta  d'abord 
longtemps  dans  les  cartons,  semble-t-il,  et  ne  fut  édité  qu'au  iir  siècle  après 
J.-C.  par  Hiang-Sin.  Encore  celui-ci  n'arriva  t-il  pas  au  bout  de  son  œuvre. 
Celle-ci  fut  achevée  par  Ko-Siang,  lettré  du  Ho-nan,  qui  lu  publia  sous  le 
titre  de  Tchuany-lz-e-tchou  '.  L'une  et  l'autre  étaient  accompagnées  de  com- 
mentaires. 

A  KuoSiang  succédèrent  beaucoup  d'autres  éditeurs  et  commentateurs 
qui  sont  bien  loin  de  s'entendre  constamment. 

Parmi  eux  nous  citerons  spécialement: 

Sse-ma  Weti-konjj. 

^  ,  Tsui,  de  la  dynastie  des  Tang. 

^,L/,  lellré,  exégèle  de  différents  traités  taoïstes,  mais  inconnu  du 
reste. 

Seu  Ting-hœui,  de  l'an  1 741 .  Cet  auteur  retranche  plusieurs  livres  et  pas- 
sages regardés  comme  apocryphes. 

Lui  Ki(i'l(/)i/i</,  de  la  dynastie  Song. 

'  Vers  275  après  J.-C. 
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Wa/iff-Ytf,  de  lu  fui  du  \i°  siècle  (ap.  J.-C). 
Lin  Si-tchang,  du  milieu  du  xvii'  siècle. 

Lu-te,  dont  le  commentaire  s'attache  surtout  à  la  prononciation,  au  son 
des  mois. 

Les  lettrés  confucéens  n'ont  jamais  admis,  naturellement,  le  livre  de 
Tchuang-tze  parmi  les  classiques.  Toutefois,  en  742,  Iliuen-Tsong  des  Tang 
lui  donna  un  brevet  d'authenticité,  en  l'intitulant  :  Nan  hua  Tchin-kiiijj 
«  Le  classique  véridique  de  Nan  hua  »  (la  fleur  du  Midi). 

Le  texte  primitif  du  Tchuaug-tze  comprenait,  dit-on,  cinquaute-lrois 
livres;  aujourd'hui  il  en  est  réduit  à  trente-trois  et  personne  ne  s'en  plain- 
dra. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  nous  le  voyons  divisé  à  la  îoisen'àjj/en,  iO/àuen 
et  33  //;  ces  derniers  répartis  entre  les  dix  grandes  sections.  Les  kiuens 
n'ont  point  de  titre  particulier;  les  tis  tirent  leurs  noms  soit  du  sujet  qui  y 
est  traitée,  soitdes  premiers  mots  du  texte. 

Les  piens  sont  désignés  comme  ivei,  intérieurs,  /cai,  extérieurs  et  /?', 
mêlés.  Ce  dernier  comprend  les  kiuens  9  à  10  et  les  tis  23  à  33.  Le  premier 
s'étend  jusqu'au  quatrième  kiuen  et  au  neuvième  ti,  exclusivement.  Les 
termes  extérieurs  et  intérieurs  désignent  habituellement  les  principes  et 
leurs  conséquences,  leur  application.  La  qualification  de  mèié  indique  des 
sections  où  diverses  pensées  sont  développées  à  la  fois. 

Les  intitulés  des  sept  lis  du  premier  kiuen  désignent  le  sujet  traité,  ceux 
des  deux  autres  kiuens,  à  part  les  tis  28  à  31,  sont  empruntés  aux  premiers 
mots  du  texte  et  les  quatre  tis  qui  forment  ainsi  exception  sont  considérés 
comme  interpolés.  Le  vingt-neuvième  est  l'histoire  bien  connue  du  Bri- 
gand  Tchi  dans  laquelle  Kong-lze  est  malmené  avec  violence.  Mais  Sse- 
ma-t'sien  le  donne  comme  authentique,  ainsi  que  le  trente-et-unième  «Le 
Vieux  Pêcheur  »  {Yu-fii). 

L'édition  qui  a  servi  de  base  principale  à  notre  traduction  est  celle  de 
Ko-Siang  du  Ho-nan  à  laquelle  nous  avons  joint  les  commentaires  de  Sse- 
ma  Wen-kong,  de  Tsui,  de  Liei  de  Lu-te. 

M.  Herbert  Giles  a  publié,  il  y  a  deux  ans,  une  traduction  complète  du 
Tchuang-tze.  Les  connaissances  sinologiques  du  savant  consul  de  Tam-sui 
sont,  sans  contredit,  de  beaucoup  supérieures  aux  noires  ;  toutefois  il  m'a 
Ann.  g.  —  \.  29 
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été  1res  souveiil  impossible  de  me  conformer  à  ses  vues,  ni  de  comprendre, 
comme  lui,  les  idées  fondamenlales  de  notre  auteur. 

Ames  yeux,  Tcbuang-lcheou  ne  professe  ni  le  scepticisme,  ni  l'identité 
de  tous  êtres,  ni  celle  spécialement  des  contraires,  de  l'être  et  du  non- 
être,  ni  l'inconditionné,  ni  autres  doctrines  du  même  genre;  il  n'est 
l'émule  ni  de  Gorgias,  ni  d'Heraclite,  ni  de  Hegel.  M.  Giles,  il  est  vrai,  n'est 
pas  seul  de  son  avis.  On  lit,  en  effet,  dans  d'autres  ouvrages  dont  les  sa- 
vants auteurs  se  sont  occupés  de  Tcliuang-lze,  que  ce  philosophe  était  un 
sceptique  accompli,  qu'il  professait  la  relativité  absolue  de  tout  principe, 
de  toute  conception,  l'identité  de  tous  les  êtres,  des  contraires,  de  1  être  et 
du  non-être.  Mais  en  parcourant  les  pages  suivantes,  on  se  convaincra  ai- 
sément que  ces  appréciations  ne  sont  pas  conformes  à  la  réalité.  On  a 
trouvé  les  preuves  de  ce  scepticisme  absolu  dans  le  premier  chapitre  de 
Tchuang-tze  et  spécialement  dans  la  finale  où,  après  avoir  rapporté  un  de 
ses  rêves,  il  se  demande  s'il  est  en  réalité  un  papillon  qui  rêve  qu'il  est 
homme,  ou  un  homme  qui  s'est  rêvé  papillon.  Si  l'on  s'arrêtait  à  ce  pas- 
sage on  aurait,  sans  doute,  raison  d'y  voir  le  pire  des  scepticismes.  Mais 
le  reste  de  l'ouvrage  prouve  qu'il  ne  faut  prendre  cela  que  comme  un  jeu 
d'esprit,  une  sorte  de  plaisanterie.  Partout  ailleurs,  Tchuang-tze  enseigne 
ex  cathedra,  dogmatise,  affirme  sans  réserve,  ce  qui  est  tout  le  contraire 
du  scepticisme.  En  ce  premier  livre,  il  veut  montrer  combien  notre  raison 
est  sujette  à  l'erreur  et  il  pousse  celte  thèse  jusqu'à  l'exagération,  au  pa- 
radoxe même,  selon  sa  coutume.  Mais  on  ne  peut  y  voir  autre  chose. 

Les  autres  idées,  dont  Hegel  s'est  fait  le  propagateur  de  nos  jours,  ne 
sont  pas  davantage  celles  de  Tchuang-tze.  Le  non-être,  le  vide  ne  sont  pas 
pour  les  philosophes  chinois  ce  que  les  théories  allemandes  comprennent 
par  ces  termes.  Le  non-êlre,  pour  eux,  est  ce  qui  ne  peut  être  saisi  par  aucun 
sens:  ce  qui  n'a  rien,  selon  notre  manière  sensiblede  concevoir  les  choses. 
L'identité  que  notre  auteur  établit  entre  les  contraires  ne  doit  point  être 
comprise,  comme  l'entendait  Hegel,  pas  plus  que  la  relativité  des  prédi- 
cats. Les  expressions  de  Tchuang-tze  vont  généralement  au  delà  de  sa 
pensée  et,  qui  les  prend  à  la  lettre  se  méprendra  presque  toujours. 

En  réalité,  certaines  qualités  sont  essentiellement  relatives,  telles  que  la 
grandeur  et  la  petitesse,  la  vitesse  et  la  lenteur,  etc.  Tchuang-tze  les  prend 
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comme  telles  et  exagère  sa  pensée,  mais  c'est  (ont.  Il  en  est  do  même 
(le  l'identité  des  contraires  qui  n'a  nullement,  dans  Tchuang-tze,  le  sens 
que  lui  attribue  le  philosophe  de  Kdnigsherg  dont  le  penseur  chinois  a  su 
éviter  le  raisonnement,  ou  plutôt  le  déraisonnement. 

Tchuang-tze  ne  met  pas  non  plus  l'inaction  à  la  base  de  ses  principes 
de  morale.  Cette  erreur  est  le  fruit  de  l'interprétation  fausse  que  l'on  a 
donnée  aux  termes  employés  par  Lao-tze,  et,  conséquemment,  tombe  avec 
elle. 

Nous  avons  noté  plus  haut  quelques-uns  des  termes  dont  se  sert^f.  Giles. 
Nous  devons  ajouter  qu'il  n'y  a  dans  notre  auteur  aucun  mot  qui  corres- 
ponde au  God  que  l'on  trouve  si  fréquemment  dans  le  livre  du  savant 
anglais.  Ce  mot  rend  partout  Tien,  d'une  façon  qui  ne  nous  parait  pas 
heureuse. 

Tout  ceci  sera  démontré  et  ne  peut  l'être  que  par  la  lecture  même  de 
l'ouvrage  de  Tchuang-tze  .Nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  à  ce  qui  suit. 

Nous  ne  donnerons  point,  ici,  l'exposé  du  système  philosophique  de 
Tchuang-tze;  il  serait  mieux  en  place  à  la  fin  de  cette  élude,  quand  la  lec- 
ture des  textes  aura  permis  d'apprécier  notre  manière  de  le  concevoir. 

Quant  au  style  de  Tchuang-tze,  à  sa  manière  de  présenter  ses  idées, 
on  a  vu  précédemment  le  jugement  de  ses  concitoyens  môme,  jugement 
que  tout  le  monde  ratifiera  sans  doute.  Tchuang-tze  aime  les  images,  les 
tournures  hardies,  les  expressions  bizarres  et  paradoxales.  Il  emploie 
presque  constamment  le  dialogue  et  sait  lui  donner  une  tournure  vive,  ima- 
gée. Ce  sont  des  peintures  vives,  des  tableaux  aux  traits  nettement  accen- 
tués. Les  personnages  qu'il  met  en  scène  sont  ou  des  êtres  allégoriques  ou 
des  hommes,  et,  parmi  ceux-ci,  les  uns  ont  une  existence  historique,  les 
autres  ne  sont  que  le  produit  de  son  imagination.  Aux  personnages  histo- 
riques, il  prête  des  actes,  des  discours  imaginaires.  C'est  ainsi  qu'il  met 
fréquemment  en  présence  Kong-fou-tze  et  le  chef  vénéré  de  son  école  à 
lui,  le  très  sage  Lao-tze,  et  naturellement,  dans  ces  dialogues  de  fantaisie, 
Kong-tze  n'est  qu'un  disciple  recevant  l'instruction  du  véritable  maître  de 
la  science. 

Ainsi  Tchuang-tze  cherchait,  par  ces  dehors  poétiques,  par  ce  langage 
imagé,  à  frapper  l'imagination  de  ses  auditeurs  pour  mieux  pénétrer  les 
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esprits  dos  vérités  qu'il  voulait  iuculquer  ;i  cliiicun  et  réformer  les  mœurs 
dont  la  corruption  avait  iM  pour  son  pays  une  source  de  maux  terribles. 

Le  moyen  était-il  propoi'tionné  à  la  fin?  i\oii,  sans  aucun  doute.  Aussi, 
comme  son  premier  maître,  Tchuang-tze  échoua;  son  livre  resta  une 
simple  curiosité  littéraire  et  scientifique,  tandis  que  les  doctrines  plus  pra- 
tiques, plus  humaines  de  Kons;-fou-t/.e,  continuèrent  h  régir  les  actes  si 
même  elles  ne  gouvernaient  pas  les  esprits  cl  les  convictions  intimes. 

Ses  disciples,  il  est  vrai,  ses  commentateurs  continuèrent  à  professer  la 
plus  haute  estime  pour  sa  science  et  la  profondeur  de  ses  vues  intellec- 
tuelles :  «  Tchuang-tze,  dit  Ko-Siang  en  sa  préface,  a  pénétré  vraiment 
jusqu'à  la  racine  de  l'être .  11  a  compris  la  vraie  nature  de  toutes  choses  ;  il 
s'élève  jusqu'à  l'essence  des  êtres,  jusqu'à  leur  premier  principe,  le  Tao, 
et  par  lui  l'homme  purilié  peut  secouer  la  poussière  terrestre  et  retourner 
à  son  principe  mystérieux,  en  son  éternel  repos  et  son  invisibilité.  » 

Mais  cet  enthousiasme  resta  un  sentiment  exceptionnel  et  Tchuang-tze, 
taxé  d'hétérodoxie,  n'en  demeura  pas  moins  sans  influence  sur  les  classes 
dominantes  comme  sur  le  peuple. 

Les  sentences,  les  enseignements  de  Tchuang-tze  ont  pour  objet  l'onto- 
logie, la  morale  et  l'art  du  gouvernement.  Bien  que  notre  auteur  n'observe 
point  cet  ordre  mais  présente  ses  idées  un  peu  pêle-mêle,  nous  le  garde- 
rons dans  l'arrangement  de  nos  extraits  pour  la  facilité  de  nos  lecteurs.  La 
partie  métaphysique  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  deux  autres  par 
l'étendue:  la  politique  n'occupe  qu'une  place  très  restreinte;  elle  nous 
intéresse,  en  effet,  beaucoup  moins  que  le  reste.  Que  si  l'on  n'arrive  pas 
avec  Tchuang-tze,  comme  on  nous  le  promet,  d  la  racine  de  l' être,  on  ne 
regrettera  pas  cependant,  je  pense,  d'avoir  fait  quelque  temps  chemin  avec 
ce  singulier  penseur. 

Il  est  un  dernier  motif  qui  rend  l'étude  de  ce  livre  utile  et  importante  au 
point  de  vue  historique,  c'est  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  hàler  le  mouve- 
ment qui  poussa  les  Taoïstes  dans  la  voie  des  extravagances,  qui  ont  fini 
par  déconsidérer  leur  école.  Le  livre  de  Tchuang-tze  est  déjà  plein  de  ces 
récits  fantastiques,  de  ces  fables  ridicules,  où  nous  voyons  les  disciples  du 
Tao,  les  sages  parfaits,  armés  d'un  pouvoir  surnaturel,  s'élever  dans  les 
airs,   parcourir  l'infini,    bouleverser  les    lois  de  la  nature.  Sans  doute. 
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rien  de  fout  cela  n'est  sérieux  chez  Tchuang-tze,  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  été  pris  comme  tel  et  que  les  Taoïstes  ont  cherché  de  toute 
part  à  l'imiter  et  aie  surpasser.  Nous  verrons  ces  folies  arrivées  à  leur  point 
suprême  dans  Lie-tze. 

Mais  n'anticipons  pas  et  voyons  ce  qu'ont  produit  de  plus  saillant  et 
l'ardente  imagination  et  l'intelligence  profonde  de  notre  philosophe. 


LivriE  1 
S1A0-^YANG-YI:U 


Le  tilrcde  ce  livre  A-eul  dire  :  «Vie  aisée  et  heureuse»,  ou  phisoxaclemenl  : 
«  Flanage  heureux,  sans  souci  ».  Ces  termes  s'appliquent,  aujourd'hui,  spéciale- 
ment à  la  vie  des  êtres  célestes,  mais  pour  Tchuang-Ize,  c' eut  \e  non- faire  laoïen. 
L'auteur  expose  ici  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur.  Son  but  n'est  donc  point,  comme 
on  l'a  dit,  de  montrer  que  les  différences  des  êtres  n'ont  rien  que  relatif  et  sub- 
jectif, que  tout  est  d'une  seule  et  unique  nature,  comme  le  disait  Heraclite;  bien 
que  le  commencemeni  pris  isolément  pourrait  le  faire  croire.  Ce  commencement 
nous  montre,  par  l'exemple  de  la  caille,  l'erreur  des  petits  esprits  qui  se  croient 
les  égaux  des  grands.  Puis,  par  celui  de  Yong  et  de  Lie-tze,  il  nous  apprend  ce 
qui  constitue  l'affermissement  dans  la  vertu  (voir  p.  224).  Après  cela  les 
paroles  de  Sii-Yu  nous  enseignent  la  vanité  de  la  gloire  et  de  la  renommée,  et 
le  récit  de  Tchien-Wu  (v.  plus  loin),  la  position  suréminente  de  celui  qui  pra- 
tique le  non-faire.  Vient  enfin  l'allégorie  de  la  courge  et  de  l'arbre  de  Hui-tze 
qui  illustre  à  nouveau  le  non-faire,  comme  la  paix  et  le  calme  intérieur  et,  avec 
eux,  l'utilité  de  ce  qui  paraît  inutile. 

Le  but  de  Tchuang-tze  est  de  montrer  le  néant  de  la  grandeur,  grandeur  et 
petitesse  étant  choses  relatives;  parla,  de  corriger  l'ambition  et  la  fièvre  de 
d'agir  et  de  prêcher  le  non-faire. 

Nous  donnons  ce  livre  presque  en  entier,  comme  modèle  de  la  manière  de 
penser  et  d'écrire  de  Tchuang-tze. 

Dans  l'océan  sans  borne  du  nord,  il  y  a  un  poisson  nommé  Koun  '  dont 


Les  commenlaleurs  ignorent  si  ce  sont  des  êtres  réels. 
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la  grandeur  est  lello  qu'on  ne  peut  savoir  combien  de  milliers  de  milles  il 
mesure. 

Ce  poisson  se  transforme  et  devient  un  oiseau  dont  le  nom  est  Pung . 
Du  dos  de  cet  oiseau  on  ne  peut  savoir  le  nombre  des  milliers  de  milles. 
Parfois  il  s'anime  et  s'envole;  ses  ailes  sont  alors  comme  des  nuages  cou- 
vrant' le  ciel.  Cet  oiseau,  après  avoir  tourné  dans  la  mer,  veut  passer  dans 
l'abîme  du  sud  qui  est  la  mer  céleste  (parce  que  celle  du  nord  est  trop 
étroite). 

D'autre  part,  Hiai  de  Tsi%  dans  le  Trhï-kuaï  (l{écit  des  merveilles),  dit  : 
Quand  le  Pang  veut  passer  dans  l'abîme  du  sud,  l'eau  en  est  frappée\  sur 
une  espace  de  3,000  milles;  il  tourne  et,  s'appuyant  sur  un  tourbillon',  il 
monte  à  la  hauteur  de  9,000  lis  et  s'abaisse,  se  repose  après  le  mois  de 
vol  (nécessaire  pour  arriver  dans  la  mer  du  ciel).  La  vapeur  tourbillonnant' 
et  la  poussière  se  chassent  mutuellement  sous  le  souffle  produit  par  l'ani- 
mal'. 

L'azur  du  ciel  est  sa  couleur  naturelle  ou  (l'effet  de)  l'éloignement,  de 
l'absence  de  toute  borne.  Et  quand  le  Pancj  regarde  en  bas  la  terre,  c'est 
pour  lui  comme  quand  l'homme,  de  la  terre,  regarde  le  ciel.  Elle  est  pour 
lui  atome,  une  poussière. 

Quand  un  amas  d'eau  n'est  pas  assez  profond,  porter  un  grand  vaisseau 
est  une  chose  impossible;  mais  si  l'on  renverse  dans  un  trou  l'eau  d'un 
vase,  un  grain  de  moutarde  sera  pour  elle  un  vaisseau.  Si  l'on  redresse  cette 
coupe  et  la  met  dans  l'eau,  elle  tiendra  au  fond,  parce  que  l'eau  est  peu  pro- 
fonde et  le  vase  haut  (pour  elle). 

Ainsi  sans  une  grande  profondeur  d'air  le  Pang  ne  pourrait  point  ap- 
puyer ses  ailes  (pour  prendre  son  vol),  mais  à  une  hauteur  de  9,000  lis  il  a 
sous  lui  l'air  (qu'il  lui  faut).  L'air  ainsi  étendu  (entassé)',  ayant  au-dessus 

'  Ou  le  bornant,  selon  Tsui. 

5  Nom  d'un  homme,  d'après  Sse-ma  et  Tsui  ;  d'un  livre,  selon  Kien-wen. 

^  Par  ses  ailes. 

'  Le  vent  le  secondant  par  dessous.  Giles  laisse  ces  mots  de  côté. 

'  Commentaire:  Yeu-Khi;  le  Khi  entre  le  ciel  et  la  terre  (Tsui);  —  b.  vapeur  s'élevantd'un  ma- 
rais au  printemps  (Sse-ma)  ;  —  un  rayon  de  soleil,  dit  Giles. 

"  Sheng-ivu  «  être  vivant  )>.  L'oiseau  Pang,  disent  les  commentaires.  Giles  traduit  :  "  God  «. 
Il  comprend  sans  doute  «  celui  qui  fait  vivre  les  êtres  »  (?) 

'  Tckong,  lourd,  double. 


TCIIUANG-TZli  -23 

de  lui  le  ciel  azuré  (seul),  rien  ne  lui  l'iiisant  obstacle,  il  ex6cute  son  projet 
(d'aller)  au  sud. 

Une  cigale  (se  trouvant  alors  avec  une  jeune  tourterelle)lui  disait  enriant  : 
Quand  je  m'enlève  avec  force  et  vole  d'un  arbre  à  l'autre,  je  n'y  parviens 
même  pas  et  je  tombe  sur  le  sol.  Quel  cas  puis- je  faire  cependant  de  son 
vol  de  9,000  lis  (vers)  la  mer  du  sud'  ? 

Qui  va  dans  un  endroit  voisin"  (avec  des  provisions  pour)  trois  repas,  re- 
vient avec  l'estomac  aussi  plein  (qu'en  partant).  (Pour)  qui  va  à  100  lis  (il 
faut)  du  grain  moulu  pour  loger  (en  route)  ;  pour  qui  va  à  1 ,000  lis,  il  faut 
des  provisions  amassées  pour  trois  mois.  (Tout  doit  être  proportionnel.) 
Mais  ces  deux  animaux^  comment  savent-ils  cela? 

Une  faible  connaissance  n'égale  pas  une  grande;  un  laps  de  temps  très 
court  n'égale  pas  un  plus  long. 

Comment  connait-on  cette  (différence)? 

Le  champignon  du  matin  ne  connaît  pas  l'espace  du  dernier  au  premier 
jour  de  la  lune;  le  criquet  ne  connaît  pas  le  printemps  et  l'automne.  Leur 
temps  de  vie  est  très  court. 

Au  sud  de  l'État  de  Tchou,  il  y  a,  dans  une*  caverne,  une  tortue  pour  qui 
le  printemps  et  l'automne"  sont  de  cinq  cents  ans.  Dans  la  haute  antiquité 
il  y  avait  un  cèdre  dont  le  printemps  et  l'automne  étaient  de  liuit  cents  ans. 
Mais  Peng-lsu'^  est  encore  jusqu'aujourd'hui  celui  que  tous  les  hommes 
voudraient  égaler.  N'est-ce  pas  déplorable  ^  ? 

(Ici  revient  l'histoire  du  Pang  un  peu  variée.) 

'  11  n"e5l  pas  plus  que  moi,  ni  plus  heureux  que  moi  ;  quoique  plus  grand,  sa  vie  est  la  même 
quant  à  la  nature  intrinsèque. 

*  Meng ■ts'ienQ,  termes  inconnus.  Les  commentaires  varient:  désignation  d'un  faubourg  pro- 
che (Sse-ma);  champ,  désert  voisin  (Li)  ;  terrain  à  broussailles  ou  herbes  (Tsui). 

'  G.  :  «  Ces  deux  petites  créatures  ».  Mais  les  commentaires  rapportent  celaaa  Pang  et  à  la 
cigale. 

'  Ainsi  Giles.  Les  commentaires  en  font  uu  astre  merveilleux.  Le  sens  propre  est  :  «  un  être 
surnaturel  mystérieux  ». 

'  L'année. 

*  Peng-tsu,  l'ancèlre  Peng  ou  de  Peng,  personnage  mythique,  parent  et  ministre  de  Yao,  fait 
par  lui  prince  de  Peng  et  qui  vécut  plus  de  sept  cent  ans,  c'est-i-dire  jusqu'à  la  fin  de  la  dynas- 
tie des  Hia.  Les  Taoïstes  ont  embelli  sa  légende  et  en  ont  fait  une  première  incarnation  de  Lao-tze. 
Quelques-uns  le  font  vivre  encore  sous  les  Tcheou  dont  il  aurait  été  ministre  inférieur,  Tcheu-hia 
s;e. 

^  Que  l'on  aspire  à.  ce  qui  ne  convient  pas,  à  l'impossible. 
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Une  caille,  le  voyant  s'élever,  rit  et  s'écrie  : 

Où  celui-là  peut-il   bien  aller?  Quand  je   m'élève,   je   fais  à   peine 
quelquesyrt».?'  et  je  m'abats  après  avoir  voleté  entre  les  roseaux.  C'est  le 
terme  extrême  de  mon  vol.  Mais  celui- là  où  va-t-il  donc,  comment  y  va-t-il? 
Voilà  la  différence  du  grand  et  du  petit. 

De  même  un  homme  capable  de  gérer  une  magistrature  inférieure,  sa- 
chant établir  la  concorde  dans  un  canton,  satisfaire  son  prince,  et  influencer 
le  gouveruemenl  de  l'Étal  ;  en  se  considérant  lui-même,  il  pensera  comme 
la  caille  (qu'il  fait  autant  que  les  grands  ministres). 

Yong-tze  de  Song  se  moque  de  gens  pareils.  Si  le  monde  entier  de  son 
époque  le  louait,  cela  ne  lui  donnerait  aucune  émotion  nouvelle;  s'il  le 
blâmait,  cela  ne  l'abattrait  pas  davantage.  Il  sait  faire  la  part  du  dedans  et 
du  dehors-  ;  il  sait  distinguer  les  bornes  de  la  gloire  et  de  la  honte  réelle. 
II  s'arrête  à  cela.  De  tels  hommes  en  ce  siècle  ne  sont  pas  nombreux.  Bien 
que  tel  cependant,  il  ne  s'est  point  encore  étabh'  fermement. 

Lie-tze'  chevauchait  sur  le  vent  et  circulait  ainsi  d'une  manière  merveil- 
leuse; il  allait  ainsi  pendant  quinze  jours,  puis  s'en  retournait".  Parmi  les 
plus  heureux,  de  tels  hommes  sont  assez  rares.  Bien  qu'évitant  toute 
marche,  il  y  avait  cependant  quelque  chose  qu'il  devait  attendre  et  sur 
lequel  il  devait  s'appuyer  (le  vent  lui  était  nécessaire).  S'il  avait  pu  monter 
l'élément  suprême"^  du  ciel  et  de  la  terre  et,  conduire,  comme  des  che- 
vaux, les  six  éléments  d'une  manière  égale',  allant  ainsi  sans  obstacle  ni 
limite'*,  alors  il  ne  dépendrait  plus  de  rien. 

C'est  pourquoi  l'on  dit  :  L'homme  parfait  est  sans  égoïsme.  L'homme 


'  Mesure  de  iO  pieds  environ. 

-  Du  soi,  de  la  réalité  en  soi;  et  des  autres,  de  l'opinion. 

'  AfTermi  en  vertu;  établi  en  lui  la  suprême  vertu.  Giles  :  au  delà  des  limites  du  monde  exté- 
rieur; il  est  uniquement  terrestre.  Le  premier  commentaire  me  paraît  piéférable. 

*  D'après  Giles,  personnage  imaginaire  ;  d'après  le  commentaire  Li,  c'était  un  magistrat  de 
Tcheng,  ministre  des  châtiments  sous  le  prince  Muh  de  Tcheng.  Ayant  gagné  la  faveur  du  Génie 
du  vent,  il  chevauchait  sur  l'air  agité. 

'"'  Il  ne  pouvait  en  faire  davantage. 

'•  La  nature  spontanée  de  l'ensemble  des  êtres  ;  le  non-l'aire  et  l'action  spontanée  de  la  nature. 

■"  Les  dominant  et  n'étant  point  dominé  par  eux. 

*  G.  :  à  travers  le  royaume  du  for-cvcr  (pour  jam;iis).  Notre  traduction  est  plus  en  rapport  avec 
les  termes  chinois  et  l'opposition  voulue  entre  ceci  et  la  condition  de  Lie-tze. 
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spiriluel  est  sans  mérite  (ne  le  recherche  point)  ;  le  saint  ne  cherche 
point  la  réputation. 

Yao,  voulant  céder  l'empire  à  Sti-Yu,  disait  :  Quand  le  soleil  et  la  lune 
sont  levés,  si  l'on  allume  une  torche  ou  ne  l'éteint  pas  en  présence  de  la 
lumière  splendide  de  ces  astres,  n'est-ce  point  abuser?  Lorsque  la  pluie 
favorable  tombe,  si  l'on  arrose  encore,  en  présence  du  sol  humide,  n'est- 
ce  pas  une  peine  inutile?  Soyez  sur  le  trône  et  l'empire  sera  bien  gouverné . 
Je  suis,  pour  moi,  comme  un  cadavre  dont  je  vois  l'insuffisance;  je  vous 
prie  de  prendre  le  gouvernement  du  monde. 

Sii-Yu  répondit  :  Vous  gouvernez  l'empire  et  l'empire  a  été  toujours 
bien  gouverné.  Si  je  vous  remplace,  me  ferai-je  un  nom  par  cela  ?  La  re- 
nommée n'est  que  le  parasite  de  la  réalité. 

Voudrais-je  être  ce  parasite?  C'est  au  prince  que  cela  revient.  Pour 
moi,  je  ne  suis  pas  en  état  de  servir  ainsi  l'empire.  (En  un  sacrifice  pour 
les  défunts),  si  même  le  cuisinier  ne  sait  pas  préparer  les  mets,  le  repré- 
sentant du  défunt  n'enjambera  point  les  verres  et  les  plats  (mis  devant  lui), 
pour  aller  le  remplacer.  (Chacun  doit  garder  sa  place  et  ses  fonctions.) 

Tchien-Wu'  demandait  à  Lien-Shu  ;  j'ai  entendu  de  Tchie-Yu  une  chose 
extraordinaire  et  peu  raisonnable.  J'en  ai  été  tout  saisi  et  ce  qu'il  m'a  dit 
m'a  paru  immense  comme  la  voie  lactée,  et  tout  à  fait  éloigné  de  la  nature 
humaine. 

Sur  le  mont  Miao-ku-she  il  y  a  un  homme-esprit  -  dont  la  chair  et  la  peau 
sont  comme  la  glace  ou  la  neige,  délicat  comme  une  jeune  fille;  il  ne 
mange  aucun  produit  de  la  terre  mais  hume  le  vent  et  boit  la  rosée.  11 
monte  lèvent  et  les  vapeurs  comme  un  char,  il  a  pour  coursiers  des  dragons 
volants  et  va  ainsi  au  delà  des  quatre  mers  (des  bornes  de  ce  monde). 
Son  esprit  immobile^  fait  que  rien  ne  se  corrompt  et  que  les  moissons 
mûrissent. 

Pour  moi,  je  regarde  cela  comme  de  l'extravagance  et  n'en  crois  rien, 


'  Ce  nom  et  les  suivants  sont  inconnus.  Plusieurs  commentateurs  supposent  que  ce  sont  toutes 
créations  de  Tchuang-tze,  tout  comme  la  montagne  Miao-ku-she. 

'  Ce  qu'on  appelle  actuellement  «  un  saint  ».  Bien  qu'un  saint  soit  à  la  cour,  son  cœur  est 
comme  au  désert,  détaché  de  tout. 

'  Parfait,  sans  indétermination.  G.;  inerte. 

Ann.  g.  —  A.  30 
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Licn-Sliu  répondit  :  Soil,  mais  vous  n'allez  pas  examiner  un  tableau  avec 
un  aveugle,  vous  n'allez  pas  entendre  le  son  des  instruments  de  musique 
avec  un  sourd.  N'y  a-t-il  que  le  corps  qui  soit  sourd  ou  aveugle?  L'intelli- 
gence a  aussi  ces  défauts.  Ces  paroles  vous  conviennent  peut-être.  Cet 
homme,  cette  vertu,  est  propre  à  remplir  tous  les  êtres  et  à  les  unir.  Le 
siècle,  à  cause  des  temps  troublés,  implore  et  se  plaint  de  son  état  vicieux  ; 
il  estime  que  ce  monde  est  l'objet  essentiel  des  préoccupations. 

A  cet  homme  les  êtres  extérieurs  ne  peuvent  nuire.  Dans  un  flot  profond 
atteignant  le  ciel,  il  ne  serait  point  submergé.  Dans  un  immense  tlot  de 
métal  fondu  qui  brûlerait  la  terre  et  les  montagnes,  il  ne  serait  point  at- 
teint par  le  feu.  De  la  poussière,  de  ses  scories  on  fabriquerait  Yao  et 
Shun.  Comment  voudriez-vous  que  les  êtres  extérieurs  soient  afïaire  d'im- 
portance '  (à  ses  yeux). 

Le  passage  suivant  nous  apprend  comment  Hui-tze,  lettré  contemporain  de 
Tchuaug-tze,  raconte  à  celui-ci  qu'il  avait  eu  dans  son  jardin  une  gourde  assez 
grosse  pour  contenir  cinq  boisseaux  et  que,  ne  sachant  quoi  en  faire,  vu  sa 
taille  démesurée,  il  l'avait  mise  en  pièces.  Notre  philosophe,  après  lui  avoir 
montré,  par  un  exemple,  qu'un  objet  peut  avoir  plusieurs  emplois,  ajoute  : 

Pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  un  grand  vase'  de  votre  gourde,  qui 
aurait  tlotté  sur  les  lleuves  et  les  lacs,  au  lieu  de  vous  lamenter  de  devoir 
la  jeter  à  cause  de  sa  grandeur  disproportionnée. 

Vous  me  paraissez,  maître,  avoir  le  cœur  mal  réglé  '\ 
Ilui-tze  répondit  :  J'ai  un  grand  arbre  que  les  gens  disent  être  le  Hva  ou 
arbre  à  gomme.  Son  tronc  est  difforme  et  noueux,  il  ne  peut  être  appliqué 
au  cordeau  et  à  la  règle;  ses  branches  et  rameaux  sont  courbes  et  entre- 
lacés; on  ne  peut  y  appliquer  l'équerre  et  le  compas.  On  l'a  placé  droit 
sur  le  chemin  boueux;  les  chai'pentiers  ne  se  détournent  pas  pour  le  re- 


'  (",el  homme  est  la  fig-ure  du  Taoïste  parfait,  pratiquant  le  non-agir  et  maître  de  la  nature. 

-  G.  :  un  bateau,  et  flotter  ainsi  sur  les  fleuves,  etc.,  d'où  il  est  obligé  de  conclure  que  ce 
n'est  qu'une  ironie  sans  signification,  car  l'explication  nécessitée  par  là  ne  tient  nullement.  Tmn 
est  une  bouteille.  Ainsi  l'ironie  est  au  moins  proportionnée. 

"  Propr.  :  croissant  de  travers,  en  désordre. 
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garder.  Vos  paroles,  maître,  sont  élevées  mais  sans  utilité  ;  tous  les  né- 
gligent également  (comme  cet  arbre). 

Tchuang-tze  répondit  :  iMaître,  êles-vons  le  seul  qui  n'ayez  point  vu  un 
chat  sauvage  s'aplalissant,  se  couchant  pour  épier  sa  proie;  il  saute  à 
droite,  à  gauche  sur  les  bois  et  même  en  haut  et  en  bas,  mais  il  tombe 
dans  un  piège  ou  meurt  pris  dans  un  fdel.  (dressé  pour  prendre  les  rats). 
D'autre  part  le  Yak  est  haut  comme  un  nuage  courant  le  ciel;  il  peut 
faii'e  de  grandes  choses,  mais  pas  attraper  un  rat'.  Si  vous  avez  un  grand 
arbre  dont  vous  déplorez  l'inutilité,  pourquoi  ne  le  plantez-vous  pas  dans 
une  terre  rustique',  vierge,  vaste,  oîi  l'on  ne  peut  l'avoir,  oîi  vous  promenant 
dans  le  non-faire  à  ses  côtés,  vous  vous  plairiez  à  vous  reposer  'sous  lui. 
Ainsi  du  moins  il  ne  serait  pas  amoindri  par  la  hache  ni  par  aucun  être 
qui  ne  lui  nuira  point.  Ne  pouvant  servir  à  rien,  qu'est-ce  qui  pourrait  lui 
causer  quelque  mal'? 


Livre  II 
TS'1-WU-LUN 


Ce  titre  que  Giles  rend  par  :  l'identité  des  contraires,  signifie  liltéralemcul  : 
dissertation  égalisant  les  êtres,  montrant  leurs  traits  identiques. 

Ce  livre  s'ouvre  en  nous  montrant  Tze-tchi  de  Nan-lcuo  assis,  appuyé  contre 
une  table-appui  et  méditant ,  les  yeux  fixés  au  ciel.  Yen  Tclieng-tze-yu 
s'approche  de  lui  et  lui  demande  ce  qu'il  fait  ainsi,  s'il  est  hors  de  lui  et  se 
dessèche,  corps  et  âme.  Est-ce  bien  lui  qui  est  en  cet  état? 

Le  texte  continue  : 

Vous  avez  raison,  répond  Tze-tchi;  car  aujourd'hui  je  me  suis  perdu, 
oubhé*  moi-même.  Me  comprenez-vous?  Peut-être  ignorez-vous  ce  qu'est 


'  Cette  impuissance  le  sauve  des  pièges  et  filets. 

'  G.:  dans  le  domaine  de  la  non-existence,  yu-nni;  mais  le  savant  traducteur  omet  les  mots 
suivants.  D'autre  part  les  commentaires  rapportent  wu  à  ho-ym-trM. 
»  Tel  est  le  sage  qui  pratique  le  noo-faire.  Personne  ne  songe  à  lui  nuire. 
'  Commentaire  :  Wang  (61,4).  G.  :  enterré. 
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la  musique  dft  la  terre  et  celle  du  ciel.  Puis  il  lui  explique  que  la  musique 
de  la  terre  est  produite  par  le  vent  soufflant  dans  les  trous  et  cavernes. 
Quant  à  celle  du  ciel,  elle  est  l'œuvre  des  passions  et  affections  qui  jouent 
dans  le  cœur,  qui  le  ballottent  jour  et  nuit,  mais  dont  nous  ne  pouvons  tou- 
clier  la  cause.  Elles  ne  sont  point  sans  moi  '  et  je  ne  suis  point  sans  elles. 
Eliesdoivent  avoir  un  principe  producteur,  un  maître  stable,  mais  on  ne  peut 
en  voir  la  forme. 

Le  corps  humain  a  différents  membres,  mais  tous  sont  également  chers 
à  l'homme,  tous  dépendent  d'un  maître  unique,  commun.  Mais  qu'importe 
ce  maître,  cette  puissance  unique?  ne  meurt-il  pas  avec  le  corps?  Mourir 
ainsi  et  aller  on  ne  sait  oii  !  N'est-ce  pas  une  source  de  chagrins?  Le  monde 
ne  le  comprend-il  pas,  ou  est-ce  moi  qui  suis  inintelligent? 

Si  l'on  suit  son  esprit  même  muni  de  toutes  ses  règles  et  le  prend  pour 
guide,  qui  sera  sans  guide?  Pourquoi  doit-on  connaître  toutes  ces  affections 
du  cœur  et  le  cœur  doit-il  les  posséder,  les  tirant  de  lui-même  ?  L'homme 
grossier  et  inintelligent  les  a  lui-même. 

Tenir  l'affirmative  ou  la  négative  avant  d'avoir  complété  en  soi  la  for- 
mation de  l'esprit,  c'est  comme  de  dire  :  «  Je  pars  aujourd'hui  pour  Yue 
et  j'y  arriverai  hier  »  ";  c'est  faire  de  ce  qui  n'est  point  ce  qui  est,  vouloir 
avoir  ce  qu'on  ne  peut  avoir.  Or  c'est  Là  ce  que  Yu  lui-même  n'eût  pu 
faire. 

La  parole  n'est  pas  un  simple  son.  Ceux  qui  parlent  ont  chacun  leur 
parler  (ont  chacun  quelque  chose  de  spécial  à  dire);  ce  qu'ils  disent  n'est 
point  fixe  (et  nécessaire  comme  un  cri  d'animal),  c'est  vraiment  un  parler 
ayant  un  sens  déterminé  par  le  jugement.  Autrement  comment  différerait- 
il  du  cri  des  oiseaux"?  Comment  le  Tao  est-il  ainsi  dans  l'obscurité  (peu 
connu)  et  en  dit-on  du  vrai  et  du  faux?  Comment  est-il  dans  cette  obscurité 
et  y  a-t-il  divergence  d'avis*?  Comment s'éloigne-l-il  et  ne  reste-il  pas  im- 


G.  :  i<  But  for  the  émotions,  I  would  nol  be  ;  but  for  me  they  would  hâve  no  scope.    » 
C'est  mettre  après  ce  qui  doit  être  avant.  —  G.:  Pour  un  esprit  sans  criteria  admettre  l'idée  des 

contraires,  c'est  comme  de  dire,  etc.  Cette  idée  des  contraires  est  entièrement  étrangère  à  la 

phrase  qui  a  simplement:  Yeou  shi  fei. 

Litl.:  Ce^qui  le  dislingue  du  cri  des  oiseaux,  est-ce  ou  non,  etc. 
'  Dans  la  connaissance  des  hommes. 
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muablement  '?  Comment  le  parler  (ce  qu'on  en  dit)  snhsiste-t-il  et  est-il 
impuissant^  (à  le  faire  connaître,  l'expliquer  parfaitement)? 

Le  Tao  est  obscurci  par  le  manque  de  formation  des  intelligences  ;  ce 
qu'on  en  dit  l'est  parle  brillant,  le  pompeux  (que  l'on  clierche  au  lieu  du 
vrai).  De  là  viennent  les  contradictions  des  Confucianistes,  des  lettrés  et  des 
disciples  de  Mih-tze,  l'un  affirmant  ce  que  l'antre  nie,  l'autre  niant  ce  que 
le  premier  affirme'. 

Pour  démontrer  la  fausseté  de  ce  que  tel  autre  affirme  ou  la  vérité  de  ce 
qu'il  nie,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  d'user  de  l'évidence  de  l'intel- 
ligence naturelle. 

Tous  les  êtres  ont  une  nature  relative;  tous  ont  une  nature  subjective 
propre*.  Parla  relation  on  ne  peut  voir  la  vraie  nature;  par  leur  nature 
propre  on  les  connaît  réellement.  C'est  pourquoi  l'on  dit  :  La  relation  sort 
de  l'essence  ;  l'essence  cause  la  relation'.  C'est  la  théorie  de  la  production 
mutuelle.  Quoiqu'il  en  soit,  l'un  naît,  l'autre  meurt;  l'un  peut,  l'autre  ne 
peut  pas  et  le  contraire.  L'un  affirme,  l'autre  nie  et  vice  versa.  C'est  pour- 
quoi le  sage  ne  s'attache  pas  à  cela  et,  éclairant  ces  questions  à  la  lumière 
du  ciel,  il  suit  ce  qui  est  en  soi,  l'essence  des  êtres  et  non  ce  qu'ils  sont 
relativement  à  d'autres. 

L'essentiel  est  aussi  relatif  (pour  un  autre)  ;  le  relatif  est  aussi  essentiel. 
Le  relatif  réunit  le  positif  et  le  négatif;  et  l'essentiel  également".  Consé- 
quemment  on  se  demande  s'il  y  a,  en  réalité,  relation  et  essence,  ou  si  cela 
n'est  point'. 

Là  où  la  relation  et  l'essence  n'existent  plus  en  corrélation  ",  là  est  le 


'  Litt.  :  Y  a-t-il  oai  et  non?  el  non  :  qu'il  admet  l'idée  des  contraires. 

-  pu  ho,  et  non  :  est-il  impossible;  ce  qui  n'a  pas  de  sens  ici. 

^  Le  monde  est  tout  entier  l'un  ou  l'autre.  Chacun  affirme  ce  qui  lui  paraît  bon  ;  ainsi  le  monde 
est  dans  les  ténèbres. 

'  Litt.  :  ont  cela  et  ceci.  Ce  que  les  commentaires  expliquent  ainsi  :  Tous  les  êtres  ont  ceci  par 
eux-mêmes  :  Ué  shi  ;  donc,  ne  sont  point  sans.  Tous  ont  cela  par  rapport  l'un  à  l'autre  :  sian;/ 
pi  ;  donc  ne  sont  point  sans  non  plus. 

=  Giles  traduit  tout  autrement. 

"  En  tout  il  y  a  chose,  qualité  à  affirmer  et  à  nier. 

'  Puisque  ce  qui  est  relation  en  un  est  essence  en  l'autre. 

»  Où  il  n'y  a  plus  qu'essence.  Litt.  :  où  elles  n'ont  plus  leur  pair,  leur  corrélatif.  Là  est  l'es- 
sence intime, le  principe  suprême  du  Tao  ;  c'est-à-dire  «  l'être  infini,  possédant  en  soi  tout  l'être  ». 
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pivot  du  Tao.  Et  quand  ce  pivot  passe  par  le  centre  du  cercle'  qui  correspond 
àcelui  de  l'infini,  le  positif  devient  une  unité  infinie  et  le  négatif  également'. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  (pour  s'éclairer)  que  d'user  de 
la  lumière  de  l'intelligence ^ 

Démontrer  au  moyen  du  doigt  ce  qu'il  y  a  de  non-doigt  dans  ce  doigt 
(ce  qui  lui  est  étranger)*,  cela  ne  vaut  pas  de  le  montrer  au  moyen  de  ce 
qui  lui  est  étranger;  il  en  est  de  même  de  la  même  démonstration  relative- 
mont  à  un  cheval.  11  en  est  du  ciel  e!  de  la  terre  comme  d'un  doigt  ;  de  tous 
les  êtres  comme  d'un  cheval. 

Ce  qui  se  peut  en  soi  est  possible.  Ce  qui  ne  se  peut  en  soi  est  impossible. 
Le  Tao  produit  (les  êtres  et  les)  achève.  Les  choses  ont  leur  nom  et  ont 
une  nature  conforme.  Comment  sont-elles  ce  qu'elles  sont?  parce  qu'elles 
sont  ainsi.  Comment  ne  sont-elles  pas  de  telle  nature?  parce  qu'elles  ne  le 
sont  pas'.  Chaque  être  a  sa  nature  et  ses  propriétés  constantes.  Sans  les 
êtres,  point  de  nature,  ni  de  puissance.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  poutre  (trans- 
versale) ou  pilier  (perpendiculaire),  laideur  ou  beauté,  générosité  ou  mé- 
chanceté, malveillance  ou  étrangeté,  le  principe  rationnel  les  fait  sem- 
blables". Ce  qui  est  division  (destruction)  pour  l'un  est  achèvement  pour 
l'autre.  Ce  qui  est  complétion  pour  celui-ci  est  destruction  pour  un  autre. 

Tout  être  qui  n'est  plus  sujet  à  ces  deux  accidents  arrive  à  l'unité  essen- 
tielle'. Les  hommes  d'une  inteUigence  profonde  seuls  comprennent  cet 
achèvement  de  l'unité. 

C'est  pourquoi  en  usant  des  choses,  en  les  considérant,  il  ne  s'arrête  pas 

•  Ce  cercle  est  celui  des  relations  mutuelles  du  positif  et  du  négatif;  le  centre  est  le  point  où 
il  n'y  a  plus  celte  distinction.  Le  Tao  est  essence  et  positivité. 

-  Nul  être  ne  peut  être  sans  ce  qu'il  est,  ni  sans  exclure  les  autres;  ainsi  le  positif  et  le  négatif 
sont  uns  et  indéfinis. 

^  L'intelligence  est  bonne,  comme  la  nature  ;  elle  est  donc  une  lumière  sûre  quand  on  la  laisse 
briller  d'elle-même  sans  l'influencer. 

'•  Démontrer  ce  qui  concerne  mon  doigt  au  moyen  d'un  doigt  d'un  autre  est  moins  bien  que 
de  le  faire  au  moyen  de  ce  premier  doigt  même.  A  chacun  ses  propriétés. 

•■  Il  n'est  pas  question  d'antagonisme  naturel. 

'■'  Leur  nature  les  fait  être  ce  qu'ils  sont  et  pouvoir  ce  qu'ils  peuvent.  Aussi,  bien  que  différents 
de  formes,  ils  ont  tous  cette  même  nature.  Donc,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  nullement  d'iden- 
tité des  contraires. 

"  Achèvement  et  destruction  provenant  de  la  chose  considérée  à  son  point  de  vue  personnel 
et  non  d'un  point  de  vue  objectif.  Ainsi  <(sans  achèvement  et  destruction))  équivaut  à  «  sans  oui 
et  non  ». 


TCHUANG-TZE  231 

à  son  acte;  ce  qu'il  considère^  c'est  la  chose  considérée;  ce  qu'il  pénètre, 
c'est  la  chose  pénétrée;  il  y  parvient  et  ainsi  complète'  (sa  connaissance 
des  êtres).  Suivre  la  réalité  spontanémentet  sans  connaître  la  nature  intime 
de  tel  être,  c'est  la  raison  naturelle  [tao).  S'efforcer  de  comprendre^  d'illus- 
trer l'identité  sans  connaître  les  qualités  qui  identifient,  c'est  ne  point  aper- 
cevoir l'identité  dans  les  différences".  Un  dresseur  de  singes  donnait  à  ses 
pensionnaires  trois  noix  à  manger  le  matin  (et  quatre  le  soir)  ;  les  singes 
en  étaient  mécontents.  Il  leur  dit  :  Je  vous  en  donnerai  quatre  le  matin. 
Les  singes  furent  satisfaits  (mais  le  maître  ne  leur  en  donna  plus  que  trois 
le  soir).  Ainsi  rien  ne  fut  changé  en  réalité,  mais  les  goûts  furent  suivis. 
—  C'est  là  suivre  la  nature  propre  \ 

C'est  pourquoi  le  sage  concilie  toute  chose  en  employant  le  positif  et  le 
négatif' et  se  conforme  ainsi  au  niveau  °  tracé,  au  principe  de  justice  suivi 
par  le  ciel. 

C'est  ce  qu'on  appelle  l'observation  des  deux  principes  ^ 

La  connaissance  des  anciens  avait  un  terme  qu'elle  atteignait.  C'était  le 
terme  où  l'on  estimait  que  les  êtres  particuliers''  n'avaient  point  encore 
commencé.  On  ne  peut  aller  au  delà. 

Après  cela  on  estima  les  êtres  existants  déjà,  mais  sans  leurs  propriétés. 

Après  cela  on  connut  les  propriétés  des  êtres,  mais  point  encore  les  no- 
tions contraires'. 


'  Commentaire  :  =   sK  . 

'  De  ce  qu'une  chose  n'est  pas  ideutique  à  une  autre,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  dilîèrent  de 
qualités.  Ainsi  manger  trois  noix  le  malin  et  quatre  le  soir  ou  quatre  le  matin  et  trois  le  soir, 
c'est  l'identité  dans  la  différence.  Ceci  est  expliqué  par  une  historiette  qui  nous  importe  peu  et 
que  nous  passons. 

'  On  voit,  par  cet  exemple,  le  sens  qu'il  faut  attacher  plus  haut  à  ces  expressions  et  ce  qu'est 
l'identité  des  contraires. 

'  Il  n'agit  pas  avec  partiahté,  en  ne  considérant  qu'un  côté  ;  il  donne  tout  d'après  une  règle 
égale  et  fixe. 

'   Tau  (170,8),  juste,  correct. 

«  Litl.  :  Les  deux  agents  étant  observés  [eal  hirvj):  c'est  l'observation  de  l'aflirmatif  et  du 
négatif,  shi  fei. 

'  Wu  et  non  «  la  matière  »,  comme  on  l'a  vu  dans  Hoei-nan-tze. 

*  Cf.  Tao-te-king,  chap.  ii.  On  pratiquait  la  vertu  sans  le  savoir,  saus  connaître  le  vice,  la 
bonté,  etc.,  sans  les  connaître  ni  les  distinguer,  puis  on  connut  l'un  et  l'autre  et  les  distingua. 

On  savait  distinguer  les  êtres  et  leurs  qualités,  mais  pas  encore  les  qualités  opposées,  les 
vices  (Commentaire). 
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La  manifestation  des  qualités  et  de  leurs  contraires  fut  la  cause  de  l'affai- 
blissement du  principe  rationnel  {fao).  Cet  affaiblissement  mena  à  leur 
point  extrême  les  attributions  particulières  de  chaque  être  '.  Cet  achève- 
ment et  ces  diminutions  eurent-ils  lieu  réellement,  ou  n'y  eut-il  ni  achève- 
ment ni  diminution?  Ils  existèrent  comme  l'exécution  et  la  cessation  de  la 
musique  de  Tchao-shi  ^ 

Ce  que  le  sage  a  pour  but  et  plan,  c'est  d'éclairer  habilement  les  doutes", 
il  ne  juge  pas  en  lui-même  mais  se  place  au  point  de  vue  des  êtres'.  C'est 
ce  qui  s'appelle  les  mettre  en  vraie  lumière. 

Quant  au  parler  relativement  à  un  objet  spécial,  je  ne  sais  s'il  est  delà 
même  catégorie  que  la  substance  propre  ou  ne  l'est  pas^  Si  ce  qui  est  de 
la  même  catégorie  et  ce  qui  n'en  est  point  forment  ensemble  une  même 
catégorie  %  alors  le  subjectif  ne  diffère  pas  du  relatif  '. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  essayer  de  l'expliquer  ". 
11  y  eut  un  commencement;  il  fut  que  ce  qui  n'avait  pas  encore  com- 
mencé eut  un  commencement.  Ce  qui  n'avait  pas  encore  commencé  exista 
et  eut  un  commencement.  11  y  eut  alors  des  propriétés  positives  (alors  le 
beau  et  le  laid,  le  oui  et  le  non  étaient  confondus).  Il  y  eut  des  qualités  né- 
gatives (mais  on  ne  les  distinguait  pas  encore).  Ce  qui  n'avait  pas  encore 
commencé  eut  des  qualités  négatives  (on  sut  alors  que  le  non  était  non); 
ce  qui  n'avait  point  encore  commencé  et  reçu  des  propriétés  eut  des 
qualités  négatives  (elles  furent  reconnues  comme  telles).  Et,  quand  le  po- 


'  Ce  que  l'on  reçoit  ;  chaque  nature  particulière. 

-  Ou  Tchao-ioen,  ancien  musicien  de  grand  talent  (Sse-ma).  Les  êtres  furent  achevés  comme 
la  musique  complétée  par  le  jeu  fort  de  tous  les  instruments.  Leur  diminutioi;  se  fait  comme  celle 
de  tous  ses  sons  musicaux.  (Corn.). 

^   j^'a*  ^^  ^  ^S*  ^-  '•  C'est  la  lumière  qui  vient  des  ténèbres. 

'  Tout  en  pénétrant  leur  point  d'unité,  il  voit  leurs  dilîérences  et  leur  principe  essentiel.  Il 
n'e.xerce  pas  son  action  propre  sur  les  êtres  mais  laisse  leurs  propriétés  spéciales  opérer  leur 
action  et  par  elle  acquérir  les  propriétés  positives  et  négatives. 

"  Si  le  parler  est  exempt  des  deux  catégories  du  oui  et  du  non,  on  ne  sait  où  le  ranger. 

'■  Ce  que  j'estime  comme  réel  un  autre  le  considère  comme  faux.  Si  je  les  déclare  de  catégo- 
ries diiîérentes,  cependant  comme,  malgré  la  différence  du  positif  et  du  négatif,  on  ne  peut  le 
détacher  de  ces  catégories,  le  subjectif  vient  de  même  catégorie  que  le  relatif. 

'  Le  subjectif  est  ici  ce  qui  est  en  soit,  opposé  au  relatif  ou  à  ce  qui  est  par  rapport  à.  d'autre; 
«  absolu  »  ne  convient  pas  ici. 

«  TsHny  (14,92);  chdng;  (30,11):  yen  tcM. 
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silif  et  le  négatif  se  montrèrent,  on  ne  sut  pas  tout  de  suite  quelle  était  la 
réalité,  la  nature  réelle,  qu'était-ce  queposilivité,  qu'était-ce  que  détermi- 
nation négative  (vertu,  mal,  etc.).  Moi-même,  je  viens  de  parler  et  je  ne 
sais  pas  encore  si  c'est  réel  ;  ai-je  dit  la  vérité  ou  pas  '  ? 

Ainsi  les  appellations  (le  parler)  n'étaient  pas  encore  fixées  (le  subjectit 
et  le  relatif,  le  positif  et  le  négatif  n'étaient  pas  encore  déterminés)  '.  Aussi 
il  y  eut  des  spécifications  (chaque  être  eut  sa  part  de  nature).  Il  y  eut  des 
noms  pour  ces  spécifications.  Ce  furent  la  droite  et  la  gauche  ',  les  lois  de 
relations  et  de  justice  convenable  %  la  spécification  et  la  détermination  par- 
ticulière, l'action  commune  et  la  contention;  c'est  ce  qu'on  appelle  les 
huit  propriétés  des  êtres. 

En  dehors  de  ce  monde,  le  sage  les  affirme  mais  ne  les  discute  pas  (il  ne 
connaît  que  ce  qui  est  compris  dans  la  nature  et  les  attributs  propres  des 
êtres  de  ce  monde  ;  il  sait  que  ces  propriétés  existent  en  dehors  de  cela, 
mais  n'en  dit  rien  parce  qu'il  ne  les  sait  pas).  En  ce  qui  concerne  les  êtres 
de  ce  monde,  le  sage  discute  mais  ne  prétend  pas  tout  déterminer  fixement, 
expliquer.  D'après  le  Tchim-tsiou^  le  sage  explique  mais  n'argumente  pas, 
ne  cherche  pas  à  prouver  par  des  arguments  syllogistiques.  Tout  en  clas- 
sifiant,  d'une  manière  il  ne  le  fait  point;  il  argumente  et  de  même  ne  le 
fait  pas.  C'est-à-dire  qu'il  garde  ces  pensées  en  lui-même,  tandis  que  les 
hommes  argumentent  pour  s'instruire  l'un  l'autre.  C'est  pourquoi  il  est 
dit  :  Parmi  ceux  qui  argumentent  il  en  est  qui  ne  manifestent  pas  leurs  rai- 
sonnements. 

Le  Tao  suprême  ne  se  prétend  pas  tel  ;  l'argumentation  parfaite  ne 
cherche  point  à  se  manifester  par  la  parole;  la  parfaite  bonté  ne  prétend 


'  Giles  traduit  tout  autrement.  Ci-dessus  il  faisait  dire  à  Tchuang-tze  :  Il  y  eut  un  temps  avant 
que  rien  n'existât  et  un  temps  avant  ce  temps.  Ici,  il  lui  attribue- ces  paroles  :  «  Je  ne  sais  pas 
si  j'ai  parlé  ou  pas  ».  Le  littéral  est:  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  dit,  le  vrai  a-t-il  été  dit,  le  vrji 
n'at-il  pas  été  dit?  ja!  yë^  ^H  g@  -^  ^S.  ^  iJ|  ge  -^  et  le  Commentaire:  Je  ne  sais 
pas  !e  oui  et  le  non  de  ce  que  j'ai  dit. 

-  Yen  tchi  yeu  tchawj.  G.  :  Avant  que  les  définitions  existassent,  le  parler  était. 

'  Expression  figurée  désignant  les  aptitudes,  les  convenances  particulières.  Le  texte  de  Tsui 
porte  :  et  il  fut  que  l'on  posséda  son  lot  permanent. 

*   ^Ret  "ta^ .  G.  traduit  ces  termes  différemment;  nous  suivons  les  commentaires.  Ici  le  texte 

deT8uia|gfet^. 

Ann.  g.  ~  A.  31 
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pas  l'être  ;  la  parfaite  modestie  n'est  pas  sans  prétention  ';  la  parfaite  bra- 
voure n'est  point  téméraire  (sait  céder  quand  il  le  faut). 

En  ce  monde,  il  n'y  a  rien  de  plus  gvand  (relativement)  qu'une  pointe 
d'épine  de  porc-épic  en  automne  et  cependant  une  grande  montagne  est 
(en  soi)  une  petite  chose.  Rien  n'est  (de  même)  plus  âgé  qu'un  enfant 
mort  avant  la  puberté  ^  et  toutefois  Peng-tsu  a  eu  une  vie  courte  '.  Le  ciel 
et  la  terre  sont  nés  unis  à  moi,  et  tous  les  êtres  avec  moi  font  un  ensemble  '. 

S'ils  sont  un,  y  a-t-il  un  parler  ?  et  si  on  les  dit  un,  comment  n'y  aurait- 
il  pas  de  parler'  ? 

L'un  et  le  parler  (le  nom)  font  deux;  deux  et  l'un  font  trois''.  Au  delà 
de  cela  les  plus  habiles  mathématiciens  ne  peuvent  pas  aller. 

Si  en  parlant  du  négatif  allant  au  positif  on  parvient  jusqu'à  trois,  où 
n"ira-t-on  pas  si  l'on  part  du  positif"?  Si  on  laisse  de  côté  ces  progres- 
sions on  s'en  tiendra  à  l'essence  propre  de  chaque  être  '. 

Le  Tao,  au  commencement,  était  sans  qualités  particulières,  finies  \ 

La  sagesse  qui  se  montre  n'est  point  parfaite  sagesse  ;  le  discours  qui  ar- 
gumente (intempestivement)  n'atteint  point  son  but.  La  bonté  perpétuelle 
n'est  pas  parfaite,  la  modestie  pure  et  simple  n'est  pas  digne  de  confiance. 
La  bravoure  qui  ne  cède  jamais  n'est  pas  accompHe.  Ces  trois  choses 
sont  rondes  (ont  leur  cercle  de  perfection  propre),  mais  tendent  au  carré, 


'■  Elle  doit  parfois  faire  valoir  ses  droils. 

-  Avant  dix-neuf  ans. 

'  Comparées  quant  à  leur  forme,  la  montagne  est  plus  grande  que  l'épine  du  porc-épic;  si  l'on 
considère  leur  nature,  ceux  qui  sont  grands  de  forme  n'ont  rien  de  superflu,  les  petits  n'ont  rien 
qui  manque  à  leur  taille.  Considéré  au  point  de  vue  de  la  suffisance  de  nature,  il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  que  le  piquant  d'un  porc-épic  et  la  plus  grande  montagne  n'est  pas  grande. 

'  Tous  les  êtres  ont  le  même  lot  en  ce  monde;  ils  forment  donc  un  tout  uniforme,  à  ce  point 
de  vue.  Si  tous  les  êtres  forment  une  unité,  y  a-t-il  moyen  de  les  distinguer  et  de  les  nommer? 

'■  Chaque  être  est  dit  naître  dans  l'inconnu  et  ne  peut  ainsi  faire  paraître  lui-même  son  unité. 
C'est  par  suite  des  rapports  entre  l'objectif  et  le  subjectif  qu'on  le  dit  un;  mais  en  les  disant  un 
pour  en  exprimer  correctement  la  nature,  on  montre  que  le  langage  existe  et  qu'on  peut  les  nom- 
mer. 

"  Subtilité  d'une  obscurité  parfaite.  Ces  trois  doivent  être  la  chose  dite,  le  parler  et  ce  qu'on 
ne  dit  pas. 

'  Ce  négatif  est  le  non-parler,  l'un  dans  le  parler  qui  l'exprime.  Si  l'on  part  du  positif,  des 
nombres,  ils  seront  indéfinis. 

'  G.  :  Pour  éviter  cette  progression,  on  doit  se  mettre  en  relation  subjective  avec  l'extérieur (?). 
Commentaire  :  Que  chaque  être  soit  établi  en  ses  propriétés  spéciales,  c'est  la  suprême  réalité. 

9  Tno  ici  trlii  yen.  G.  :  Avant  que  les  conditions  existassent,  le  Tao  était. 
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à  sortir  de  ce  rond  en  raisou  de  motifs  spéciaux,  do  concurrence  d'autres 
(vertus  qui  doivent  avoir  le  pas  à  certains  moments).  Aussi  la  science  qui 
s'arrête  à  ce  qu'elle  ne  peut  savoir  est  la  science  suprême. 

Qui  connaît  les  raisonnements  qui  n'ont  pas  besoin  de  la  parole?  les 
principes  de  sagesse  {tao)  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  proférés?  S'il  en  est, 
ils  peuvent  être  qualifiés  de  magasins  du  ciel.  Savoir  verser  dedans  sans 
remplir,  dehors  sans  vider,  et  cela  tout  en  ignorant  la  source  de  cette  puis- 
sance, c'est  ce  qu'on  appelle  la  lumière  répandue  abondamment. 

Après  cette  longue  dissertation  Tcliuang-tze  continue  par  un  dialogue  opposé 
entre  deux  sages  de  l'antiquité,  l'un  disciple  de  l'autre,  et  dans  lequel  le  maître 
enseigne  que,  vu  la  différence  des  goûts  et  des  appréciations  régnant  entre 
les  hommes  comme  entre  les  animaux,  on  doit  tenir  la  connaissance  humaine 
comme  tellement  obscurcie  qu'elle  ne  peut  guère  rien  posséder  avec  cer- 
titude. Quant  à  l'homme  parfait,  c'est  un  être  supérieur,  spiritualisé  que 
l'écrasement  du  monde  frapperait  impassible  et  ne  pourrait  blesser.  11  mon- 
terait dans  le  ciel,  se  ferait  traîner  par  le  soleil  et  la  lune  et  s'en  irait  dans  le 
monde  où  la  mort  n'a  pas  d'accès.  Le  monde  passera  mais  lui  brillera  toujours. 

Puis  il  insiste  à  nouveau  sur  l'incertitude  du  raisonnement  humain  et  du 
témoignage  qui  ne  peut  que  renforcer  par  un  moyen  peu  sûr  une  affirmation 
incertaine. 

Mais  puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  le  disciple,  devons-nousdépendre  de  l'au- 
torité d' autrui  pour  acquérir  la  certitude  et  nous  enseigner  l'un  et  l'autre  ? 
Qu'est-ce  qu'on  entend  par  la  conciliation,  l'harmonie  opérée  par  l'action 
bienfaisante  du  ciel  (donnant  à  chacun  son  lot)? 

En  ce  qui  concerne  les  assertions  opposées,  si  l'une  est  vraie,  alors  ce 
qui  lui  est  opposé  ne  peut  l'être;  il  n'est  pas  besoin  de  preuve. 

Si  ceci  est  réellement  ainsi,  alors  ce  qui  en  diffère  n'est  pas  ainsi  ;  pas, 
non  plus,  besoin  de  preuve'. 

En  ce  genre  de  discussion,  la  dépendance  d'un  principe  n'en  est  poijit 
une.  La  conciliation  se  fait  par  les  dons  (intellectuels)  venus  du  ciel  "  'les 


'  Ceci  comme  la  pliruse  suivante  nous  prouve  assez  que  Tchuang-tze  n'est  ni  sceptique,  ni  liu- 
gelien. 
*  Sans  terme  ou  borne,  lou  kih  (Sse-ma). 
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principes  de  l'infelligence);  on  peul  les  suivre  en  toutes  choses',  à  perpé- 
tuité'. 

Oublie  le  temps  et  la  destination  du  juste  et  de  l'injuste,  va  au  monde 
infini  et  fais-en  ton  lieu  de  repos. 

Enfin  Tcliuang-lze  termine  ce  Irailé  en  disant  qu'il  rêva  un  jour  être  un 
papillon  et  qu'il  ne  sait  pas  si  son  existence  réelle  était  en  cet  état  d'insecte 
ou  si  elle  est  en  sa  condition  présente;  si  maintenant  il  est  un  papillon  rêvant 
qu'il  est  un  homme'.  Il  ajoute  toutefois  : 

Entre  l'homme  et  le  papillon  il  y  a  nécessairement  une  différence, 
chacun  a  son  lot  de  nature.  Cela  s'appelle  la  formation  des  êtres  '. 


Livre  III 


Les  deux  premiers  livres  de  Tchuang-tze  forment  deux  petits  traités  dévelop- 
pant, d'une  manière  philosophique  et  propre  à  l'auteur,  deux  principes  fonda- 
mentaux de  sa  doctrine.  Le  reste  du  livre  n'a  plus  le  même  caractère.  Ce  ne  sont 
guère  que  des  figures,  des  paraboles,  des  récits  inventés,  illustrant  l'une  ou 
l'autre  pensée.  Comme  notre  but  n'est  point  de  donner  une  traduction  de  son 
ouvrage,  mais  simplement  de  faire  connaître  son  système  et  sa  manière  de  trai- 
ter la  matière,  nous  ne  promènerons  pas  nos  lecteurs  à  travers  ce  que  nous 
pourrions  appeler  une  galerie  de  tableaux  ;  nous  nous  bornerons  à  en  extraire 
et  à  en  réunir,  dans  les  pages  suivantes,  les  passages  les  plus  importants  pour 
la  connaissance  du  philosophe  et  l'intelligence  de  ses  idées  et  de  ses  écrits.  Les 
en-tètes  indiqueront  le  sujet  de  chaque  passage. 


•-'■.  :  "  We  are  embraced  in  the  obliterating-unity  of  God...  wherein  ail  distinction  of  positive 
and  négative,  right  and  wrong-,  of  tliis  and  Ihat  are  oblilerated  and  merged  in  one.  " 

Il  m'est  impossible  de  trouver  cela  dans  le  texte. 

*  Jusqu'à  épuisement  de  son  âge,  de  sa  nature  et  de  son  destin. 

'^  Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  tout  ceci  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  car  par  la  suite  rien  n'est 
plus  affirmatif  que  Tchuang-tze.  La  phrase  suivante  le  prouve  suffisamment. 

'  Mii-hua.  G.:  la  métempsycose;  mais  cette  croyance  ne  se  trouve  nulle  part  dans  Tchuang- 
tze,  et  le  mot  hua  indique  les  opérations  de  la  nature  tout  comme  le  changement. 
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DE  LA  CONSERVATION  DE  LA  VIE   (1.  III,  initio) 

Mavieadeslimites;Iesavoir,  rinlelligeiice,  n'eiiapoiiit  (son objet  comme 
ses  désirs  sont  sans  bornes);  poursuivre  l'illimité'  au  moyen  de  ce  qui  a 
des  limites,  est  chose  pernicieuse  et  la  science  de  ceux  qui  agissent  ainsi 
tourne  à  leur  détriment  et  se  perd. 

Que  le  bon  éloigne  de  lui,  ne  cherche  point,  la  réputation  ;  que  le  méchant 
éloigne  de  lui  le  châtiment  (en  ne  faisant  plus  le  mal).  Suivez  une  règle  de 
conduite  '  pour  être  ferme  en  la  droiture,  ainsi  vous  vous  conserverez  intact 
et  accomplirez  volre'destin\ 


l'étendue  de  l'action  céleste 

Sien,  de  la  famille  Koug-wen.  voyant  un  magistrat  auquel  on  avait  coupé 
un  pied  pour  avoir  pris  part  à  un  complot  politique,  se  demanda  si  c'était 
là  l'œuvre  du  ciel  ou  de  l'homme;  puis  il  réfléchit  et  dit  : 

C'est  le  ciel  et  non  l'homme.  L'action  génératrice  du  ciell'afail  vraiment 
n'ayant  qu'un  pied,  car  la  forme  naturelle  de  l'homme  est  d'en  avoir  deux. 
Ainsi  je  sais  que  c'est  le  ciel  et  non  l'homme  qui  est  l'auteur  de  cet  état 
(car  le  ciel  savait  qu'il  ne  pourrait  se  conserver  intact  et  l'a  fait  entrer  en 
charge)  ;  la  possession  d'une  charge  fait  partie  du  destin  céleste  (III,  medio). 


OPINION    DE   TCHUANG-TZE   SUR   LAO-TZE 


Tchin-shi  alla  au  deuil  de  Lao-tze,  poussa  trois  soupirs  et  s'en  alla.  Un 


•  La  connaissance  de  ce  qui  est  sans  limites.  Une  nature  bornée  ne  peut  atteindre  l'infini;  le 
poursuivre,  c'est  perdre  sa  peine  et  ses  forces. 
'  Selon  Li,  ce  mol  équivaut  à.  Ichong,  le  milieu,  l'état  du  cœur  sans  passion. 
'  Litt,  :  les  années;  on  va  voir  que  c'est  un  destin  céleste. 
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disciple  lui  demanda  s'il  eslimail  cela  une  expression  siiflisante  de  sa  dou- 
leur pour  une  semblable  perle. 

Oui,  répondit  Tchin-shi.  Au  commencemenl  j'estimais  Lao-lze  être 
l'homme  supérieur  nécessaire.  Maintenant  je  ne  le  pense  plus.  Quand 
j'allai  faire  mes  condoléances,  il  y  avait  (près  du  mort)  des  vieillards  qui 
le  pleuraient  comme  ils  pleureraient  un  père,  et  des  jeunes  gens  pleurant 
comme  pour  une  mère.  Cet  homme  qui  les  a  ainsi  attirés  a  dû  dire  des  pa- 
roles qui  ne  devaient  point  être  admises  et  verser  des  pleurs,  qui  ne  de- 
vaient point  être  recherchées.  C'était  là  violer  les  lois  du  ciel,  fortifier  les 
sentiments  naturels,  oublier  la  vraie  nature  reçue  d'en-haut.  Les  anciens 
appelaient  cela  résister  aux  avertissements  du  ciel. 

En  venant  le  maître  a  eu  son  temps;  en  partant  il  a  suivi  l'ordre  du  ciel. 
Quand  on  accomplit  tranquillement  son  temps  el  qu'on  tient  à  se  confor- 
mer à  l'ordre  du  ciel,  il  n'y  a  point  de  place  pour  la  douleur  ou  la  joie.  Les 
anciens  appelaient  (la  fin  du  destiu)le  coupement  d'un  objet  suspendu.  Ils 
représentaient  l'accomplissement  du  destin  comme  un  feu  s'étendanl 
dans  du  bois  préparé  pour  le  foyer'.  Mais  on  ne  connaît  point  son  mode 
d'achèvement". 


DU    JEUNE    DE    L  AME 


Ne  prendre  nivin  ni  viande,  c'est  jeûner  cérémoniellement;  ce  n'est  point 
le  jeûne  du  cœur.  Celui-ci  consiste  à  maintenir  en  soi  une  pensée  unique 
(l'unité  en  soi  sans  se  répandre  sur  les  objets  extérieurs).  N'écoutez  point 
avec  les  oreilles  mais  avec  le  cœur,  l'esprit,  ou  plutôt  avec  l'âme  elle-même. 

Quand  l'ouïe  s'arrête  dans  l'oreille  et  l'esprit  dans  ses  représentations 
(sans  plus  entrer  dans  l'âme  elle-même),  Tàme  alors  est  vide  et  pourvue 
contre  les  objets  extérieurs. 

Le  Tao  ne  peut  résider  que  dans  le  vide  et  ce  vide  est  le  jeûne  du  cœur. 


'  Tchouen-yen  ^£  (Tsui).  «  Le  feu  se  propage  »  ;  c'est  le  destin  suivant  sou  cours  d'une  manière 
continue. 
'  Comment  il  se  termine  à  la  mort...;  il  atteint  son  point  extrême,  te  khi  kih. 
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Ce  qui  fait  qu'on  ne  sait  point  obtenir  ce  vide,  c'est  le  so>.  Si  on  y  était 
parvenu,  alors  il  n'y  aurait  plus  de  personnalité  propre.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  vide.  Si  l'on  peut  entrer  et  être  à  l'aise  dans  ce  domaine  fermé, 
qu'on  laisse  la  personnalité  comme  éteinte'  ;  si  on  y  entre  ainsi  on  rendra 
un  son  harmonieux  comme  un  instrument  de  musique  °;  sinon,  ce  son  sera 
étouffé  \  (L.  IV.) 


COMMENT  TOUTES  CHOSES  SONT  mENTIQUES 

Au  point  de  "vue  des  différences,  comme  du  foie  et  du  fiel,  de  l'état  de 
Tchu  et  de  celui  de  Yué,  on  distingue  les  choses.  Au  point  de  vue  des 
ressemblances,  on  considère  tous  les  êtres  comme  un  seul.  Ainsi  l'homme 
mutilé  même  ne  sait  plus  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  oreilles,  à  ses  yeux, 
mais  porte  son  cœur  à  l'harmonie  des  vertus.  Il  considère  tout  d'un  seul 
regard,  comme  une  unité,  et  ne  voit  plus  ce  qui  lui  manque.  C'est  pour 
lui  comme  s'il  avait  perdu  de  la  boue. 

Qui  connaît  ce  qu'est  le  Tieii''  et  ce  qu'est  l'homme  est  arrivé  au  point 
suprême.  Celui  qui  connaît  ce  qu'est  le  T'ien,  le  T'ien  l'a  engendré.  Celui 
qui  connaît  ce  qu'est  l'homme,  par  la  connaissance  de  ce  qu'il  sait,  déve- 
loppe la  connaissance  de  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Accomplissant  sa  destinée 
(ses  années)  jusqu'au  bout,  il  ne  s'arrête  pas  à  mi-chemin.  C'est  là  l'achè- 
vement complet  de  la  connaissance". 

Toutefois  il  y  a  en  cela  un  motif  de  préoccupation.  La  connaissance  dé- 
pend de  certaines  choses  (qu'elle  doit  acquérir)  pour  être  après  cela  con- 
venablement achevée.  En  ce  dont  elle  dépend,  il  n'y  a  rien  de  fixé  stricte- 

'  Comme  n'e.xistant  plus,  ne  produisant  plus  (Vaffectus.  Ming  est  le  nom  mais  est  parallèle  au 
Yen  précédent.  Litt.  :  qu'on  ne  l'excite  pas. 

'  Ce  son  est  l'harmonie  de  la  vertu  comparée  au  son  des  instruments  de  musique.  Tout  cpci 
est  mis  par  Tchuang-tze  dans  la  bouche  de  Kong-fou-tze. 

^  D'après  les  commentaires.  Giles  a  tout  autre  chose  que  nous  ne  saurions  admettre. 

'  Giles  ajoute  :  «  God  is  a  principle  which  exists  by  the  virtue  of  his  own  individuality  and  ope- 
rates  spontaneously  wilhout  seif-manifestntion.  »  —  Ici,  comme  ailleurs,  le  mot  «God»  rend  le  chi- 
nois «T'ien». 

»  Nous  conservons  le  terme  chinois  parce  que  le  mot  «ciel  »  ne  rend  l'idée  que  très  imparl'ai- 
temenl. 
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ineiil;  romment  piiis-Je  donc  savoir  si  ce  que  je  dis  être  du  Tien^  n'est 
pas  de  l'homme  el  le  contraire? 

11  faut  d'abord  que  l'homme  soit  parfaitement  droit  et  vrai,  alors  sa  con- 
naissance sera  également  vraie. 

Ou'esl-ce  que  cette  parfaite  di-oiture? 

Chez  les  anciens,  les  hommes  vraiment  droits  ne  cherchaient  pas  à  l'em- 
porter sur  les  petits  'mais  cédaient  à  leurs  désirs);  ils  ne  prétendaient  pas 
à  la  perfection  (avant  d'entreprendre  quelque  chose);  ils  ne  formaient  pas 
de  plans  arrêtés  (d'après  leurs  idées  propres). 

Si  après  cela  ils  échouaient,  ils  n'en  avaient  point  de  regret;  s'ils  réus- 
sissaient ils  ne  se  l'attribuaient  point.  Ainsi  ils  pouvaient  gravir  les  hau- 
teurs sans  danger,  entrer  dans  l'eau  sans  être  mouillés  comme  dans  le  feu 
sans  être  bridés.  Leur  connaissance  s'était  élevée  dans  le  ïao  jusqu'à  ce 
point. 

Puis  après  une  longue  description  des  vertus  des  justes,  du  passé  : 

Ce  qu'ils  recherchaient  était  ?met  ce  qu'ils  rejetaient  était  inégalement. 
Ce  qu'ils  unifiaient  (ainsi  en  leur  pensée)  était  un  et  ce  qu'ils  n'unifiaient 
point  était  également  un.  Ce  qui  était  un  venait  du  T'ien  et  ce  qui  ne  l'était 
point  venait  de  l'homme.  Le  T'ien  et  l'homme  ne  cherchaient  point  à  l'em- 
porter l'un  sur  l'autre  (chacun  avait  sa  part).  C'est  ce  qu'on  appelle  vrai- 
ment le  ((juste». 

La  vie  et  la  mort  sont  du  destin  ;  leur  succession  immuable  est  du  T'ien. 

L'homme  s'applique  à  regarder  le  ciel  comme  son  père  et  à  l'aimer  de 
toute  sa  personne;  à  combien  plus  forte  raison  doit-il  traiter  ainsi  celui 
qui  lui  est  supérieur  (le  Tao).  11  s'applique  à  regarder  son  prince  comme 
meilleur  que  lui  et  à  sacrifier  sa  personne  pour  lui.  Bien  plus  encore  celui 
qui  est  d'une  justice  parfaite. 

L'univers'  me  soutient  au  moyen  de  la  forme,  me  met  en  action  par  la 
vie,  calme  cette  activité  par  la  vieillesse,  et  met  fin  à  cette  existence  par 
la  mort.  Celui  qui  sait  me  donner  la  vie  sait  aussi  me  donner  la  mort. 

Le  sage  se  plaît  aux  choses  qui  ne  peuvent  se  perdre  mais  subsistent 
toutes  perpétuellement.  L'homme  sait  mourir  jeune  ou  devenir  vieux,  com- 

•  Ta  kvei.  G.  :  Le  Tao,  mais  ce  n'esl  point  cela. 
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mencerou  finir  (sans  en  être  affecté),  à  bien  plus  l'orle  raison  doil-il  se 
conformer  à  celui  qui  forme  tous  les  êtres  et  est  le  point  d'appui  de  toutes 
les  transformations  '. 

Le  Tao  a  sa  nature  et  ses  manifestations  qui  l'attestent. 

Il  n'agit  point  pour  agir';  il  est  sans  forme  (immatériel);  il  peut  êlrc 
reçu  mais  non  pris';  il  peut  être  acquis  mais  ne  peut  être  vu.  Depuis  l'ori- 
gine, avant  que  le  ciel  et  la  terre  existassent,  il  subsiste  depuis  toujours. 
Il  a  donné  la  spiritualité  aux  esprits,  àTi;  il  a  produit  le  ciel  et  la  terre.  11 
est  au-dessus  du  point-sommet  de  l'univers  et  ce  n'est  pas  haut  pour  lui; 
il  est  au-dessus  du  point  extrême  inférieur  et  ce  n'est  point  bas.  Antérieur 
au  ciel  et  à  la  terre,  il  n'a  point  eu  de  durée;  antérieur  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, il  n'est  point  âgé  pour  cela. 

Si-wei*  obtint  le  Tao,  et  par  lui  mit  en  ordre  le  ciel  et  la  terre,  Fo-hi 
obtint  le  Tao  et  par  lui  fit  régner  les  principes  éternels. 

La  Grande-Ourse  l'obtint,  et,  depuis  l'origine  des  choses,  elle  n'erre 
jamais  eu  sa  course.  Le  soleil  et  la  lune  l'obtinrent  et,  de  même,  ne  se  sont 
jamais  arrêtés  en  leur  marche. 

Hoang-ti  l'obtint  et  put  ainsi  monter  au  ciel  sur  les  nuages'.  Tchuan-sie° 
l'obtint  et  put  ainsi  habiter  l'espace  infini'.  Vu-tchiang  l'obtint  et  s'établit 
au  pôle  nord. 

Par  lui,  Peng-lsu  put  vivre  depuis  l'époque  de  Shun  jusqu'à  celle  des 
Cinq-Pas^  Fu-Yue  obtint  la  direction  du  gouvernement  sous  Wu-ting\  et 
depuis  lors  il  va  de  constellation  en  constellation,  et  a  été  assimilé  à  une 
étoile. 

Nan-Po-(ze-kuéi  demandait  h  i\iu-Yu  '"  :  Le  maître  est  déjà  très  âgé  et 
son  teint  est  celui  d'un  jeune  homme.  Comment  cela  se  fait-il  ? 

'  Le  Chinois  regarde  tout  ce  qui  se  fait  depuis  la  première  création,  comme  un  changement. 
'  11  est  sans  action  arbitraire. 
Il  se  donne,  on  ne  peut  le  prendre  comme  malgré  lui.  G.  :  II  peut  être  transmis  mais  non  reçu  ; 
ce  qui  ne  se  comprend  pas  bien. 

*  Ici  commencent  les  merveilles  opérées  au  moyen  du  Tuo. 
^  nmpereur  mythique. 

''  Empereur  légendaire  :  2513  avant  J.-C. 

'  Litt.  :  le  palais  noir;  ce  que  G.  prend  a  la  lettre  et  ne  peut  expliquer. 

*  Princes  féodaux,  chefs  des  autres  grands  vassaux,  au  temps  de  la  décadence  des  Tcheou. 
1324  avant  J.-C. 

'"  Personnages  inconnus. 

Ann.  g.  —  A.  3-2 


242  ANNALES     UU     MUSÉE     GUIMET 

Niu-Yu  répondil  :  .l'ai  étudié  le  Tao  ;  je  l'ai  entendu  enseigner. 

Peut-on  l'acquérir  en  l'étudiant? 

Difficilement.  Seigneur,  vous  n'êtes  poini  l'homme  |)iopre  ;i  cela. 

Pu  Liang-i  avait  les  qualités  d'un  sage,  mais  pas  le  Tao  des  sages.  Pour 
moi,  ayant  le  Tao  des  sages,  mais  point  leurs  aptitudes,  pouvais-je  espérer 
en  le  lui  enseignant,  eu  faire  un  véritable  sage?  Non,  car  en  ce  cas  il  serait 
très  facile  d'apprendre  les  vertus  des  sages  en  leur  enseignant  le  Tao.  Je  le 
lui  enseignai  comme  si  je  ne  le  faisais  point',  comme  si  je  le  retenais  en  moi. 
Après  trois  jours  il  pouvait  s'extérioriser  -  de  cette  terre.  Cela  fait,  je 
procédai  de  même  et  au  bout  de  sep!  jours  il  pouvait  s'extérioriser  de  tous 
les  êtres  ;  après  neuf  jours  de  même  procédé,  il  devint  comme  étranger  à 
sa  propre  existence.  Cela  fait,  il  devint  lumineux  et  atomique  \  d'une 
substance  éthérée.  Après  cela,  il  vit  l'unité  de  l'être  essentiel;  il  fut  sans 
présent  ni  passé  ;  il  entra  dans  la  région  oii  il  n'y  a  ni  mort  ni  vie,  oîi  l'on 
peut  tuer*  la  vie  sans  faire  mourir  et  l'engendrer  sans  faire  vivre,  oîi  tout 
est  prospérité  pour  les  êtres...,  où  rien  n'est  sans  sa  perfection. 

Ces  choses,  je  les  ai  apprises  du  fils  de  Fu-mih,  qui  les  avait  apprises  du 
petit-fils  de  Lo-lsoug'%  qui  les  avait  apprises  d'un  esprit  ..,  celui-ci  de  Yu- 
Gao,  qui  les  avait  reçues  de  Hluen-tiùinj  (le  vide  immense),  et  celui-ci  de 
San-san  (l'escalier  du  grand  vide,  le  non-être)  (1.  VI),  et  San-san  d'I-Tchi 
(l'origine  du  doute). 

LE    BON    GOUVERNEMENT    (1.  Vil) 

Le  gouvernement  du  sage  ne  s'occupe  pas  à  régler  l'extérieur;  il  se  rec- 
tifie lui-même  et  puis  il  agit,  il  sait  accomplir  sa  mission  et  c'est  tout. 

Concentrez  toute  votre  énergie  dans  les  efforts  pour  maintenir  le  repos 
intérieur,  employez  tout  votre  esprit  et  votre  cœur  à  garder  la  simplicité 

'  Comme  le  gardant,  le  retenant;  indirectement,  non  ex prof'essu. 
*  Lui  devenir  étranger. 

^  Comme  la  lumière  du  matin  Q  ,  pénétrant  le  monde  des  merveilles  (Sse-ma).  Nous  arrivons 
à  l'immortalité,  à  l'apothéose. 
'  C'est-à-dire  l'oublier  (Li). 
^  Sages  des  temps  mythiques. 
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naturelle;  conformez-vous  à  la  nature  des  êtres  sans  admettre  en  vous  do 
vues  égoïstes  et  l'empire  sera  bien  gouverné. 

Etre  plein  de  zèle,  se  fatiguer  à  pénétrer  la  nature  suprême  des  êtres, 
s'appliquer  à  comprendre,  à  étudier  leTao,  ne  suffi!  pas  pour  bien  gouver- 
ner. La  sagesse  d'un  bon  roi  protège  tout  l'empire,  et,  lui  ne  s'en  attribue 
rien  ;  il  exerce  son  iniluence  réformatrice  sur  l'univers  et  le  peuple  ne  le 
lui  attribue  pas  ;  sans  prétendre  à  être  connue,  son  action  donne  le  bonheur 
à  tous  les  êtres.  Elle  repose  sur  l'absence  de  vue  propre  '  et  s'exerce  sans 
prétention  à  rien. 

Dans  le  royaume  de  Tchong  il  y  a  un  magicien,  nommé  Tcbi-han,  qui 
connaît  la  vie  et  la  mort  de  tous  les  hommes,  la  durée  etla  chute,  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune,  la  vielongue  ou  courte  et  fixe  le  terme  par  ans,  mois, 
décades  et  jours  comme  un  esprit.  Quand  les  gens  de  Tcheng  l'aperçoivent 
ils  fuient  par  crainte.  Lie-tze  le  vit,  et  le  cœur  troublé,  il  retourna  l'annoncer 
à  son  maître  Hu-tze  et  lui  dit  :  Je  croyais  que  le  Tao  de  Votre  Seigneurie 
était  le  Tao  suprême,  maintenant  (je  le  vois)  il  y  en  a  un  supérieur.  C'est 
que,  répondit  Hu-tze,  je  ne  vous  ai  encore  enseigné  que  l'extérieur  et  point 
la  substance  réelle.  Avec  des  gens  du  siècle  qui  résistent  au  Tao  il  faut  user 
de  moyens,  pour  inspirer  laconfiance.  Amenez  avec  vous  ce  personnage  afin 
que  je  lui  parle.  Le  lendemain  Lie-tze  vint  avec  le  magicien.  Hu-tze  s'en 
allant,  Tchi-han  dit  à  son  disciple  :  Votre  maître  est  mort;  il  ne  comptera 
pas  les  dix  jours;  je  vois  en  lui  des  signes  extraordinaires,  de  la  cendre 
mouillée  ^ 

Lie-tze  rentra  en  sanglotant,  et  répéta  ses  paroles  à  Hu-tze  qui  lui  dit  : 
Je  me  suis  montré  à  lui  comme  la  terre  montre  son  extérieur,  tranquille  et 
en  repos  comme  s'il  n'y  avait  en  elle  ni  principe  de  mouvement,  ni  prin- 
cipe de  stabilité  (sans  les  montrer);  mais  je  ne  lui  ai  pas  laissé  voir  mon 
principe  d'action  intérieur.  Venez  de  nouveau  avec  lui. 

Le  lendemain  même  rencontre.  En  sortant,  Tchi-han  dit  à  Li-l/.e  :  11 
est  heureux  pour  votre  maître  de  m'avoir  rencontré;  il  va  mieux,  il  se 
rétablira  et  vivra.  J'ai  vu  maintenant  sa  puissance  d'obstacle  au  mal. 


•  yjlj   et  ^  7&" .  G.  :  sur  le  sans-base  et  se"promèiie  dans  le  nulle-part  (!). 

*  Qui  ne  peut  plus  brûler. 
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Lie-tze  répéta  de  nouveau  ces  paroles  et  Ilu-tze  répliqua  :  Je  me  suis 
laissé  voir  à  cet  homme  comme  les  puissances  entre  ciel  et  terre',  qui  ne 
se  dérobent  pas  complètement  ;  une  vertu  secrète  est  sortie  de  mes  talons, 
il  a  vu  ma  valeur,  et  ma  puissance  intime. 

Le  troisième  jour,  même  scène.  Tclii-Han  dit  Lie-tze  :  Votre  maître  n'est 
jamais  le  même,  je  ne  puis  l'aider;  qu'il  tâche  de  rester  ce  qu'il  est,  cl  alors 
je  ])Ourrai  lui  être  utile. 

Tchi-han  revint  encore,  mais  celte  fois  il  s'enfuil  sans  que  Lie-tze  pût 
le  rejoindre.  Alors  Ilu-lze  lui  dil  :  Je  me  suis  montré  à  lui  comme  mon 
premier  principe  avant  qu'il  se  manifestât.  J'étais  pour  lui  comme  le  vide, 
indépendant  de  tout.  Il  ne  put  savoir  qui  j'étais.  C'est  ce  qui  l'abattit,  le 
couvrit  de  confusion  et  lui  fil  prendre  la  fuite\  Lie-tze  comprit  alors  qu'il 
ne  savait  encore  rien,  s'appliqua  pendant  trois  ans  à  soigner  sa  maison  et 
ses  porcs,  retourna  à  la  nature,  devint  comme  une  ombre,  resta  en  toul 
inébranlable  et  continua  de  la  sorte  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Le  non-faire  illustre  l'iiomme  sans  mouvement';  le  non-faire  est  un  tré- 
sor d'heureux  projets.  Le  non-faire  est  le  meilleur  gérant  des  affaires; 
c'est  le  maître  de  la  sagesse  et  de  la  science.  (Par  lui)  les  êtres  s'achèvent 
sans  fin,  tandis  qu'il  se  meut  en  dehors  de  tout  égoïsme  ;  il  parfait  ce  qu'il 
a  reçu  du  ciel^  sans  manifester  qu'il  l'a  reçu.  11  est  comme  vide  et  c'est 
assez.  L'homme  parfait  emploie  son  cœur  comme  un  miroir,  il  ne  re- 
cherche rien,  il  ne  refuse  rien  ;  il  refiète,  correspond  et  ne  conserve  pas 
pour  lui. 


LES    DEUX    TAO    (1.   X\, /l/i) 

11  y  a  le  Tao  du  ciel  et  celui  de  l'homme  :  ne  point  faire  et  traiter  tout 
avec  respect,  c'est  le  Tao  du  ciel;  agir,  vouloir  posséder  les  choses  et  s'y 
lier,  c'est  celui  de  l'homme. 


'  Qui  recouvrent  et  supportent. 

•  Nous  donnons  ceci  comme  un  exemple  du  commencement  du  taoïsme  cliarlatanesque;  nous 
ne  nous  arrêterons  plus  désormais  à  ces  contes  de  fées  dont  notre  livre  est  bourré. 
'  Litl.  :  la  représentation,  celui  qui  est  comme  une  statue. 
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Celui  qui  domine  csl  le  Tao  du  ciel  ;  celui  qui  sort'  est  le  Tao  de  l'homme. 
Ces  deux  Taos  sont  très  éloignés  l'un  de  l'autro.  On  ne  peut  ne  point  con- 
sidérer cela  nitentivoment. 


LE    CIEL    KT    LA    TERRE 

Le  ciel  et  la  terre,  quelque  grands  qu'ils  soient,  ont  des  modifications  na- 
turelles et  fixes.  Les  èlrcs,  quelque  nombreux  qu'ils  soient,  ont  une  loi  com- 
mune. Les  hommes,  bien  qu'en  grand  nombre,  ont  pour  maître  le  souverain. 
La  souveraineté  a  sa  base,  sa  source  dans  la  vertu  et  son  achèvement  dans 
le  ciel.  C'est  pourquoi  on  la  dit  sortie  de  l'infini. 

Les  princes  d'autrefois  gouvernaient  le  monde  en  pratiquant  le  non-faire. 
Toute  l'action  dirigeante  consistait  en  la  vertu  du  ciel"  et  c'était  tout. 

Les  paroles  étaient  réglées  parle  Tao  et  le  gouvernement  du  monde  était 
juste.  Ses  conditions  étaient  réglées  par  le  Tao,  et  les  droits  et  les  devoirs 
du  prince,  comme  des  sujets,  étaient  clairement  connus.  Les  capacités 
étaient  observées  selon  les  principes  du  Tao,  et  les  fonctionnaires  de  l'em- 
pire observaient  leurs  lois.  Tout  étant  considéré  au  point  de  vue  du  Tao, 
les  relations  de  tous  les  êtres  étaient  parfaitement  ordonnées.  Ce  qui  pé- 
nétrait le  ciel  et  la  terre,  c'étaient  la  vertu  naturelle;  ce  qui  agissait  dans 
tous  les  êtres,  c'était  le  Tao.  Ce  qui  dirigeait  d'en  haut  les  actes  des  hommes, 
c'étaient  les  fonctions  et  les  événements  (sse)';  les  aptitudes  étaient  appli- 
quées aux  divers  arts  et  industries.  Ceux-ci  étaient  formés  par  les  diverses 
affaires  de  la  vie  du  peuple  ;  ces  affaires  avaient  leur  centre  commun  dans 
la  justice  qui  se  concentrait  dans  la  vertu  et  la  vertu  dans  le  Tao  et  le  Tao 
dans  le  ciel.  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  «  Les  anciens  pasteurs  des  peuples 
étaient  sans  désir  et  le  monde  était  suffisamment  pourvu;  ils  pratiquaient 
le  non-faire  et  tous  les  êtres  accomplissaient  leur  cours.  Ils  gardaient  di- 
gnité et  calme  et  le  peuple  vivait  bien  réglé.  » 


'  Celui  qui  est,  par  lui-même,  permanent,  et  celui  qui  se  conforme  à  chaque  nature. 
'  La  nature,  l'impulsion  naturelle  des  êtres  qui  les  portaient  à  bien  agir  d'eux-mêmes  et  nans 
loi  positive. 
^  Chacun  faisait  son  aiïaire  à  soi. 
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Aussi  les  annales  disent  :  «  Que  l'on  rapporte  tout  à  l'unité  essentielle 
et  toutes  les  affaires  réussiront  ;  que  l'on  agisse  sans  sentiment  propre  et 
les  esprits  eux-mêmes  se  conformeront  aux  volontés  des  chefs.  » 

Le  maître  dit  :  Le  Tao!  combien  est  profond  son  repos  !  quelle  est  im- 
mense sa  pureté!  Sans  lui,  le  métal  et  la  pierre  n'auraient  point  de  son... 

Aucune  forme,  sans  le  Tao,  ne  pourrait  recevoir  la  vie;  sans  la  vertu 
aucun  être  vivant  n'aurait  d'intelligence.  Conserver  sa  forme,  vivre  toute 
sa  vie,  affermir  sa  vertu,  comprendre  et  faire  briller  en  soi  le  Tao,  n'est- 
ce  pas  la  vertu  souveraine?  Celui  qui  a  cette  vertu  peut  voir  dans  les  tombes, 
entendre  sans  aucun  son;  il  peut  approfondir  toutes  choses  jusqu'au  fond 
de  l'être  matériel  et  pénétrer  l'essence  la  plus  pure  du  spirituel. 

Hoang-ti,  en  un  voyage,  avait  perdu  sa  perle  magique'.  11  envoya  son 
savoir  la  chercher  et  ne  réussit  pas;  il  employa  la  vue  et  la  parole,  mais 
en  vain.  Il  employa  l'essence  sans  forme'  (Siang-waag)  et  celle-ci  la  re- 
trouva. (Ce  n'est  point  le  cœur  agité  ou  les  sens  qui  peuvent  la  trouver,  mais 
l'âme  en  repos,  sans  impression  des  êtres  extérieurs.) 


COSMOGONIE 

A  la  première  origine  (de  l'essence  des  êtres)  était  le  non  ^  et  le  non  était 
sans  nom.  Quand  Vim  vint  à  s'élever,  il  y  eut  1'?//^  sans  forme  (c'était  la 
perfection  du  spirituel  sans  aucune  forme  des  êtres  particuliers  et  de  leur 
principe  rationnel).  Ce  par  quoi  les  êtres  acquirent  l'existence  est  leur 
vertu,  leur  qualité  de  nature. 

L'essence  sans  forme  se  divisa  ;  ainsi  divisée,  bien  que  sans  interstice,  elle 
forma  la  part  de  biens  de  chacun.  Alors  il  y  eut  un  mouvement  et  la  vie 
se  produisit  et  ce  qui  constitue,  par  un  principe  rationnel,  la  vie  complète 
des  êtres  individuels  est  ce  qu'on  appelle  la  forme.  Quand  la  forme  s'in- 
corpore l'esprit  et  que  chacun  a  ce  qui  lui  convient  rationnellement,  c'est 
alors  sa  nature. 

'  Le  Tao  (Sse-ma).  Son  âme  (G.). 

-  La  pure  intelligence. 

3  L'Infiéfinissable,  le  Tao  brahmanique. 
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La  nature  parlaileuitMil  cullivée  ramène  à  la  vertu  première,  et  celle-ci 
étant  parvenue  à  sa  perfection,  les  êtres  sont  comme  la  substance  originaire. 
On  est  alors  comme  l'être  sans  qualité  distincte  et  cet  être  est  grand  au  plus 
haut  point.  Etre  ainsi  uni  au  ciel  et  à  la  terre  et  celte  union  effectuée 
comme  inconsciemment  et  sans  intelligence,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  vertu 
infinie,  identifiée  àla  bonne  appropriation  (du  principe  à  l'être  particulier). 


LE    TAO    DU    CIEL    (1.  XIII) 

Le  Tao  du  ciel  se  répand  partout;  il  n'est  rien  qu'il  ne  développe  et  tous 
les  êlres en  reçoivenlleur  achèvement.  Le  Tao  du  souverain  opère  de  même 
et  le  monde  se  range  sous  ses  lois.  Le  Tao  du  sage  en  fait  tout  autant  et 
tout  entre  les  quatre  mers  lui  obéit.  Quand  on  est  éclairé  du  ciel,  que  l'on 
pénètre  les  principes  du  sage  et  que  tout 'a  l'intelligence  des  vertus  des  rois, 
alors  on  suit  parfaitement  sa  nature  en  ses  actes  et  comme  dans  l'obscu- 
rité intellectuelle;  on  est  toujours  dans  un  repos  parfait.  Le  repos  du  sage 
n'est  pas  ce  qu'on  appelle  ordinairement  «  repos  » .  La  bonté,  c'est  le  repos. 
Quand  l'univers  entier  n'est  pas  capable  de  troubler  le  cœur,  c'est  le 
repos. 

Quand  l'eau  est  tranquille,  elle  reflète  les  objets  comme  un  miroir. 
Cette  tranquillité,  ce  niveau  parfait  est  le  modèle  du  sage.  Si  l'eau  est  per- 
lucide,  lorsqu'elle  est  en  repos  parfait,  à  plus  forte  raison  l'essence  intel- 
lectuelle l'est  également.  Le  cœur  du  sage  en  repos  parfait  est  le  miroir 
du  ciel  et  de  la  terre  comme  de  tous  les  êtres. 

Vide  des  choses  extérieures,  repos  absolu,  silence,  solitude,  abstention 
donnent  au  monde  son  parfait  équilibre  et  constituent  le  point  suprême 
du  Tao  et  de  la  vertu.  C'est  pourquoi  les  empereurs  et  rois,  comme  les  sages 
s'abstiennent  (de  tout  acte  non  naturel)  el  ainsi  acquièrent  le  vide  intérieur  ; 
vides,  ils  sont  pleins  de  la  vérité,  el  comme  tels,  en  parfaite  harmonie  avec 
le  principe  rationnel. 

'  LiU.  :  les  six  pénétrants  et  les  quatre;  ce  que  le  commentaire  explique  le  Yin,  le  Yang,  le 
venl,  la  pluie,  les  ténèbres  et  la  lumière;  les  quatre  sont  les  quatre  régions  de  l'iinuers. 
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Vides,  ils  sont  en  repos;  de  ce  repos  paii  l'action  et  celle-ci  conséqucua- 
ment  atteint  son  but,  réussit. 

En  repos  parfait,  ils  n'ont  point  d'action  (surajoutée  à  celle  delà  nature); 
dans  cette  condition  ils  s'appliquent  aux  ail'aires  (de  toutes  leurs  facultés) 
et  s'élèvent  à  une  grande  hauteur' . 

Sans  action  surajoutée,  ils  réussissent;  aiusi  pour  eux  il  n'est  point  de 
souci,  de  chagrin,  et  la  durée  de  la  vie  est  grande. 

Vide,  repos,  tranquillité,  solitude,  tel  est  le  fondement  des  êtres. 

0  mon  Maître  !  -  0  mon  Maître  !  tu  détruis  tous  les  êtres  et  tu  ne  commets 
point  de  cruauté;  tes  bienfaits  atteignent  tous  les  êtres,  sans  bienveillance 
particulière.  Antérieur  à  la  plus  haute  antiquité,  tu  n'es  point  âgé.  Tu  re- 
couvres el  soutiens  le  ciel  et  la  terre,  tu  y  fais  toutes  les  formes  et  ce  n'est 
point  pour  toi  être  habile.  C'est  là  le  bonheur  céleste.  Aussi  pour  celui  qui 
le  connaît,  quand  il  naît^  c'est  l'acte  du  ciel  ;  quand  il  meurt,  c'est  le  change- 
ment propre  à  l'être  fini.  En  son  repos  il  est  semblable  au  principe  réceptif, 
Yin  ;  en  son  action,  il  l'est  au  principe  actif,  Yang. 

Ainsi,  celui  qui  connaît  le  bonheur  céleste  ne  connaît  point  la  colère  du 
ciel,  ni  le  blâme  des  hommes,  ni  les  liens  des  choses  extérieures  qui  les 
attirent  vers  le  mal,  ni  la  malveillance  des  esprits".  Ainsi  son  action  est 
acte  du  ciel;  son  repos  est  acte  de  la  terre. 

Le  cœur  un  est  fermement  droit  et  domine  le  monde;  les  esprits  ne  l'in- 
quiètent pas,  les  démons"  ne  le  tourmentent  pas,  tous  les  êtres  cèdent 
devant  lui. 

Le  ciel  n'engendre  pas  et  tous  les  êtres  se  forment  et  évoluent;  la  terre 
ne  grandit  pas  et  tous  les  êtres  se  développent;  les  souverains  n'agissent 
point  et  le  monde  se  parfait.  C'est  pourquoi  il  n'est  rien  de  plus  merveil- 
leux que  le  ciel,  ni  de  plus  riche  que  la  terre. 

Ceux  qui  jadis  voulaient  comprendre  le  Tao,  éclaircissaienl  d'abord  la 
nature  du  ciel;  celles  du  Tao  el  de  la  vertu  venaient  après;  celles-ci  bien 
comprises,  on  étudiait  la  bonté  el  lajustice,  puis  la  part  de  dons  de  chacun  ; 

'   D'après  les  commenlaires.  Giles  traduit  tout  autrement. 
"  Paroles  de  Tchuang-tze  au  Tao  suprême. 

'  Kuei. 
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après  ceux-ci,  les  noms  et  les  formes,  puis  les  emplois  conformes  aux  na- 
tures et  capacités;  suivait  alors  l'investigation  des  causes;  après  celle-ci  la 
destruction  du  vrai  et  du  faux,  et,  finalement,  les  récompenses  et  châti- 
ments. 

Ainsi  les  noms  et  formes  formaient  le  cinquième  degré  ;  les  récompenses 
et  châtiments,  le  neuvième. 

Si  l'on  saute  les  degrés  antérieurs  et  discute  en  premier  lieu  les  noms  et 
formes,  on  ne  pourra  en  comprendre  le  fondement,  la  source.  Si,  sautant 
de  même,  on  discute  les  récompenses  et  les  châtiments,  on  n'en  connaîtra 
point  les  principes. 

Ceux  qui  renversent  l'ordre  des  principes  et  parlent  d'une  manière  qui 
leur  est  contraire,  sont  bons  à  être  gouvernés;  mais  comment  pourraient- 
ils  gouverner  les  hommes?  Étudier  ainsi  les  noms  et  formes,  les  récom- 
penses et  châtiments,  c'est  avoir  la  connaissance  des  instruments  du  gou- 
vernement mais  pas  des  principes. 

La  vertu  du  ciel,  disait  Shun  à  Yao,  agit,  se  manifeste  et  reste  en  repos. 
Le  soleil  et  la  lune  luisent,  et  les  quatre  saisons  accomplissent  leurs  révo- 
lutions; le  jour  et  la  lune  ont  leurs  lois  fixes;  les  nuages  surviennent  et  la 
pluie  tombe  (voilà  votre  modèle;  tout  se  fait  par  la  vertu  innée  et  sans 
travail  surajouté). 

Hélas!  reprit  Yao,  malheureux  que  je  suis»!  Vous  vous  conformez  au 
ciel;  moi  je  me  conformais  à  l'homme. 

Les  anciens  souverains  comment  agissaient-ils?  Comme  le  ciel  et  la 
terre;  c'était  tout. 


DES    RÉVOLUTIONS    DU    CIEL   (1.  XIV)" 

Le  ciel  a  ses  révolutions;  la  terre  reste  en  un  point;  le  soleil  et  la  terre  se 
pressent  dans  l'espace  ^ 

'  Expression  de  trouble  et  d'agitation  (Sse-ma). 
'  De  la  sphère  céleste  (Sse-ma). 

'  La  tournure  peut  être  prise  comme  interrogative.  Le  commentaire  dit  :  Le  ciel  n'est  pas  mû, 
mais  marche  de  lui-même;  la  terre  n'est  point  posée  mais  tient  par  soi. 

Ann.  g.  —  a.  33 
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Quel  maîlre  les  étend'?  Qui  les  dispose  dans  l'immensité?  Qui  donc 
n'ayant  point  d'autre  besogne  les  maintient  et  les  fait  se  mouvoir?  Des 
penseurs  croient  qu'il  y  a  en  eux  un  mécanisme  dont  l'action  ne  cesse 
jamais.  D'autres  croient  qu'ils  tournent  par  eux-mêmes,  mais  ne  peuvent 
d'eux-mêmes  s'arrêter. 

I^es  nuages  produisent-ils  la  pluie?  la  pluie  produit-elle  les  nuages? 

Qui  les  développe  et  les  entretient?  Quel  être,  sans  autre  besogne,  se 
plaît  à  les  produire  et  à  les  mouvoir? 

Le  vent  se  lève  au  nord,  et  va  tantôt  à  l'ouest,  tantôt  à  l'est. 

Il  s'élève  aussi  tourbillonnant.  Qui  le  pousse,  qui  le  presse? 

A  cette  question  le  sage  Wu  Han-tcbao  répondit  : 

Le  ciel  a  six  points  extrêmes  et  cinq  principes,  et  si  le  souverain  s'y  con- 
forme, alors  il  gouverne  bien  ;  sinon,  s'il  les  viole,  tout  ira  mal. 


PETITESSE    ET    GRANDEUR    (1.  XVll,  mi/io) 

Le  temps  des  grandes  eaux  d'automne  était  arrivé^:  tous  les  cours 
d'eau  se  répandaient  dans  le  Ho  ;  ces  affluents^  gonflaient  ses  ondes  et 
entre  les  îlots'  et  les  rives  basses  du  fleuve,  on  ne  pouvait  plus  distinguer 
un  bœuf  d'un  cheval. 

En  ce  moment  le  génie  du  Ho  goûtait  en  lui-même  une  grande  joie 
parce  que  la  parure  de  la  terre  s'était  toute  concentrée  en  lui.  11  se  mit  à 
suivre  le  courant  et  parvint  ainsi  jusqu'à  la  mer  du  nord  ;  mais  là,  regardant 
au  loin,  il  ne  put  voir  l'extrémité  des  eaux.  H  porta  ses  regards  de  tous 
côtés,  puis,  contemplant  l'immensité  de  l'océan,  il  soupira  et  dit  :  Qui  con- 
naît le  Tao  seulement  par  ouï-dire,  croit  qu'il  n'est  point  d'égal  à  lui-môme 
entre  cent.  J'ai  entendu  déprécier  la  doctrine  de  Kong-tze  et  traiter  avec 
dédain  les  principes  de  Po-i.  D'abord  je  n'y  ajoutais  pas  foi.  Maintenant  que 

'  Les  forme. 

2  Nous  donnons  ce  passage,  comme  un  exemple  clu  style  poétique  de  Tchuang-tze. 

=■  King  (162,7)  =  T'ong  (162,7)  ;  selon  Sse-ma.  Tsui  a  ^  . 

'  Lieu  où  l'on  peut  s'établir  au  milieu  de  l'eau  (Sse-ma). 
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j'ai  vu  votre  immensité  el  que  je  ne  puis  atteindre  jusqu'à  voire  limite 
extrême',  je  le  risque  fort,  je  paraîtrai  un  objet  de  risée  vis-à-vis  des  gens 
de  grande  capacité. 

La  mer  du  nord  répondit  :  Avec  la  grenouille  habitant  un  puits  on  ne 
peut  discourir  de  l'océan,  car  elle  est  arrêtée  par  l'étroit  espace'.  Avec  un 
insecte  d'été  on  ne  peut  parler  de  la  glace,  car  il  est  borné  à  une  saison. 
Avec  un  lettré  de  canton  on  ne  peut  parler  du  Tao  ;  il  est  enserré  dans  des 
liens  étroits. 

Maintenant  que  vous  êtes  sorti  de  vos  limites,  que  vous  voyez  la  vaste 
mer,  et  reconnaissez  votre  bassesse,  on  peut  discourir  du  principe  intellec- 
tuel, suprême,  avec  vous. 

Toute  l'eau  qui  arrose  la  terre  n'est  rien  à  côté  de  l'océan.  Tous  les  cours 
d'eau  s'y  rendent  sans  qu'on  leur  connaisse  de  temps  d'arrêt  et  ils  n'en 
remplissent  pas  le  fond  ^  Les  eaux  en  découlent  '  sans  cesse,  sans  jamais  le 
vider.  Que  ce  soit  le  printemps  ou  l'automne,  il  ne  change  point.  La  sura- 
bondance et  la  sécheresse  lui  sont  inconnues.  Combien  il  dépasse  les  flots 
des  plus  grands  lleuves  du  Hoang-ho  et  du  Yang-lche-kiang,  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  apprécier'.  Cependant  je  ne  puis  m'en  estimer  beaucoup  pour  cela^ 
car  je  modèle  ma  forme  sur  celle  du  ciel  et  de  la  terre  et  je  tire  ma  subs- 
tance du  Yin  et  du  Yang. 

Je  suis  entre  le  ciel  et  la  terre  comme  une  petite  pierre  ou  un  petit  arbre 
sur  une  grande  montagne;  je  vois  fermement  ma  petitesse,  comment pour- 
rais-je  me  croire  grand"? 

L'espace  qu'occupe  l'océan  entre  le  ciel  et  la  terre,  n'est-il  pas  semblable 
au  trou  d'une  pierre  dans  un  marais?  L'empire  du  Milieu  entre  les  quatre 
mers,  n'est-il  pas  semblable  à  un  grain  de  riz  dans  un  magasin?  Entre  tous 
les  êtres,  l'homme  est  unique  en  son  espèce. 

L'homme  occupe  les  neuf  régions  terrestres;  seul,  il  fait  naître  le  blé 


'  Votre  porte.  Giles  :  votre  demeure. 

=  Le  vide.  Le  vide,  l'espace  vide  du  milieu  du  puits  (Tsuij. 

•'  D"après  Tsui,  ces  mois  désignenL  une  rivière  allant  à  la  mer. 

*  Les  eaux  de  la  mer  se  répandant  en  dehors  (Sse-ma). 
'  Mesurer  ou  compter. 

*  La  grandeur  et  la  petitesse  sont  des  termes  opposés  et  relatifs,  el  ces  relations  sont  sans 
terme  final.  Pour  l'un  une  motte  de|^ terre  est  grande,  pour  l'autre  c'est  un  rien. 
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il  maiig«M';  seul,  il  forme  les  bateaux  et  les  chars.  Toutefois  comparé  à  l'en- 
semble (les  êtres,  n'est-il  pas  comme  un  piquant  de  porc-épic  sur  un  corps 
de  cheval  ? 

Ce  que  les  cinq  Tis  se  sont  transmis',  l'objet  du  zèle  des  trois  Wangs, 
ce  dont  les  hommes  de  bien  se  préoccupent,  ce  qui  excite  les  efforts  des 
magistrats,  consiste  entièrement  en  cela.  Pe-i  refusa  pour  acquérir  du  re- 
nom, Tchong-ni  (Coufucius)  enseigna  pour  répandre  son  nom.  Leur  haute 
estime  d'eux-mêmes  n'est-elle  pas  semblable  à  la  vôtre '.'car  vous  vous 
croyez,  grand  par  rapport  à  la  masse  des  eaux. 

Le  génie  du  Hoang-ho  répondit  :  C'est  vrai,  pnis-je  donc  considérer  le 
ciel  et  la  terre  comme  grand  et  une  pointe  de  porc-épic  comme  petite? 

La  mer  du  nord  répondit  :  Ce  serait  une  erreur.  L'espace  est  sans  limite  ; 
le  temps  ne  s'arrête  jamais;  les  conditions'  des  êtres  ne  sont  pas  stables. 
Le  commencement  et  la  fin  n'ont  point  de  cause  fixe'. 

Aussi  l'homme  d'un  grand  savoir  contemple  l'espace  et  ce  qui  est  petit 
il  ne  le  méprise  pas'  ;  ce  qui  est  grand,  il  n'en  fait  pas  une  haute  estime, 
il  sait  que  les  bornes  des  êtres  sont  sans  fin\  Considérant  le  présent  et  le 
passé,  il  ne  se  tourmente  point  d'une  longue  durée"  et  ne  se  réjouit  point 
d'une  courte;  il  sait  que  le  temps  ne  s'arrête  jamais '.  11  scrute  la  nature 
de  la  prospérité  et  de  la  pauvreté  "*  et  ne  se  réjouit  point  quand  il  acquiert 
du  bien;  il  ne  s'afflige  point  quand  il  perd.  Il  considère  les  vicissitudes 
des  êtres';  vivant,  il  ne  se  réjouit  pas;  mourant,  il  ne  s'en  fait  point  de  peine, 
il  ne  considère  pas  la  mort  comme  un  malheur;  il  sait  que  le  commence- 
ment et  la  fin  des  êtres  ne  sont  point  des  termes  extrêmes'".  Il  considère 
que  ce  que  l'homme  sait  est  inférieur  à  ce  qu'il  ignore,  que  le  temps  de 


'  Sfi  (120,15).  La  bonté  et  la  justice.  G.  :  La  succession  des  cinq  lis. 
'  Ce  qu'on  acquiert  et  perd,  te  yu  Ichu. 
■'  Ne  constituent  que  des  conditions  relatives. 
*  Ne  considère  pas  comme  trop  petits  ou  trop  grands. 

'  Que  les  objets  éloignés  ou  rapprochés,  petits  ou  grands,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  ont  tous 
leurs  limites  propres. 
«  =  Tchang  (168). 

■"  Que  le  présent  et  le  passé  se  succèdent,  s'échangent  constamment  dans  la  mort  et  la  vie. 
'  Lilt.  :  Le  plein  et  le  vide. 
'  Le  plan  et  le  boueux  :  la  vie  et  la  mort. 
'"  Ne  peuvent  être  empêchés,  qu'on  ne  peut  les  faire  cesser. 
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sa  vie  est  bien  plus  court  que  celui  où  il  ne  vil  pas.  Vouloir  au  moyen  de 
ce  qu'on  a  d'extrêmement  petit,  épuiser  ce  qui  est  extrêmement  grand,  c'est 
produire  le  désordre  et  le  trouble  et  ne  pouvoir  se  posséder  soi-même'. 

En  considérant  les  choses  de  cette  manière,  pourrait-on  s'assurer  qu'un 
piquant  de  porc-épic  suffit  à  constituer  la  limite  de  l'infiniment  petit  et  le 
ciel  et  la  terre  former  la  base  du  summum  de  la  grandeur. 

Le  génie  du  Ho  reprit  :  Les  philosophes  de  ce  temps  disent  tous  que 
l'infiniment  petit  n'a  point  de  forme  matérielle  et  l'infiniment  grand  ne 
peut  se  mesurer.  Est-ce  digne  de  foi? 

Le  génie  de  l'océan  répondit  :  Si  vous  comparez  le  petit  au  grand, 
celui-ci  ne  peut  être  saisi  entièrement;  si  vous  partez  du  grand  pour 
considérer  le  petit,  celui-ci  échappe  à  vos  regards'. 

L'infiniment  petit  est  une  fraction  du  petit  et  l'immense  est  un  déve- 
loppement du  grand;  ainsi  ils  sont  de  natures  différentes.  Le  petit  et  le 
grand  ne  peuvent  être  saisis  sans  forme.  Ce  qui  n'a  point  de  forme  ne  peut 
se  diviser  en  nombre.  On  ne  peut  se  représenter  l'infiniment  grand.  On 
peut  discuter  par  la  parole  la  quantité,  la  grandeur  d'un  objet;  la  petitesse 
peut  être  atteinte,  conçue  par  l'esprit.  Ce  qui  ne  peut  se  discuter,  ni,  être 
atteint  par  la  réflexion,  n'est  ni  petit  ni  grand. 

Ainsi  l'homme  parfait,  bien  que  sa  conduite  n'aboutisse  pas  à  nuire  aux 
autres,  ne  s'estime  pas  plein  de  bonté  et  de  bienveillance;  bien  qu'il  n'a- 
gisse point  pour  obtenir  un  gain,  il  ne  méprise  pas  les  gens  de  professions 
lucratives.  11  ne  lutte  point  pour  la  richesse,  mais  ne  fait  pas  grand  état 
de  renoncer  aux  affaires.  Il  n'emprunte  point  aux  autres,  mais  n'estime 
pas  davantage  de  pouvoir  s'entretenir  par  ses  propres  ressources,  et  ne 
méprise  pas  le  travail  pour  la  richesse.  Il  agit  tout  autrement  que  le  vul- 
gaire, mais  ne  fait  pas  estime  de  cette  différence. 

Les  honneurs  et  les  émoluments  du  monde  ne  sont  point  en  état  d'exci- 
ter ses  désirs;  les  châtiments  et  la  honte  ne  sauraient  être,  à  ses  yeux, 
un  déshonneur. 


'  Chercher  à  acquérir  complètement  (épuiser)  ce  qu'on  ne  sait  pas,  au  moyen  de  ses  faibles 
connaissances,  etc.  —  11  faut  se  contenter  de  ce  qu'on  a  et  s'abstenir  du  reste. 

*  L'œil  a  des  limites  qu'il  ne  sait  pas  dépasser.  Ainsi  dans  le  grand,  il  y  a  quelque  chose  qu'il 
ne  sait  pas  voir  complètement  et  dans  le  petit,  il  y  a  ce  qu'il  ne  peut  apercevoir. 
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Il  sait  que  le  oui  et  le  non  no  peuvent  être  complètement  sépart^s,  que  le 
petit  et  le  f^rand  ne  peuvent  être  délimités  avec  précision.  Je  l'ai  entendu 
dire,  l'homme  du  Tao  ne  fait  point  parler  de  lui;  la  vertu  parfaite  ne 
cherche  point  à  acquérir;  l'homme  supérieur  n'a  point  d'égoïsme.  Tel 
est  le  point  suprême  des  conditions  diverses,  déterminées,  des  êtres'. 

Le  génie  du  Ho  reprit  alors:  Comment  détermine-t-on  la  limite  extrême 
des  qualités  internes  et  externes  des  êtres  (de  supériorité  ou  d'infériorité), 
de  même  que  celles  de  la  grandeur  et  de  la  petitesse  ? 

L'océan  du  nord  répondit  :  Si  l'on  part  du  Tao  pour  considérer  ces 
choses,  il  n'y  a  point  de  supériorité  et  d'infériorité\  Au  point  de  vue  des 
êtres,  ils  sont  élevés  par  rapport  à  eux-mêmes'  et  bas  dans  leurs  rapports 
mutuels;  si  l'on  part  des  hommes  ordinaires,  la  grandeur  et  la  bassesse 
n'ont  point  leur  principe  dans  la  personnalité  propre  (mais  dans  les  cir- 
constances et  accessoires  ;  si  l'on  part  des  différences  et  qu'on  estime 
grand  ou  petit  au  point  de  vue  de  ce  qui  est  tel  en  eux,  tout  sera  grand  et 
petit)*. 

Savoir  que  l'univers  n'est  qu'un  grain  de  riz  et  qu'un  bout  de  piquant  de 
porc-épic  est  une  montagne  (pour  d'autres  êtres,  à  côté  d'eux),  c'est  con- 
naître la  vraie  distinction  des  grandeurs,  des  quantités. 

Relativement  aux  capacités,  si  l'on  estime  un  être  comme  considérable 
ou  nul,  en  considérant  ce  qu'il  a  ou  n'a  pas,  alors  tous  les  êtres  sont  l'un 
et  l'autre. 

Si  l'on  sait  que  l'est  et  l'ouest  peuvent  se  retourner  (se  considérer  comme 
l'un  à  la  place  de  l'autre)  mais  sont  toutefois  des  relations  |qui  ne  peuvent 
point  ne  pas  être,  alors  les  fonctions  et  propriétés  sont  parfaitement 
déterminées. 

Relativement  aux  tendances,  si  l'on  attribue  aux  êtres  telle  nature,  ou  la 


'  Et  non  de  la  «self-discipline»  (G.).  Commentaire  :  on  les  détermine  pour  les  porter  à  leur  der- 
nier terme  qui  est  l'invisible,  le  mystérieux.  Le  terme  suprême  est  dans  l'immatériel;  on  ne  peut 
le  représenter,  se  le  figurer. 

'  Au  point  de  vue  du  principe  rationnel,  chaque  être  a  ce  qui  lui  convient  et  tous  sont  relati- 
vement égaux. 

'  Chacun  en  soi  est  bon,  a  tout  ce  qui  convient  à  sa  nature,  mais  toutes  choses  ont  leur  côté 
faible  qui  se  manifeste  dans  leurs  rapports,  la  comparaison. 

'  Tout  a  en  soi  un  côté  grand  et  un  côté  petit. 
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leur  refuse,  en  considérant  les  qualités  qu'ils  possèdent  ou  qu'ils  ne  pos- 
sèdent pas,  il  n'est  rien  qui  n'ait  ou  n'ait  pas  telles  ou  telles  propriétés 

Connaissant  la  nature  de  Yao  et  de  Shie  et  leurs  manques  relatifs  on 
saura  aussi  sûrement  les  tendances,  les  dispositions.  Yao  céda  l'empire  à 
Shun  elle  fit  empereur.  Ivuei  en  fit  autant  pour  Tshi  '  et  celui-ci  suc- 
comba. Tang  et  VVu  obtinrent  la  royauté  par  les  combats.  Pe-kong'  la 
perd.t  par  le  même  moyen.  Ainsi  considérés,  les  actes  de  céder  ou  de  com- 
battre, ceux  de  Yao  et  de  Shun,  trouvent  leur  principe,  leur  qualité  dans 
les  circonstances  et  celles-ci  ne  sont  point  immuables. 

Les  coursiers  de  Mu-wang ^'pouvaient  faire  1,000  milles  en  un  jour  mais 
ne  pouvaient  attraper  un  rat,  comme  le  fait  un  chat  sauvage.  Un  hibou,  la 
nuit,  peut  attraper  les  moucherons  et  voir  un  bout  de  poil;  s'il  sort  de' sa 
retraite  pendant  le  jour,  ses  yeux  sont  éblouis  et  il  n'aperçoit  pas  même 
une  montagne.  Telles  sont  les  différences  de  nature. 

Ainsi  enseigner  le  positif  sans  tenir  compte  de  ce  qui  lui  est  contraire, 
du  négatif,  ou  bien  traiter  du  bon  ordre  %  sans  envisager  le  trouble  ce 
n'est  point  être  logique.  Tels  sont  le  principe  rationnel  du  ciel  et  de  la 
terre,  la  nature  intime  des  êtres,  quels  qu'ils  soient.  Agir  ainsi,  ce  serait 
comme  de  parler  du  ciel  sans  considérer  la  terre,  ou  du  principe  actif  sans 
tenir  compte  du  principe  réceptif.  On  ne  pourrait  delà  sorte  élucider  ces 
questions. 

Celui  qui  argumente  et  ne  reste  point  en  ces  principes,  s'il  n'est  pas  inin- 
telligent est  un  fourbe. 

Les  souverains  ont  (parfois)  cédé  leur  trône,  les  dynasties  se  sont  suc- 
cédé, les  uns  et  les  antres  de  manières  diverses.  Ceux  qui  n'ont  point  pris 
pour  règle  les  circonstances  et  ont  violenté  leurs  sujets  sont  appelés  des 
usurpateurs  ;  ceux,  au  contraire,  qui  se  sont  conformés  au  temps  et  ont  cédé 
aux  désirs  de  leurs  contemporains  sont  signalés  comme  des  princes  fidèles 
au  devoir  et  légitimes. 

Songez-y  !  ô  génie  du  Ho,  comment  pourriez-vous  connaître  cerlaine- 

'  SvoltétnlÎ  1  ^""'  "'î  T  'T  t  '""  ""''"'''  ''''''  '^"'  '"'  '•«"^«^«é  par  une  révolution. 
Révolte  contre  le  prmce  de  Lou,  fut  battu  et  se  pendit  (16"  année  du  Kon.-  A,) 

Souverain  de  1  époque  légendaire  (1001-946). 

Des  lois  et  de  leur  violation  (Sse-ma). 
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menl  la  source  de  l'élévation  el  de  la  bassesse,  le  domaine  de  la  petitesse 
et  delà  grandeur'? 

Le  géniedu  grand  fleuve  répondit  :  S'il  en  est  ainsi,  que  dois-je  faire  ou 
ne  point  faire?  Que  dois-je,  en  définitive,  refuser  ou  accepter,  rechercher 
ou  rejeter? 

L'océan  du  nord  lui  répondit  :  Si  l'on  part  du  Tao  pour  considérer  ces 
choses,  l'élévation  et  la  bassesse  sont  comme  les  mouvements  des  flots'. 
Si  l'on  veut  considérer  ces  choses  séparément  et  comme  non  unies,  on 
restera  bien  eu  dessous  de  la  notion  du  Tao^ 

Peu  ou  beaucoup,  c'est  comme  échanger',  s'entre-donner°.  Si  Tonne  sait 
pas  agir  en  tenant  compte  de  leur  unité',  on  sera  dans  une  erreur  radi- 
cale quant  à  la  nature  du  Tao. 

Soyez  réfléchi  comme  le  souverain  d'un  royaume  dont  le  gouvernement 
est  sans  vue  personnelle  (qui  cherche  lajustice  et  rien  de  plus.  C).  Répon- 
dez aux  désirs  comme  la  divinité  d'un  sacrifice,  qui  ne  recherche  point  son 
bien  propre  (mais  le  bien  du  monde  entier  sans  distinction.  C.)-  Soyez  large 
et  généreux  comme  les  quatre  régions,  sans  limite,  de  l'univers.  Embras- 
sez d"un  amour  commun  tous  les  êtres;  tous  seront  aidés  et  protégés. 

Il  faut  être  sans  particularité,  car,  si  tout  est  mis  à  un  même  niveau,  où 
sera  l'insuffisant  et  le  surabondant^  ? 

Le  Tao  est  sans  commencement  ni  fin  ;  tous  les  êtres  produits  vivent  et 
meurent  ;  ils  n'ont  point  un  achèvement  assuré  ^  L'un  a  peu  (est  vide),  l'autre 
surabonde;  ils  ne  sont  point  immuables  en  leurs  formes;  les  années  ne 
peuvent  pas  être  écartées  ',  le  temps  ne  peut  être  arrêté.  Les  vicissitudes, 
le  plein  et  le  vide  se  succèdent  ;  toute  fin  est  suivie  d'un  commencement 


'  Littéralement  :  la  porte  et  la  maison. 

'  Le  principe  de  ces  mouvements  différents  est  un  va-et-vient  se  succédant  continuellement. 
=  Le  te.xte  de  Tsui  a  Inm,  inférieur.  Kien  (157,10)  est,  d'ailleurs,  boiteux,  inutile,  etc. 
'  =  Tui  (9,  3)  d'après  Sse-ma. 

"  «  Employer»  (id.)  ou  «dépenser  ».  Chacun  a  selon  sa  fin;  les  dons  ne  sont  point  constants  et 
égaux. 
*  Si  l'on  ne  sait  pas  la  suivre  dans  les  changements,  on  ne  sera  pas  au  niveau  du  Tao. 
'  Litt.  :  «Le  court  et  le  long».  Commentaire  :  Tous  les  êtres  auront  les  biens  suffisants. 
'  Leur  achèvement  n'est  point  fixé  et  constant,  Ichanq.  (C.) 
'  Ou  précipitées,  Ung-tchii,  faire  tomber,  passer,  manquer.  (C.) 


TCIIUANG-TZE  257 


nouveau.  C'est  ainsi  que  discourir  du  principe  suprême,  du  devoir,  c'est 
disserter  du  principe  rationnel  de  l'univers. 


LK    VBAI    lîONHEUR 

La  joie  parfaite  est-elle  de  ce  monde  ou  ne  l'est-ellc  point? 
Peut-on  y  jouir  pleinement  de  sa  personnalité  ou  cela  ne  se  peut-il  pas 
et  pour  cela  que  faut-il  faire,  entreprendre  on  éviter?  A  quoi  faut-il  s'ap- 
pliquer? que  faut-il  chercher  ou  rejeter?  que  faut-il  aimer  ou  haïr? 

Ce  que  le  monde  prise  haut,  ce  sont  les  richesses,  la  grandeur,  la  longue 
vie,  le  bonheur.  Ce  à  quoi  il  se  plaîl,  c'est  le  repos  du  corps,  les  aliments 
d'un  goût  exquis,  les  habits  brillants,  les  couleurs  séduisantes,  les  sons 
agréables,  harmonieux.  Ce  qu'il  méprise,  c'est  la  pauvreté,  la  bassesse, 
la  vie  courte,  l'infortune. 

Quand  ils  n'obtiennent  point  ce  qu'ils  désirent  ainsi,  les  hommes  sont 
malheureux.  C'est  une  folie. 

La  vie  de  l'homme  est  perpétuellement  accompagnée  de  maux  et  de 
douleurs.  La  vieillesse  n'est  qu'une  suite  de  chagrins;  c'est  pour  eux  une 
douleur  de  ne  point  mourir. 

Quant  à  ce  que  le  monde  fut  et  à  quoi  il  se  plaît,  je  ne  sais  si  c'est  une 
véritable  joie  ou  non.  Considérant  ce  qui  le  réjouit,  je  vois  que  chacun 
prise  ce  qui  plaît  à  tous,  sans  hésiter,  comme  s'il  ne  pouvait  autrement. 
Tous  disent  :  Ce  qui  réjouit  les  autres  ne  me  réjouit  pas  et  cependant  je 
ne  puis  ne  pas  m'y  plaire. 

Ya-l-il  un  vrai  bonheur  ou  non?  Four  moi,  je  regarde  comme  tel  le  non- 
faire;  c'est  ce  que  le  monde  estime  comme  un  grand  mal.  C'est  pourquoi 
on  dit  :  La  joie  parfaite  est  d'être  sans  joie  ;  la  louange  suprême  est  de 
n'être  point  loué. 

En  ce  monde,  on  ne  peut  déterminer  avec  une  certitude  parfaite  le  vrai 
et  le  faux,  mais  quant  au  non-faire  cela  se  peut.  La  joie  suprême,  la  jouis- 
sance des  biens  du  corps,  le  non-faire  seul  peut  l'assurer. 

Le  ciel  sans  agir  est  pur;  la  terre  sans  agir  est  en  repos.  Ainsi  tous  deux 
s'unissant,  s'entr'aidant  sans  faire^  tous  les  êtres  se  produisent. 

Ann.  g.  —  A.  34 
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luliiiis!   inlinimenl  subtils!  ils  n'ont  point  de  sources  d'où  ils  sortent. 

Subtils!  infinis!  ils  n'ont  point  de  forme  visible. 

Tous  les  êtres  surgissent  ainsi  sans  action  prélernaturelle. 

C'est  pourquoi  il  est  dit  :  «  Le  ciel  et  la  terre  n'ont  point  d'action  extra- 
naturelle  et  il  n'est  rien  qu'ils  n'opèrent.  »  Parmi  les  hommes  qui  saura 
arriver  à  ce  non-faire? 


LA  VRAIE  VIE.  —  l'hOMME  PARFAIT  EST  AU-DESSUS  DES  LOIS  DE  LA  NATURE 

(1.  XIX,  initio) 

Celui  qui  pénètre  les  propriétés  essentielles  de  la  vie  (ce  qui  produit  la 
naissance)  ne  s'applique  point  à  ce  qui  ne  peut  la  produire,  la  soutenir. 

Celui  qui  connaît  la  nature  des  destinées,  ne  se  préoccupe  point  de  ce 
que  l'intelligence  humaine  ne  peut  connaître  ou  expliquer. 

Pour  entretenir  le  corps,  certains  objets  sont  préalablement  nécessaires. 
Mais  il  peut  se  faire  que  ces  objets  surabondent'  et  que  le  corps  ne  soit 
pas  entretenu. 

Pour  conserver  la  vie  il  faut  avant  tout  ne  point  abandonner  (détruire) 
le  corps.  Mais  la  vie  peut  se  perdre,  bien  qu'on  conserve  son  être  corporel". 
L'arrivée  de  la  vie  (la  naissance)  ne  peut  être  repoussée,  son  départ  ne 
peut  être  arrêtée  Hélas!  les  gens  du  siècle  pensent  que  d'entretenir  son 
être  matériel  suftît  à  conserver  la  vie'.  Le  monde  ne  sait  faire  que  cela. 
Cependant,  bien  qu'insuffisant,  cela  doit  être  fait  et  ne  peut  être  évité. 

Si  l'on  veut  se  débarrasser  de  sa  forme  matérielle,  on  doit  plutôt  aban- 
donner le  monde,  car,  par  là,  on  rompra  les  liens  qui  y  rattachent.  Ces  liens 
une  fois  rompus,  on  arrivera  à  la  rectitude,  à  la  paix  parfaite  et  delà  à  la 
renaissance  ;  par  celle-ci  on  est  proche  (de  la  perfection)  \  Si  l'on  abandonne 

'  La  surabondance,  l'excès  niiil,  détruit. 
-  Quand  on  fuit  trop  pour  cela,  on  produit  l'effet  opposé. 

^  Cela  ne  dépend  pas  de  l'homme  ;  il  doit  laisser  agir  la  nature,  sans  y  mêler  son  action  propre. 
*  Plus  on  veut  le  faire,  plus  souvent  on  la  détruit. 

°  Alors  la  nature  et  la  destinée  sont  achevées,  parlailes.  G.  :  on  est  proche  du  Tuo.  —  Plus  loin 
on  verra  que  la  première  explication  est  la  vraie. 

Cette  renaissance  est  intérieure;  ce  n'est  point  la  métempsycose. 
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les  affaires  humaines  et  renonce  (de  cœur)  à  la  vie,  le  corps  ne  souffre 
plus  de  fatigues  et  l'âme  n'éprouve  plus  de  dommages  intérieurs.  Alors  le 
corps  et  l'âme  retournent  à  Tunité  (morale)  avec  le  ciel. 

Le  ciel  et  la  terre  sont  père  et  mère  de  tous  les  êtres.  Unis  en  leur  ac- 
tion, ils  produisent  les  formes  achevées;  séparés,  ils  produisent  un  renou- 
vellement'. Quand  le  corps  et  l'esprit  n'ont  plus  rien  qui  leur  manque,  alors 
le  principe  immatériel  est  propre  à  une  transformation',  il  retourne  à  cet 
état  primitif  où  il  était  l'auxiliaire  du  ciel '. 

Li-tze  demanda  h  Kuan-yin  :  L'homme  parfait  peut  passer  à  travers 
tout  sans  être  arrêté  par  rien  ;  il  peut  traverser  le  feu  sans  être  brûlé,  s'é- 
lever au-dessus  de  toutes  choses  sans  éprouver  de  crainte.  Permettez-moi 
de  vous  demander  comment  il  peut  en  arriver  là. 

Kuan-yin  répondit  :  C'est  la  conservation  de  son  être  spirituel  en  par- 
faite pureté  qui  le  rend  capable  de  cela,  et  non  sa  science  ou  son  habileté. 
Asseyez-vous  et  je  vous  l'expliquerai. 

Tout  ce  qui  a  forme,  apparence  extérieure,  son  ou  couleur,  tout  cela  est 
être  particulier,  /m.  Comment  diffèrent-ils  entre  eux,  s'éloignenl-ils  l'nn 
de  l'autre?  Pour  le  savoir,  ilsuffit  de  remonter  à  l'état  antérieur  àla  forme. 
La  production  des  êtres  a  son  principe  dans  le  monde  sans  forme  et 
s'arrête  Ira  où  toute  transformation  n'est  plus  possible  *.  Ce  qui  obtient 
cette  nature  et  l'épuisé  •',  c'est  l'être  particulier;  qui  la  reçoivent  et  s'y  ar- 
rêtent, ce  sont  ceux  qui  demeurent  dans  le  degré  qui  ne  peut  être  dépassé, 
qui  résident  comme  invisibles  dans  la  région  sans  limite,  qui  parcourent 
le  commencement  et  la  fin  de  tous  les  êtres  (c'est-à-dire l'homme  parfait). 
Ainsi  l'homme  peut  unifier  sa  nature,  harmoniser  ses  vertus  et  pénétrer 
ainsi  jusqu'à  la  production  des  êtres.  Quand  il  en  est  là,  sa  nature  céleste 
conserve  son  intégrité  ;  son  esprit  est  sans  ouverture,  bien  fermé  ;  comment 
les  êtres  extérieurs  pourraient-ils  y  entrer  (pour  le  troubler  et  le  corrompre)? 
Le  sage  cherche  son  refuge  dans  le  ciel,  ainsi  rien  ne  peut  lui  nuire. 

'  Un  commencement.  Leur  séparation  détruit  l'être  pour  le  recommencer. 
'  Commentaire  :  hua. 

'  L'esprit  retourne  à  l'état  où  il  n'est  pas  le  serviteur  d'un  corps,  mais  l'agent  du  ciel.  Ce 
retour  de  nature  est  comme  le  mouvement  circulaire  d'une  roue. 
*  Où  l'être  a  atteint  sa  perfection  ;  ce  qui  ne  se  réalise  que  dans  l'homme. 
■  La  porte  jusqu'à  son  entier  achèvement. 
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Développez  non  ce  qui  est  de  l'homme,  même  produit  par  le  ciel,  mais 
ce  qui  est  du  ciel,  de  la  nature.  Si  on  développe  ce  qui  est  de  l'homme,  il 
en  sortira  l'artifice;  si  c'est  la  nature,  il  n'en  viendra  que  la  vertu.  Ceu.xqui 
n'ont  point  en  dégoût  leur  nature  céleste  (ne  se  fatiguent  point  de  la  suivre)  ; 
tout  en  ne  négligeant  point  l'homme',  ils  sont  bien  près  de  la  perfection  ^ 


DU  sor.T  nE  l'ame  après  la  mobt  (1.  XVIII) 


Quand  l'épouse  de  Tchuang-tze  mourut,  Iloei-tze  vint  pour  lui  faire  ses 
compliments  de  condoléance.  Lemaitreétait  en  ce  moment  assis,  les  jambes 
ouvertes  en  éventail,  battant  la  mesure  sur  un  plat  et  chantant.  Hoei-lze 
(stupéfait)  lui  dit  :  <■  Quand  on  a  vécu  avec  quelqu'un  assez  longtemps  pour 
que  son  fils  aîné  ait  déjà  de  l'âge,  ne  point  pleurer  sa  mort,  c'est  déjà  assez 
fort;  mais  tambouriner  sur  un  plat  et  chanter,  n'est-ce  pas  excessif?  » 

Tchuang-tze  répondit  :  «  Nullement.  Au  premier  moment  après  sa  mort 
je  ne  pus  m'empêcher  d'éprouver  de  l'affliction.  Mais  alors  je  me  mis  à 
considérer  son  commencement,  son  origine.  Si  elle  n'était  pas  née,  elle  ne 
serait  pas  venue  en  ce  monde.  Si  elle  n'était  pas  née,'  son  principe  serait 
resté  informé  et  elle  n'aurait  pu  venir  ici-bas.  Si  elle  n'avait  pas  acquis  de 
forme,  elle  serait  restée  sans  substance  réelle  propre',  dans  l'essence  infi- 
niment subtile.  Par  un  changement  heureux,  elle  a  acquis  la  substance 
propre  et  la  forme  puis,  par  une  autre  modification,  elle  est  venue  à  la  vie. 
Maintenant  un  changement  nouveau  l'a  conduite  à  la  mort.  Tout  cela  se 
succède  comme  le  printemps,  l'automne,  l'hiver  etl'été,  comme  les  quatre 
saisons  se  suivent. 

<(  Ainsi  elle  s'est  comme  endormie  et  repose  dans  la  demeure  éternelle 
et  moi  j'irais,  tout  en  larmes,  errer  après  elle  et  la  pleurer!  Ce  serait  me 


'  La  nature  céleste  qui  leur  impose  la  vertu  ne  leur  est  point  à  charge  et  ils  s'occupent  encore 
de  l'homme  pour  le  réprimer,  le  guider,  le  perfectionner. 
-  Comparer  plus  haut,  p.  258  note  5. 
■"•  Ou  sans  principe  vital,  spirituel. 
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donner  comnio  ignorant  la  nature  du  destin  céleste.  C'est  pourquoi  j'ai 
cessé  mes  pleurs.  » 

Tchuang-tze  aperçut  un  jour,  avec  un  sentiment  de  peine,  un  crâne  vide, 
tout  dénudé  mais  conservant  encore  sa  forme.  11  le  frappa  de  son  bâton  de 
cavalier'  et  dit  comme  l'interrogeant  :  »  Étais-tu  un  riche  violateur  de  la 
justice,  que  lu  es  devenu  cela?  as-lu  causé  la  ruine  d'un  Étal?  es-tu  pour 
cela  tombé  sous  la  hache  du  combat?  étais-tu  un  homme  de  conduite  hon- 
teuse qui  a  laissé  un  héritage  de  honte  h  ses  parents,  à  son  épouse,  à  ses 
enfants?  es-tu  peut-être  mort  dans  les  angoisses  du  froid  onde  la  faim, 
que  lu  es  arrivé  h  cet  état  ?  ou  bien  y  es-tu  parvenu  par  la  succession  des 
temps  et  l'âge?» 

Ayant  ainsi  parlé,  il  prit  le  crâne  décharné,  le  plaça  cà  terre  comme  un 
oreiller  et  se  coucha.  Au  milieu  de  la  nuit  le  crâne  lui  apparut  en  un  songe 
et  lui  dit  :  «  Vos  paroles  sont  celles  d'un  lettré  habile  à  discourir;  mais 
tout  ce  que  vous  dites  se  rapporte  à  la  condition  des  vivants.  Mais  après  la 
mort  tout  cela  est  sans  application.  Désireriez-vous  m'entendre  vous  expli- 
quer la  chose  de  la  mort?  » 

«  Certainement  »,  répondit  Tchuang-tze.  —  Le  crâne  reprit  : 
«  Parmi  les  morts  il  n'y  a  plus  de  souverain  en  haut  et  de  sujets  en  l)as  ; 
les  opérations  des  quatre  saisons  n'existent  plus.  L'univers  entier  forme 
les  saisons. 

«  Les  plaisirs  du  maître  souverain  de  la  terre  assis  sur  son  trône'  ne 
peuvent  dépasser  ceux  de  cet  Etat.  » 

Mais  Tchuang-tze  ne  croyait  point  à  ses  paroles  et  répartit  :  «  Si  je  dé- 
terminais le  Maître  des  destinées  à  vous  rendre  à  la  vie,  à  reformer  en 
un  corps  vos  os  et  vos  chairs,  à  vous  faire  retourner  auprès  do  vos  parents, 
de  votre  femme,  de  vos  enfants,  en  votre  lieu  natal,  sachant  cela,  le  vou- 
driez-vous  encore?  » 

Le  crâne  alors,  les  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite  largement  ouverts,  et 
fronçant  le  sourci,  répondit  :  «  Comment  pourrais-je  abandonner  des  plai- 
sirs dignes  du  roi  sur  son  trône  et  retourner  aux  misères  de  l'humanité?  » 


'  Servant  de  fouet. 

'  Litt.  :  regardant  le  midi:  position  du  souverain  aux  audiences. 
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MOYEN  DE  CONNAITRE  LES  SENTIMENTS  DES  AUTRES  ÊTRES  ANIMIvS 

Un  jour  Tchuang-tze,  se  promenant  avec  Iloei-lzc,  vint  sur  un  pont'  (et 
regardait  dans  la  rivière  les  ables  qui  s'y  livraient  à  leurs  ébats)  : 

«  Voyez,  dit  tout  à  coup  le  philosophe,  comment  les  poissons  ■  s'élèvent, 
circulent  çà  et  là.  C'est  là  le  plaisir  des  poissons.  »  —  «  Maître,  dit  Iloei-tze, 
comment  savez-vous  que  c'est  un  plaisir  pour  ces  animaux?  »  —  «  Mais  vous, 
seigneur,  répondit  Tchuang-tze,  vous  n'êtes  pas  moi,  comment  savez-vous 
que  je  ne  le  sais  point?  »  —  «  Certes,  je  ne  suis  point  vous,  maître,  répliqua 
Hoei-tze,  et  je  ne  puis  savoir  ce  qui  est  en  vous.  Mais  vous  aussi  vous 
n'êtes  pas  poisson  ;  il  en  résulte  donc  que  vous  ne  pouvez  connaître  ce  qui 
réjouit  les  poissons.  » 

Tchuang-tze  répondit  :  «  Retournons,  je  vous  prie,  à  l'origine  (de  notre 
débat).  Vous  m'avez  dit  :  Comment  pouvez- vous  savoir  ce  qui  est  un  plaisir 
pour  les  habitants  des  eaux?  Ce  que  vous  disiez  signifiait  que  vous  saviez 
que  je  le  connaissais  puisque  vous  me  le  demandiez.  —  Je  le  comprenais  du 
haut  de  ce  parapet  (par  la  manière  d'agir  des  poissons  et  mes  propres  sen- 
timents. Tout  cela,  étant  conforme  à  la  nature  et  inspiré  par  elle,  ne  peut 
s'altérer  ni  se  tromper).  » 

Kong-tze  était  allé  visiter  Lao-kiun.  Celui-ci  venait  justement  de  se 
laver  la  tête  et  ses  cheveux  pendaient  par  derrière  pour  sécher  ;  il  res- 
semblait à  un  cadavre'.  Kong-tze  conséquemment  attendit  quelque  peu, 
puis  s'avançant  vers  lui,  il  lui  dit  :  '<  Me  trompé-je,  puis-je  en  croire  ma 
vue.  Votre  Seigneurie  a  l'aspect  d'un  arbre  mort;  ondirait  que  vous  avez 
quitté  ce  monde  et  l'humanité  et  que  vous  résidez  comme  seul,  en  dehors 
de  tout*.  » 


'  Du  Hao,  petite  rivière,  d'après  Sse-ma.  —  «  Ponts  »  ou  pierres  avançant  dans  la  rivière. 
2  Des  poissons  blancs,  d'après  Li. 

^  Ceci  peint  le  point  suprême  de  l'abstraction  de  ce  monde,  de  l'arrivi'e  dans  le  monde  invi- 
sible. 
'  Comme  sans  corps  ni  âme  et  transporté  en  dehors  de  ce  monde. 
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Lao-tze  répondit  :  «Je  circulais  (en  esprit)  dans  le  monde,  à  l'origine  des 
êtres.  » 

«  Que  voulez-vous  dire  par  ces  mots?  »  reprit  Kong-tze. 
«  Mon  esprit  est  comme  paralysé,  répondit  Lao-tze  et  je  ne  sais  le  dire  ; 
ma  bouche  est  comme  fermée  et  je  ne  puis  parler;  mais  pour  vous  je 
veux  essayer  de  m'expliquer. 

«  Le  principe  réceptif  (ym)  suprême  est  en  un  mystérieux  repos.  Le  prin- 
cipe actif  suprême  est  d'un  éclat  brillant  et  agissant.  Le  mystérieux  en 
repos  s'élève  dans  le  ciel,  le  brillant  actif  se  manifeste  dans  la  terre  et  en 
en  sortant'.  Les  rapports  mutuels  de  pénétration  produisent  la  parfaite 
harmonie  et  alors  les  êtres  viennent  à  l'existence. 

«  Il  y  a  quelqu'un  qui  les  produit  et  les  coordonne,  mais  on  ne  voit  point 
sa  forme  extérieure.  Les  hérauts  remplissent  l'espace  immense.  L'obscu- 
rité succède  au  jour  ;  le  soleil  circule  et  la  lune  change.  Chaque  jour  a  sou 
œuvre  marquée  et  personne  ne  peut  voir  l'artisan  qui  les  opère.  La  vie  a 
sans  doute  un  lieu  de  provenance  et  la  mort  un  endroit  de  retour.  Le  com- 
mencement et  la  fin  des  êtres  se  succèdent  sans  cesse  et  l'on  ne  peut  voir 
leur  extrême  limite.  S'il  n'en  est  point  ainsi,  quel  est  donc  le  progoiilo?- 
des  êtres?  » 

«  Dites-nous  maintenant,  je  vous  prie,  répliqua  liong-tze,  qu'est-ce  que 
cette  promenade  mentale,  comme  vous  le  disiez  tantôt?  Comment  peut-on 
atteindre  cette  perfection  ?  » 

«  Voici  comment,  répondit  Lao-tze  :  Les  animaux  qui  se  nourrissent 
d'herbage  ne  désirent  point  anxieusement  changer  de  pâture.  Ceux  qui 
vivent  dans  l'eau,  ne  cherchent  point  à  changer  leur  demeure  aquatique.  » 
«  Mais  on  peut  changer  en  quelque  chose  %  sans  déchoir  de  son  fonde- 
ment essentiel  et  permanent.  Pour  l'homme  parfait,  la  satisfaction  et  la 
colère,  la  peine  et  le  plaisir  n'ont  point  d'entrée  en  sa  poitrine.  Il  est  vaste 
comme  le  monde.  Tous  les  êtres  ont  un  point  d'unité  ;  c'est  ce  qu'il  saisit 
et  les  considère  tous  comme  semblables,  ne  fait  aucune  différence  entre 
eux.  Ainsi  ses  membres,  son  corps  en  toutes  ses  parties,  sont  pour  lui 

'  Et  non  :  le  passif  vient  du  ciel  et  l'actif  de  la  terre  ;  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  aux  prin- 
cipes élémentaires  de  la  philosophie  chinoise.  Comme.ntaihe  :  cela  exprime  leurs  rapports. 
-  En  un  petit  changement.  Pour  les  commentateurs,  le  petit  changement  est  la  mort. 
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comme  de  la  poussière;  la  vie  et  la  morl,  le  commencement  et  la  (in  (de 
son  être  et  de  toutes  choses),  sont  pour  lui  comme  la  succession  du  jour  et 
de  la  nuit;  rien  de  tout  cela  ne  peut  le  troubler,  à  combien  plus  forte  rai- 
son ce  qui  peut  lui  attirer  le  gain  ou  la  perte,  le  bonheur  ou  le  malheur'. 
Il  rejette  les  honneurs  des  rangs  comme  on  rejette  la  boue.  Il  sait  que  si 
l'on  est  honoré  dans  une  haute  fonction,  l'honorabilité  est  dans  la  per- 
sonne et  non  dans  le  rang,  et  qu'elle  ne  se  perd  pas  avec  un  changement  de 
dignité.  Qu'est-ce  qui  pourrait  troubler  son  cœur? 

Ceux  qui  ont  pratiqué  le  Tao  comprennent  cette  vérité. 

(Mais  cela  ne  s'acquiert  pas  par  l'exercice).  Si  l'eau  coule  et  jaillit,  ce 
n'est  point  l'effet  d'une  action  spéciale  ^  c'est  sa  vertu  naturelle  seule  qui 
agit  en  cela.  Ainsi  est  la  vertu  de  l'homme  parfait,  sans  qu'elle  soit  cul- 
tivée ;  aucun  être  ne  peut  l'entraver  en  son  développement,  le  lui  enlever. 
Le  ciel  est  élevé  par  lui-même;  la  terre  est  étendue  par  sa  propre  nature; 
le  soleil  et  la  lune  brillent  d'eux-mêmes  aussi.  Qui  d'entre  eux  cultivent  ses 
puissances? 


LE  TAO  (1.  XXI [) 

Science'  s'en  allait  un  jour  sur  les  bords  de  la  mer  Ténébreuse,  sur  la 
montagne  aux  côtes  obscures.  Elle  rencontra  iV"o/2-//«/'/pr' et  lui  dit  :  Je 
désirerais  vous  faire  trois  questions:  Que  doit-on  considérer,  méditer  pour 
connaître  le  Tao?  A  qui  doit-on  s'appliquer,  se  soumettre  pour  posséder 
tranquillement  le  Tao?  Quelle  voie  doit-on  suivre,  que  doit-on  chercher 
pour  atteindre  le  Tao? 

A  ces  trois  questions  Non-parler  ne  répondit  pas.  Non  point  qu'il  ne  put 
répondre,  mais  il  ne  savait  pas  quoi  répondre. 

Science  n'obtenant  pas  de  réponse  s'en  alla  au  sud  de  la  mer  Lucide  sur 


'  Tout  cela  est  hors  d'étal  de  lui  causer  des  inquiétudes. 
'-  Wu-ivei,  ce  qui  prouve  parfaitement  noire  thèse. 

*  Ici  personnifiée  comme  les  êtres  allégoriques  suivants. 

*  \Vu-we\,  qui  ne  produit  pas  le  parler,  n'agit  pas  par  parole  et  non  :  non-agir,  non-parler. 
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It;  mont  Ku-Tcluio.  Là  il  vil  ICvang-tchu  '  et  s'avaiiga  pour  lui  parler.  11  lui 
fit  les  mêmes  questions.  K'uang-lchii lui  répondit:  Je  le  sais  et  vais  vous 
le  dire,  mais  tandis  qu'il  voulait  l'expliquer,  il  oublia  ce  qu'il  voulait  dire. 
Science,  étant  ainsi  restée  sans  réponse,  retourna  au  palais,  et  se  présen- 
tant à  Hoang-li,  l'interrogea  de  la  même  manière. 

C'est  sans  application  d'esprit,  sans  méditation  que  l'on  peut  arriver  à 
connaître  le  Tao.  C'est  sans  s'appliquer'  à  rien,  sans  rien  suivre  qu'on  le 
fait  reposer  en  soi;  c'est  sans  chercher,  sans  cheminer'  qu'on  l'acquiert 
en  soi. 

Science  demanda  alors  :  Vous  et  moi  le  savons  ainsi  ;  les  deux  autres 
l'ignorent.  Comment  cela  se  fait-il?  Qui  a  raison  de  nous  iou^'l  —  Non-par- 
ler  à  raison;  K'uang-tchii  est  près  de  la  vérité.  Vous  et  moi  nous  sommes 
encore  loin.  Ceux  qui  le  savent  ne  parlent  point.  Ceux  qui  parlent  ne  savent 
point,  c'est  pourquoi  le  saint  pratique  la  doctrine  de  non-parler  (il  agit  et 
c'est  tout  ;  cela  suffit  pour  enseigner. 

Le  Tao  ne  peut  être  forcée  La  vertu  ne  peut  être  atteinte  (de  l'extérieur)'. 
Non-parler  avait  raison  en  disant  qu'il  ne  savait  pas.  Sottise-abattue  en 
était  proche  en  ce  qu'il  avait  l'oublié.  Vous  et  moi  avons  tort  en  ce  que 
nous  pensions  et  disions  savoir. 

C'est  une  seule  et  même  essence  qui  pénètre  le  monde;  la  vie  est  suivie  de 
la  corruption  et  celle-ci  change  et  redevient  vie;  le  sage  honore  celte  unité. 
Le  ciel  et  la  terre  ont  une  grande  beauté  et  ne  parlent  point;  les  quatre 
saisons  ont  une  loi  manifeste  aux  regards  et  n'en  disent  rien.  Tous  les  êtres 
ont  leur  principe  parfait  et  ne  s'exposent  point  par  un  langage.  Mais  le 
sage,  se  basant  sur  les  merveilles  du  ciel  et  de  la  terre,  pénètre  le  principe 
rationnel  des  êtres. 

C'est  pourquoi  l'homme  parfait  pratique  le  non-faire%  l'homme  supé- 


'  Mol  de  sens  uicerlaiu.  Lill.  :  «  sottise,  folie  abaissée,  se  pliant  ».  Li  l'explique  par  tchcu- 
Icliang  :  tromperie,  selon  W.Williams;  ou  ombre  étendue  (litt.).Tsui  a  tclm  (1S5,5)  au  lieu  de  Ichii 
(149,5).  Ce  serait  «  sottise,  passion  arrêtée». 

'  \VH-s;e...  wu-lao,  ce  qui  a  bien  le  sens  donné  ici,  et  non  ;  en  ne  pensant  à  rien,  demeurant 
dans  le  néant,  etc.,  comme  dit  Giles. 

"  Il  vient  de  lui-même  et  ne  peut  être  sommé  de  venir. 

'  l'aile  est  en  nous  ou  pas. 

"  H  reste  en  son  action  nalundle  et  c'est  tout. 

An.v.  g.  —  A.  35 
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rieur  n'entreprend  rien  par  volonté  propre  et  contemple  le  ciel  et  la  terre 
(pour  se  conformer  à  leur  action). 

Ainsi  l'esprit,  bien  qu'infiniment  subtil,  aux  prises  avec  ces  mille  trans- 
formations qui  produisent  les  êtres,  leur  vie  et  leur  mort,  leurs  formes  et 
natures  diverses,  ne  peut  en  connaître  lu  racine'.  Ainsi  tous  les  êtres  sub- 
sistent depuis  les  temps  antiques  par  leur  nature  propre'.  Les  six  points 
cardinaux  forment  un  espace  immense  et  l'on  ne  peut  en  écarter  le  centre 
de  son  point'.  Un  porc-épic  est  très  petit  et  son  petit  corps  est  entièrement 
complet*. 

Rien  en  ce  monde  n'est  exempt  d'élévation  et  d'abaissement,  tout  s'élève 
et  tombe,  mais  ne  périt  point  entièrement.  Le  Yiu  et  le  Yang,  les  quatre 
saisons  évoluent  et  chacun  garde  sa  place  et  son  rang.  En  leur  apparence 
obscure,  ils  sont  comme  détruits  el  pourtant  subsistent. 

Apparemment,  ils  n'ont  point  de  formes  mais  sont  de  nature  spirituelle\ 
Ainsi  les  êtres  sont  entretenus  et  ne  savent  pas  commenl\  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  la  racine  de  toutes  choses  ;  on  peut  l'apercevoir  dans  le  cieP. 


LA    PERFECTION    MORALE 

Réglez  parfaitement  votre  corps,  votre  extérieur;  ayez  une  unité  par- 
faite de  vie  et  la  paix  du  ciel  se  répandra  eu  vous  '.  Tenez  vos  connaissances 
bien  réglées,  donnez  une  complète  unité  à  vos  desseins  et  l'esprit  subs- 


'  Tout  cela  se  produit  par  la  nature  intime  de  l'être  ;  cette  racine  n'étant  pas  l'œuvre  de  l'es- 
prit, celui-ci  ne  peut  la  connaître. 

»  Non  point  «  par  eux-mêmes  »,  car  ils  proviennent  du  Tao  et  des  deux  principes. 

'  Commentaire  :  Ils  sont  au  centre  de  l'infini.  Ce  centre  ne  peut  sortir  de  son  point  d'opéra- 
tion. G.  :  «  sont  inclus  dans  le  Tao  »  (?). 

*  Il  n'est  point  rien,  ni  sans  forme  régulière  donnée  à  ses  éléments.  G.  :  il  doit  porter  le  Tao  en 
soi. 

5  Tout  cela  n'est  point  aperçu  clairement.  Ce  qui  a  forme  n'est  point  spirituel. 

''  Commentaire  :  Ils  ne  savent  point  par  quoi  ils  sont  entretenus,  ce  qui  est  la  racine  de  leur 
nature,  d'où  leur  vient  vie  et  action , 

'  On  le  voit  en  regardant  le  ciel.  «  Entretenir  »,  Ichu  (102,  5)  —  tcliu  (85,  lu).  Ce  d'où  quelque 
chose  provient,  découle  (Commentaire), 

'  Il  régnera  en  vous  la  même  harmonie  que  dans  le  ciel. 
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tantiel  viendra  habiter  en  vous.  La  vertu  vous  donnera  sa  beaulé,  le  Tac 
vous  fera  sa  demeure,  vous  serez  comme  un  veau  nouveau-né  contemplant 
(la  vérité)  sans  en  chercher  la  cause;  (simple  et  jouissant  de  la  vérité  sans 
on  scruter  la  source). 

Le  corps  comme  un  os  desséché,  le  cœur  comme  la  cendre  morte,  droit 
avec  une  vraie  science  qui  ne  s'appuie  point  sur  celle  de  sa  source,  dans 
l'obscurité  intellectuelle,  sans  volonté  propre,  incapable  de  projets  égoïstes  : 
Qu'est  donc  un  tel  homme  ?  (Il  est  parfait.) 

Shun  demanda  un  jour  àTcheng'  :  Peut-on  acquérir  le  Tao  de  manière 
à  le  posséder  comme  chose  à  soi  ? 

Tcheng  répondit:  Votre  corps  n'est  pas  même  à  vous  en  propre; 
comment  le  Tao  le  serait-il?  Votre  corps  est  une  image  du  ciel  et  de  la 
terre,  à  vous  confiée.  Votre  vie,  c'est  l'harmonie  du  ciel  et  de  la  terre  à 
vous  confiée.  Votre  nature,  votre  destin  ne  sont  point  à  vous,  ce  sont 
es  principes  de  conformité  avec  le  ciel  et  la  terre  déposés  en  vous. 

Votre  postérité  n'est  point  votre  bien  propre,  ce  sont  comme  les  dé- 
pouilles du  ciel  et  de  la  terre  ^ 

Quand  vous  marchez  vous  ne  savez  pas  ce  qui  vous  fait  aller;  quand  vous 
êtes  en  repos,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  vous  soutient;  vous  mangez  et  ne 
savez  pas  ce  qui  vous  donne  le  goût'.  Ce  sont  les  opérations  successives' 
du  principe  vital  {K/u)  du  ciel.  Comment  pourriez-vous  posséder  le  Tao 
comme  voire  bien  propre'  ? 

Lalumière  est  née  de  l'obscurité.  Ce  qui  a  des  relations  de  raison(comme 
ces  relations)  est  né  de  l'être  spirituelle  (sans  forme);  l'esprit  pur  est 
né  du  Tao".  Ce  qui  a  une  forme  a  sa  racine  dans  le  principal  vital  spiri- 

'  Précepteur  de  Shun,  d'après  Li. 

*  Si  votre  corps  était  votre  bien  propre,  alors  la  beauté,  la  laideur,  la  vie  et  la  mort  provien- 
draient de  vous.  Loin  de  l<à.  Quand  la  substance  se  condense  et  qu'on  naît,  ce  n'est  point  soi  qui 
la  recueille;  quand  elle  se  dissout  et  meurt,  on  ne  peut  la  retenir.  On  voit  que  cela  ne  dépend 
point  de  vous.  «  Confié,  assemblé,  formé  »,  d'après  Sse-ma. 

'  Ou  bien  vous  ne  connaissez  pas  ce  où  vous  allez,  ce  que  vous  goûtez.  Tout  cela  réside 
dans  la  nature  interne  et  l'on  ne  sait  d'oij  elle  vient. 

•  CoMMENTAiBE  :  Se  mouvoir  en  cercle.  Litt.  :  C'est  la  force  vitale  du  Yang  énergique  du  ciel 
et  de  la  terre.  G.  :  «  les  lois  de  Dieu  »  ! 

'  Enseignement  donné  par  Lao-lze  à  Kong-fou-tze. 

'"'  Ainsi  chacun  est  né  isolément  et  sans  rapport  avec  le  reste.  L'être  sans  forme  est  l'être  ori- 
ginaire, éternel. 
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tiiel'.  Lesêircs  parlinilicrss'engendrenl  l'un  l'autre  selon  Iciii'  formo(lour 
espèce),  les  uns  dans  une  matrice,  les  autres  dans  un  œuf.  Leur  arrivi'îe 
en  ce  monde  (leur  naissance)  ne  laisse  point  de  trace,  leur  départ  n'a 
pas  de  point  marqué,  il  n'y  a  pour  cola  ni  porto,  ni  lieu  de  demeure% 
c'est  comme  un  va-el-vienl  à  un  carrefour. 

Ceux  qui  marchent  et  restent  dans  cette  voie  sont  vigoureux  de  corps, 
droits  et  pénétrants  d'intelligence',  perspicace  d'ouïe  et  de  vue'.  Les  actes 
de  leur  propre  cœur  se  font  sans  fatigue,  leurs  rapports  de  condescen- 
dance avec  les  êtres  extérieurs  n'ont  point  d'aspérités'. 

Le  Tao  ne  peut  pas  ne  point  être  élevé  ;  la  terre  ne  peut  pas  ne  point  être 
étendue;  le  soleil  et  la  lune  ne  peuvent  point  ne  pas  se  mouvoir,  ni  les 
êtres  ne  point  prospérer.  C'est  là  leur  loi  naturelle,  le  Tao  pour  eux\ 

Mais  ce  n'est  point  par  des  recherches  étendues^  que  l'on  saura  celte 
vérité,  ni  par  une  habile  discussion  qu'on  en  acquerra  une  connaissance 
claire  et  précise.  Le  sage  donc  coupe  court  à  l'une  et  à  l'autre.  C'est  par 
l'augmentation  qui  se  fait  sans  action  surajoutante,  par  la  diminution  pro. 
duitesans  action  diminuante,  que  le  sage  conserve  toutes  choses  intactes". 

Quelle  profondeur!  c'est  comme  (celle  de)  la  mer"!  Mystère  admirable! 
En  cette  évolution  des  êtres  il  n'y  a  de  fin  que  pour  recommencer.  Puis- 
sance donnant  aux  êtres  leur  mesure,  leur  action  et  cela  sans  s'épuiser 
jnmais'".  Le  tao  de  l'homme  supérieur  lui  reste  comme  extérieur".  Oue 

'  C'est  ce  qu'on  appelle  le  shang-tao  *e*  le  Tao  permanenl.  Tout  commence  au  spirituel  'kM 
pour  aboutir  au  matériel  mî  .  Litl.  :  pur  et  grossier. 

'  Leur  production,  leurs  transformations  s'opèrent  entre  la  terre  et  le  ciel  sans  qu'on  puisse  leur 
assigner  un  lieu  fixe. 

'  Si  l'homme  en  naissant  obtient  ce  Tao,  la  nature  céleste  se  concentre  en  lui  et  l'essence  spi- 
rituelle s'y  affermit. 

*  Tout  se  fait  en  lui  par  l'opération  fie  ses  forces  naturelles  et  sans  elTort  ni  action  surajoutée. 

'"  Comme  les  dépouilles  des  insectes  qui  changent  de  nature. 

"  Ils  sont  ainsi  par  leur  nature;  le  Tao  ne  peut  les  faire  tels  arbitrairement. 

■"  En  méditant,  en  lisant  des  livres,  etc.  On  le  sait  en  prêtant  l'oreille  à  la  voix  de  la  nature. 

'  Il  fait  que  chaque  être  conserve  sa  nature,  sa  part  de  biens,  de  qualités,  qui  lui  est  dévolue 
cl  ne  fait  rien  d'autre.  On  sait  tout  cela,  sans  effort  d'étude. 

"  Etendue,  sans  limites. 

'"  Mettant  les  êtres  en  action,  dirigeant  leurs  actes,  elle  ne  s'assujettit  point  elle-même  et  ainsi 
lu'  s'épuise  point. 

"  G.  :  le  Tao  de  l'homme  parfait  est  spontané  en  ses  opérations!  lU  irni  yu. 

Après  leur  avoir  donné  leur  nature,  il  leur  reste  comme  extérieur.  Les  êtres  perdent  tout  le 
r.-fti'  en  eux-mêmes,  dans  cette  nature  qui  leur  sulfil. 
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tous  les  êircs  s'appuient  sur  leur  fond  naturel,  y  aient  recours  et  cpie  celui- 
ci  ne  s'épuise  point,  c'est  là  leur  Tao'. 

Le  royaume  du  Milieu  a  des  sages  qui  ne  sont  ni  Yin  ni  Yang%  qui  se 
tiennent  droits  et  justes  comme  entre  le  ciel  et  la  terre.  Ils  agissent  en  hommes 
mais  pour  retourner  à  la  nature  Ibndamentale  (essentiellement  bonne)'. 

Considérée  en  parlant  de  sa  source,  la  vie  est  du  Ivhi  concentré*  et  l'on 
ne  peut  guère  expliquer,  malgré  les  différences  d'âge'',  comment  le  ciel 
dilTérencie  les  êtres.  Comment  donc  les  années  pourraient-elles  former  les 
vertus  ou  les  vices  d'un  Yao  ou  d'un  Shie.^ 

Les  divers  fruits  des  végétaux  ont  leur  principe  d'ordre;  les  devoirs  des 
hommes,  bien  que  difficiles  à  remplir,  ont  leur  corrélation  rationnelle.  Les 
saints  les  observent  à  l'occasion  et  ne  les  violent  pas  ;  mais  ils  sont  au  delà 
et  ne  s'y  arrêtent  pas  (quand  cela  convient). 

Ce  à  quoi  on  se  conforme  par  une  action  approprialrice,  c'est  la  vertu  ;  si 
c'est  de  soi-même",  par  action  spontanée,  c'est  le  Tao. 

Au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie,  l'âme  s'en  va  et  le  corps  la  suit  allant 
par  la  voie  du  retour  fhial. 

Ce  qui  n'a  point  de  forme  produit  la  forme  ;  quand  il  l'a  faite,  il  la  dé- 
truit'. Voilà  ce  que  tous  les  hommes  savent  également,  mais  qui  veut 
atteindre  le  plus  haut  point  de  la  science,  ne  doit  point  s'y  attacher.  C'est 
aussi  ce  que  le  vulgaire  veut  discuter,  mais  l'homme  parfaitement  instruit 
n'en  discourt  pas  ;  autrement  il  n'arrivera  jamais  à  la  parfaite  connaissance. 
Celle-ci  se  révèle  à  son  esprit  sans  qu'il  s'en  préoccupe".  La  méditation 


'  Mettant  les  êtres  en  acte,  etc.,  il  ne  s'épuise  pas.  Gela  montre  que  le  secours  du  Tao  (après 
le  don  de  la  nature)  consiste  à  n'en  plus  donner.  Les  êtres  ont  le  reste  en  eux-mêmes.  C'est  donc 
leur  Tao,  leur  principe  naturel,  rationnel. 

'  Idiotisme  indiquant  qu'on  n'incline  en  aucun  sens. 

'  Et  non  à  ses  dérivations  et  déviations. 

'  -^  ^^  ■  ^''•'^'  ■  ^^  ^"'^  épais. 

"  Ou  «  la  longue  durée  »  (Commentaire).  La  vie  et  la  mort  ne  suffisent  pas  à  différencier  les 
êtres;  à  bien  plus  forte  raison  le  nombre  des  années. 

*  Comme  à  une  chose  qu'on  rencontre  par  hasard. 

'  Expliqué  d'après  le  Commentaire.  Nous  préférerions  :  ce  n'est  point  la  matière  qui  donne  la 
forme;  celle-ci  en  est  incapable.  0  :  la  réalité  de  ce  qui  n'a  pas  de  forme,  etc.  Mais  puh  peut-il 
bien  signifier  «  sans  ». 

'  Ming-kien  wu-tchi.  G.  :  Tao  n'a  pas  de  valeur  objective  !  Commentaihe  ;  Quand  l'obscurité 
survient,  alors  on  le  recherche. 
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silencieuse  l'emporle  fie  beaucoup  sur  la  discussion.  Le  Tac  ne  peut  être 
appris  par  l'ouïe  (reuseignemenl);  il  vaut  mieux  s'en  abstenir.  C'est  là  la 
science  suprême. 

Tonf'-kue-tze  demandait  à  Tchuang-Ize  ce  qu'était,  où  était  leTao? 

Tcluiang-Ize  répondit  :  Il  n'est  point  d'endroit  oti  il  ne  soit.  —  Où,  par 
exemple?  —  Dans  un  insecte,  dans  une  fourmi.  — Et  plus  bas?  —  Dans  un 

grain. Et  après  cela?  —  Dans  un  carreau  de  terre  cuite.  —  Et  encore? 

—  Dans  la  lie. 

Tong-kue-lzene  répondil  plus. 

Alors  Tchuang-tze  reprit  :  Votre  question  ne  touchait  point  à  l'essence 
duTao.  Mais,  de  ma  réponse,  vous  pouvez  conclure  du  moins  au  plus.  Le 
Tao  est  universel,  général,  tout.  Ces  trois  mots  différents  n'ont  qu'un 
même  sens  et  ne  désignent  qu'une  seule  idée. 

Tâchez  d'arriver  et  de  circuler  librement  dans  le  palais  de  l'abstraction, 
du  détachement  complet'.  Faites  de  tout  une  harmonie  complète  et  réu- 
nissant toutes  choses  en  un  tout  général',  discutez  ainsi  ce  qui  n'a  point 
de  hmite,  l'infini. 

Tâchez  de  vous  tenir  avec  moi  dans  le  non-faire  de  l'indifTérence,  dans  la 
douceurdu  repos  parfait,  dans  l'harmonie  parfaitede  la  pureté,  et  de  jouir 
ainsi  d'un  heureux  loisir. 

Me  tenant  ainsi  silencieux  et  solitaire,  ma  pensée  est  sans  mouvement, 
ne  se  porte  vers  rien  et  ne  connaît  rien  qui  la  pousse'. 

Elle  va  et  vient,  sans  rien  savoir  qui  l'arrête. 

Et  ces  mouvements  de  ma  pensée  ne  connaissent  pas  de  fin  ;  elle  se  meut 
en  divers  sens  dans  l'immensité'  où  la  grande  intelligence  pénètre  et  ne 
trouve  plus  de  bornes. 

Ce  qui  donne  aux  êtres  leur  nature  n'est  pas  limité  par  cette  nature. 

Ce  qui  n'a  point  de  limites  en  donne  aux  êtres  ;  ce  qui  donne  les  limites. 


'  Où  l'on  est  sans  avoir  quoique  ce  soit  en  propre,  wu-ho-ycu.  G.  :  le  palais  rlc  nulle-part(?). 

•  Là  où  il  y  a  possession  parliculière  [ycu),  vous  ne  pourrez  pas  arriver  au  Tout  Universel. 
Formez  cet  ensemble  unique  et  alors  vous  saurez  que  le  Tao  est  partout.  Sachant  cela,  vous 
pourrez  vous  étendre  à  l'infini,  sans  allache. 

'  Quand  elle  se  meut,  elle  le  fait  d'elle-même  et  non  par  un  acte  extérieur;  c'est  sa  naturo  por- 
pétufllo  qui  ne  peut  avoir  de  fin. 

'  Le  grand  vide  (Li);  la  substance  incorporelle. 
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c'est  ce  qui  n'en  a  poiiil  soi-mèine.  Ces  limites  et  l'illimité  des  productions 
sont  appelés  «  plein  »  et  <<  vide  »,  déclin  et  réparation. 

L'illimité  cause  le  plein  et  le  vide,  le  déclin  et  la  réparation,  mais  n'est 
rien  de  cela;  il  donne  la  racine  et  le  développement,  la  cohésion  et  la  dis- 
persion, mais  ne  l'est  pas  davantage'. 

Connaître  l'Un  suprême  (le  Tao),  le  Réceptif  suprême,  le  Voyant  suprême, 
le  Niveau  suprême,  l'Espace  immense,  la  Droiture  parfaite,  la  Règle 
suprême,  c'est  le  summum  (de  la  connaissance). 

L'Un  suprême  pénètre  tout,  le  Réceptif  suprême  distribue  tout'. 

Le  Voyant  suprême  manifeste  tout'  ;  le  Niveau  suprême  donne  à  tout  sa 
charge'  ;  l'Espace  immense  contient  tout  ';  la  Droiture  parfaite  règle  tout  ; 
la  Règle  suprême  maintient  tout  (droit  et  forme). 

L'achèvement  parfait  est  le  ciel";  la  conformité  avec  le  ciel  donne  l'éclat  ; 
son  axe  est  dans  le  mystère  infini'  ;  à  l'origine  il  existait  déjcà. 

L'expliquer  est  comme  ne  point  le  faire  (c'est  impossible)  ;  le  connaître 
est  comme  ne  point  le  connaître.  Mais  quand  on  ne  prétend  point  le  con- 
naître, on  arrive  à  sa  connaissance*.  Son  étude  n'a  (par  elle-même)  point 
de  bornes;  elle  ne  peut  toutefois  être  sans  limite  (pour  l'être  particulier). 

Au  fond  de  ces  notions  confuses  (en  apparence),  il  y  a  une  réalité  (pro- 
pre à  chaque  être).  Le  passé  et  le  présent  n'y  amènent  point  de  différence, 
ni  de  dimiimtion  de  nature. 

N'est-ce  point  là  un  grand  maître  qui  nous  instruit?  ne  devons-nous  pas 
l'interroger?  pourquoi  douterions-nous,  hésiterions-nous  ainsi?  Par  ce  qui 
n'est  point  douteux,  dissipons  le  doute  :  puis,  ne  doutant  plus,  nous  attein- 
drons la  suprême  certitude. 


'  Bien  que  celui  qui  n'a  point  de  limite  possède  les  êtres,  le  nom  de  l'être  même  indique  qu'il  a 
sa  nature  en  soi.  Celui  qui  crée  les  êtres  est  en  définitive  sans  être  particulier.  On  délimite  ce  qui 
est  sans  être  originaire. 

'  Chacun  ayant  son  lot,  toutes  les  affaires  vont  à  leur  fin,  sans  obstacle. 

'  Parce  que  toutes  choses  se  manifestent.  Lilt.  :  l'œil  suprême. 

*  Selon  la  nature  de  chacun. 

'  Chacun  y  est  en  sa  place,  selon  sa  nature  et  sa  fonction. 

"  C'est  lui  qui  donne  l'achèvement  à  tout. 

'  Le  principe  rationnel  suprême  de  toutes  choses. 

'  G.  :  de  l'inconnu  nous  arrivons  au  connu  (?). 
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DU    LANGAGE    (1.    XXVII,   inilio) 

Le  témoignage  demandé  à  aiih'ui  est  pour  les  neuf  dixièmes  digne  de 
confiance'.  Celui  qui  esl  donné  d'aulorilé  l'est  pour  les  sept  dixièmes.  La 
parole  qui  sort  de  la  bouche  comme  une  eau  d'un  gobelet  est  conforme  aux 
pensées  du  cieP. 

Le  témoignage  (la  parole)  est  demandé  à  l'extérieur  pour  inspirer  con- 
lîance.  Un  père,  par  exemple,  ne  fait  pas  les  propositions  de  mariage  pour 
son  propre  fils,  parce  qu'il  est  porté  à  le  louer  outre  mesure.  La  louange 
d'un  autre  est  de  beaucoup  plus  digne  de  foi.  Toutefois  cela  n'est  pas  la 
faute  de  celui  qui  parle,  mais  de  ceux  qui  doutent.  (Voilà  pour  le  premier 
point.) 

(Quant  au  second)  nous  acceptons  le  témoignage  de  celui  qui  parle  en 
notre  sens,  nous  repoussons  celui  qui  y  est  contraire.  La  parole  appuyée 
d'autorité  sert  à  confirmer  notre  dire.  Ces  autorités  sont  les  gens  âgés, 
nos  aînés,  nos  supérieurs.  Toutefois,  si,  tout  en  étant  nos  aînés,  ils  sont 
ignorants  des  principes  et  incapables  de  bien  apprécier  les  choses,  ils  ne 
sont  point  comptés  comme  tels. 

La  parole  qui  sort  naturellement  comme  l'eau  d'un  gobelet  est  d'accord 
avec  les  pensées  du  ciel.  Elle  se  répand  au  loin  sans  être  arrêtée. 

Un  mot  non  prononcé  esl  adéquat  (à  son  objet)'.  Mais  le  mot  cl  celte 
adéqualion  ne  sont  pas  identiques. 

C'est  pourquoi  il  est  dit  :  (Il  y  a)  un  langage  sans  parole  ;  ce  qui  se  dit 
uniquement  ainsi  ne  peut  êlre  tenu  pour  dit.  Pourtant,  bien  qu'on  ne  parle 


•  Quand  ou  affirme  et  qu'on  ne  vous  croit  pas,  on  demaniie  le  témoignage  d'antrui.  G.  :  du 
langage  mis  dans  la  bouclie  d'autrui  neuf  sur  dix  réussiront.  On  voit  que  ce  n'est  point  cela. 

*  Sortant  naturellement  et  sans  préoccupation,  elle  provient  de  la  nature  qui  est  bonne  et 
vraie  et  elle  l'est  également.  La  parole  réfléchie  est  mêlée  de  volonté  humaine  et  devient  plus  ou 
moins  suspecte. 

'  Etant  le  produit  de  la  nature,  elle  coule  d'elle-même  sans  rien  qui  la  domine  CWii-trliu);  rien 
ne  peut  l'arrêter;  elle  accomplit  sa  destinée. 

'  Ou  bien  :  quand  on  ne  parle  pas,  le  oui  et  le  non,  le  moi  et  le  non-moi,  sont  sur  le  même 
pied,  mais  cet  équilibre  n'est  pas  adéquat  à  la  parole,  ni  la  parole  à  cet  équilibre. 
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point,  ou  ne  peut  diie  qu'on  n'a  point  puilc.  (,11  y  a  un  lanf:,aj;c  qui  résulte 
du  silence  même.) 

En  ce  qui  concerne  la  causalité',  il  y  a  des  possibilités  et  des  impossibi- 
lités causales.  Quant  à  leur  nature,  ce  qui  est  d'une  façon  est  opposé  à  ce 
qui  est  autrement;  les  semblables  ont  des  affinités;  les  dissemblables  sont 
opposés  quant  à  leurs  facultés.  Il  en  est  de  même  des  possibilités,  des  fa- 
cultés. Les  êtres  ont  des  natures  et  des  puissances  fixes;  il  n'en  est  point 
sans  cela. 

Ouel  langage  autre  que  celui  qui  sort  naturellement  de  l'esprit  et  est 
conforme  au  ciel,  pourra  jamais  atteindre  ces  vérités  constantes'? 

Tous  les  êtres  ont  un  genre  (d'où  ils  proviennent).  Bien  que  différents 
do  formes,  ils  ont  entre  eux  des  rapports  de  transmission  de  subtance  \ 
Leur  commencement  et  leur  continuation  sont  comme  (les  mouvements 
d'u  ne  roue  tournant  d'un  mouvement  (naturel  et)  non  acquis  (du  dehors), 
et  sans  inégalité  de  surface. 

C'est  ce  qu'on  appelle  le  niveau  du  ciel.  Ce  qui  maintient  ce  niveau,  c'est 
le  ciel  lui-même  (qui  donne  à  chacun  sa  part  de  qualités  et  de  dons  na- 
turels). 


l'intelligence,  et  non  les  sens,  donne  la  CERTrrUDE  (1.  XXVIL///<) 

Celui  qui  veut  assimiler  ce  qui  n'est  point  semblable,  fait  une  assimila- 
lion  fausse.  —  Celui  qui  veut  démontrer  par  ce  qui  n'est  point  démons- 
tratif, n'y  réussira  pas.  La  connaissance  par  les  sens  ne  fait  que  des  agents 
de  ces  sens;  l'intelligence  seule  donne  la  vraie  démonstration.  La  vue  ne 
pourra  jamais  l'emporter  sur  l'esprit. 


'  Tzp.  (132)  =  A  .  D'après  ce  vers  quoi  la  nature  incline,  il  y  a  des  posssibililés  et  des  impos- 
sibilités, selon  la  cause  de  cette  inclination  (Commentaire). 

»  Nul  autre  ne  pourra  jamais  atteindre  la  loi  des  êtres,  se  conformer  à  la  nature  qu'ils  ont 
reçue  du  ciel. 

•  Leur  Khi,  leur  substance,  est  la  même,  provenant  d'une  même  source  et  se  perpétuant  dans 
les  transformations  et  reproductions. 

Ann.  g.  —  a.  36 
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Le  sot  veut  comprendre  l'intérieur  de  l'homme  par  ce  qu'il  voit  et  son 
action  s'arrête  à  l'extérieur.  N'est-ce  pas  une  pitié  ? 

Tout  ce  que  l'on  a  vu  jusqu'ici  de  Tchuang-lze  appartient  à  la  philosophie 
spéculative,  la  partie  la  plus  imporlaule  de  son  œuvre.  Il  nous  reste  à  donner 
une  idée  de  ses  doctrines  pratiques,  politiques  ou  morales.  Nous  serons  hrof 
sur  ce  point,  parce  que  Tchuang--tze  n'a  fait  pour  ainsi  dire  que  développer  les 
principes  du  Tao-te-king,  comme  il  a  été  dit  précédemment.  Il  nous  suffira  de 
quelques  extraits  pour  mettre  en  lumière  les  idées  propres  à  Tchuang-tze  et 
sa  manière  de  les  exposer  par  écrit. 


MORALE 

l'homme  parfait  (1.  XXIll,  f°'  6-7) 

L'homme  parfait  prend  part  aux  biens  de  la  terre  pour  son  entretien  et 
les  communique  aux  autres',  mais  il  trouve  sa  joie  dans  les  communica- 
tions avec  le  ciel.  Pour  aucun  gain  ou  aucune  pei'te  il  n'a  de  compétition  ni 
avec  homme  ni  avec  être  quelconque.  11  ne  s'unit  à  personne  pour  blâmer^ 
ou  pour  former  des  plans,  ou  pour  susciter  des  affaires.  Il  va  sans  souci, 
et  se  présente  comme  ignorant  et  sans  habileté.  C'est  \h  la  trame,  le 
moyen  de  conserver  sa  vie  intacte. 

Mais  ce  n'est  point  encore  la  perfection;  il  faut  encore  être  comme  un 
enfant.  L'enfant  quand  il  se  met  à  agir  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait,  ne  s'en  rend 
pas  compte  d'une  manière  réfléchie;  il  va  sans  réfléchir  au  lieu  où  il  va. 
Sou  corps  est  comme  la  branche  d'un  arbre  desséché;  son  cœur  est 
comme  delà  cendre  éteinte.  Étant  ainsi,  le  malheur  ne  peut  l'atteindre,  la 
félicité  ne  peut  le  toucher;  l'un  et  l'autre  ne  Toccupent  point.  Comment 
ressentirait-il  les  calamités  humaines?  Vaste,  élevé,  affermi  il  projette 
comme  des  rayons  célestes  qui  font  voir  en  lui  l'homme  digne  de  cela. 

C'esten  cultivant  ainsi  son  intérieur  que  l'homme  acquier  la  fermeté  et 


'  Son  cœur  n'est  point  à  lui.  Il  a  tout  en  commun  avec  les  autres  êtres.  D'après  Tsui,  kido 
sz  hiu  (9,  7),  bien  commun.  Pour  Li,  c'est  =  konj  (12,0),  préposer,  procurer. 


TCIIUANG-TZE  275 

l'iiomme  qui  la  possède  est  recherché  des  hommes  et  secouru  du  ciel. 
Celui  que  les  hommes  aiment  à  retenir  près  d'eux  est  appelé  «  homme  du 
ciel  ».  Celui  que  le  ciel  seconde  est  appelé  «  fils  du  ciel  ». 

Les  étudiants  apprennent  ce  qu'ils  ne  peuvent  apprendre'  ;  ils  cherchcut 
à  faire  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire;  ils  discutent  ce  qu'ils  ne  peuvent  discu- 
ter. Quand  la  science  s'arrête  à  ce  qu'elle  ne  peut  savoir,  c'est  la  perfec- 
tion. S'il  en  est  qui  agissent  autrement,  le  ciel  les  effacera  de  ce  monde, 
les  détruira. 

Pourvoyant  aux  besoins  des  êtres  pour  leur  faire  atteindre  leur  forme 
complète,  prévoyant  l'imprévu,  il  maintient  son  cœur  en  vie  et  respecte 
en  lui-même  ce  qui  concerne  les  autres.  Pour  qui  agit  ainsi  toute  calamité 
qui  survienne  est  l'œuvre  du  ciel  (et  non  la  suite  de  ses  actes).  Elle  est  in- 
capable de  troubler  son  achèvement  ni  de  pénétrer  dans  l'essence  spiri- 
tuelle (le  cœur,  par  le  chagrin  et  l'inquiétude). 

L'esprit  a  un  objet  à  ses  actes  ^  ;  s'il  ne  connaît  pas  ce  qu'il  veut  saisir,  il 
ne  peut  le  faire'.  Tout  acte  en  qui  ne  se  manifeste  pas  la  sincérité  du  sujet 
ne  doit  pas  être  fait,  car  il  est  contraire  au  devoir. 

Celui  qui  fait  le  mal  à  la  lumière  du  jour^  les  hommes  sauront  le  châtier. 
S'il  le  fait  au  sein  des  ténèbres,  les  esprits  (seuls)  pourront  le  punir. 
Celui  qui  ose  paraître,  qui  brille  devant  les  hommes  et  les  esprits,  pourra 
seul  procéder  sans  crainte. 

Celui  qui  cultive  sou  intérieur  vivra  (content)  sans  renommée.  Celui  qui 
estaltentif  à  l'extérieur  cherche  à  se  diminuer'.  Celui  qui  vit  sans  cher- 
cher la  renommée  a  un  rayon  de  gloire  autour  de  lui.  Celui  qui  cherche 
à  se  diminuer  est  comme  un  gardien  de  joyaux  (qu'il  amasse  par  ses  ver- 
tus). Les  hommes  voient  sa  marche  humble  et  lento  mais  (connaissent)  sa 
prééminence". 


'  D'après  Giles,  ce  serait  ce  qui  précède  qui  ne  peut  être  appris,  pratiqui^,  discuté.  Mais  le 
texte  comme  les  commentateurs  disent  le  contraire. 

-  L'esprit  et  le  cœur  sont  généralement  confondus  par  les  Cliinois.  Quand  le  cœur  n'a  rien  qui 
le  porte  au  mouvement,  il  ne  se  porte  sur  aucun  objet. 

'  Autrement  il  échoue  en  son  action. 

'  A  se  diminuer  soi-même  en  faveur  des  autres  (Commentaire). 

=  Voient  son  ramper  comme  une  écrevisse.  G.  :  traduit  contrairement  tout  ceci;  mais  impos- 
sible de  voir  pourquoi. 


276  ,\NN.\i.p;r-  rir  Musr.r;  ouimet 

A  colui  (jiii  s(^  fl(''voup  pour  los  »'^lros,  los  êtres  viennent  avec  afTerlion. 
Celui  qui  ne  les  favorise  qu'avec  peine  et  lenleur  ne  sait  pas  se  traiter  soi- 
même  convenablement,  comment  le  ferait-il  pour  les  autres?  El  celui  qui 
ne  sait  pas  traiter  les  autres  avec  bonté,  est  sans  parent,  sans  ami.  l'étant 
tel,  c'est  un  homme  perdu. 


DES    VERTUS    (1.   XXIII) 

La  parfaite  observance  des  rites  ne  distingue  pas  les  hommes  (mais 
traite  tout  le  monde  comme  soi-même).  La  parfaite  justice  ne  distingue 
pas  les  autres  êtres  (de  soi);  la  parfaite  sagesse  ne  délibère  pas  (mais  sait 
tout  par  nature);  la  parfaite  bonté  ne  distingue  pas  les  relations  particu- 
lières (mais  aime  tout  le  monde).  La  parfaite  sincérité  méprise  l'or  (qui 
est  le  lien  de  la  faible  bonne  foi).  Repoussez  ce  qui  trouble  la  pensée,  dissi- 
pez les  erreurs  du  cœur,  détachez  les  liens  qui  arrêtent  la  vertu,  pénétrez 
à  travers  les  obstacles  au  Tao. 

Ce  qui  trouille  la  pensée,  ce  sont  les  honneurs,  les  richesses,  les  distinc- 
tions, les  grandeurs,  la  renommée,  le  gain. 

Ce  qui  égare  le  cœur,  ce  sont  la  contenance,  les  actes,  la  beauté  corpo- 
relle, les  raisonnements,  les  sentiments  ardents,  les  desseins. 

L'aversion  et  l'amour,  la  satisfaction  et  la  haine,  la  peine  et  le  plaisir 
sont  les  six  liens  de  la  vertu  (qui  en  entravent  les  actes). 

Rejeter  et  rechercher,  recevoir  et  donner,  savoir  et  pouvoir  sont  les  si\ 
obstacles  au  Tao. 

Si  ces  quatre  groupes  sextuples  ne  sont  point  troublés  (en  leur  source), 
l'intérieur  sera  bien  réglé;  bien  réglé,  il  sera  en  paix  parfaite  ;  en  paix,  il 
sera  bien  éclairé  ;  éclairé,  il  sera  vide  (des  choses  extérieures  et  de  leur  in- 
fluence). Vide,  il  ne  suragira  point  et  il  n'y  aura  rien  qu'il  ne  fasse. 

Le  Tao  est  le  souverain  dominateur  de  la  vertu  ;  la  vie  est  la  manifesta- 
lion  brillante  '  de  la  vertu.  La  nature  est  l'essence  fondamentale  de  la  vie. 


Ku'ing.  D'.iulrps  te.\ies  ont  s/on;/ -^Sr  «  antérieur  »  nii  lipii  fii-'"Tr* 
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Les  actes,  les  mouvemcnls  des  facullés  naturelles  '  s'appellent  «  action  », 
u'ci. 

L'erreur,  la  déception  dans  l'acte  est  appelé  «  faute  »,  «  manque  ». 

Ceux  qui  ont  conscience  de  leurs  connaissances  sont  comme  (l'œil)  qui 
reçoit  et  réiléchit  les  rayons;  ils  raisonnent  sur  leurs  connaissances. 

En  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  ils  sont  comme  l'œil  '. 

Agir  sans  vue  personnelle,  sans  intérêt  propre,  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
vertu.  Agir  mais  non  sans  regard  vers  soi  ■',  c'est  l'ordre. 

Bien  agir  par  ses  propres  tendances  naturelles^  c'est  le  Tao;  bien  agir 
avec  effort  et  réflexion,  calcul,  c'est  la  vertu. 

Ces  choses  sont  opposées  quant  au  nom  ',  mais  analogues  quant  au 
fond,  à  la  nature. 

lA    VERTU   EST   l'œUVRE  DE   LA   NATURE  (1.   XI,  i/litio) 

Il  est  dit  de  laisser  le  monde  en  sa  condition  naturelle  sans  le  mouvoir  % 
et  non  de  le  régler,  gouverner  (de  l'extérieur)  ;  en  sa  condition  naturelle, 
de  peur  qu'il  ne  corrompe  sa  vertu;  sans  le  mouvoir,  pour  qu'il  ne  s'en  dé- 
parte point.  Si  le  monde  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  le 
régler,  de  le  mettre  en  ordre  ". 

Le  gouvernement  de  Yao  procura  trop  de  joie  au  peuple  et  celui  de  Sliie 
trop  de  maux.  Sous  l'un  comme  sous  l'autre,  l'équilibre  fut  perdu,  et  les 
saisons  troublées  en  leur  ordre.  Les  récompenses  et  les  châtiments  préoc- 
cupèrent outre  mesure.  En  ces  conditions,  comment  les  hommes  auraient- 
ils  pu  vouloir  maintenir  en  paix  et  satisfaction  leur  nature  reçue  du  ciel? 

'  Produit  spontanément  par  ces  facultés. 

■  Ils  savent  sans  le  savoir,  comme  l'œil  voit  sans  voir  son  acte. 

^  En  se  gouvernant  soi-même. 

'  Elles  se  distinguent  comme  le  moi  et  le  non-moi  :  |/^  pi. 

■■  Faire  qu'il  reste  soi,  agissant  par  sa  propre  nature,  c'est  le  gouverner.  Gouverner  extérieure- 
ment par  une  action  surajoutée,  c'est  troubler.  La  nature  de  l'homme  est  droite;  si  on  ne  la  fait  pas 
dévier,  alors  les  facultés  naturelles  ne  faiblissent  pas;  les  tendances  et  répulsions  ne  les  altèrent  pas. 
Le  peuple  imitant  ses  chefs,  si  ceux-ci  veulent  agir,  le  peuple  en  fera  autant  et  se  corrompra. 

«  Tournure  interrogative.  Le  texte  de  Tsui  porte  :  «  en  ce  cas,  vouloir  gouverner,  régler,  c'est 
une  perte,  un  abus  de  forces  ». 
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Se  préoccii|icr,  discourir  de  la  clarli-,  do  la  vue  ol  de  l'ouïe,  c'est  se  cor- 
rompre par  les  couleurs  el  les  sons.  Se  prt^occuper  de  la  bonh'-,  de  la  jus- 
lice,  c'est  troubler  sa  vertu,  sa  certitude.  Se  trop  préoccuper  des  rites,  de 
la  musique,  de  la  sainteté,  de  la  science,  c'est  se  porter  soi-même  à  la 
duplicité,  à  la  lubricité,  aux  arlifices,  au  vice. 

Si  les  hommes  parviennent  à  donner  la  paix,  le  repos  parfait  à  leur  na- 
ture céleste,  ces  huit  objets  peuvent  exister  ou  non  (ils  restent  sans  in- 
lluence  fâcheuse).  Dans  le  cas  contraire,  ces  huit  choses  sont  autant 
d'obstacles,  de  cause  de  dommages  et  d'obscurités  qui  répandent  le  trouble 
dans  l'univers. 

Le  sage  obligé  de  gouverner  le  monde  n'estime  rien  tant  que  le  noii- 
fairc.  Par  le  non-faire  il  sait  donner  le  calme,  le  repos  parfait  à  ses  senti- 
ments naturels,  à  son  cni-ur. 

Le  cœur  de  l'homme  ne  doit  point  être  pressé,  excité  (mais  laissé  à  sa 
nature).  Qu'on  veuille  le  porter  en  haut  ou  en  bas  par  la  violence,  on  lui 
nuit,  on  le  fait  périr. 

L'auteur  des  êtres  (i^  i^)  récompense  l'homme  non  pour  ce  qu'il  fait 
mais  pour  ce  que  le  ciel  lui  a  donné.  Celui  qui  regarde  ses  capacités 
naturelles  comme  son  propre  ouvrage  est  un  insensé.  L'homme  d'une  vraie 
vertu  n'a  pas  conscience  qu'il  en  est  doué.  Le  vrai  sage  cherche  le  repos 
en  ce  qui  donne  le  repos  et  non  en  ce  qui  l'ôte.  Le  monde  fait  tout  le  con- 
traire. Connaître  le  Tao  (en  lui-même)  est  chose  facile;  le  connaître  sans 
parler  est  difficile.  Le  connaître  sans  en  avoir  parlé  provient  du  ciel  (de  la 
nature  mise  en  nous  par  le  ciel)  ;  le  connaître  en  en  parlant  est  de  l'homme. 
Les  anciens  étaient  célestes  (à  ce  point  de  vue). 

liien  de  plus  destructif  que  la  vertu  qui  a  conscience  d'elle-même'  et 
regarde  l'extérieur.  Quand  le  cœur  regarde  l'extérieur  en  même  temps  que 
l'intérieur,  le  regard  intérieur  se  perd. 

La  vertu  a  cinq  causes  de  destruction  dont  la  principale  est  de  viser  à 
la  vertu.  Qui  vise  à  la  vertu  tient  à  ce  qu'il  aime"  et  blâme  ce  qu'il  ne 
fait  pas. 

'  Qui  s'an'e(He,  s'étale.  Lill:  .  a  un  cœur  et  ce  cœur  n  des  yeux,  des  paupières  pour  fe  montrer, 
voir  ce  qu'on  pense  d'elle. 
-  S'aime  soi-même. 
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Il  y  a  huit  termes  liiiaux  à  répuiscineiit  de  la  vertu,  il  y  a  trois  causes 
de  perfeclionnement;  le  corps  a  six  principes  de  force  :  la  beauté,  la  che- 
velure, la  taille,  la  grandeur,  la  force,  la  noblesse  extérieure;  la  bravoure, 
la  hardiesse  sont  des  causes  de  perte. 

Être  bienveillant,  complaisant,  céder,  se  montrer  modeste  et  timide  sont 
les  trois  meilleurs  moyens  pour  l'homme  de  réussir. 

La  science,  la  perspicacité  se  manifestent  à  l'extérieur  (et  ainsi  ne  nuit 
pas  à  l'intérieur).  Le  courage,  l'activité  provoquent  de  grandes  colères. 
La  bonté,  la  justice  sont  exposées  (aux  regards  et)  aux  reproches. 

Pénétrer  la  nature  de  la  vie  est  une  science  merveilleuse;  comprendre 
la  science,  c'est  se  l'assimiler.  Qui  pénètre  le  destin  céleste  parvient  à  s'y 
conformer. 


POLITIQUE 

Nous  retrouvons  chez  Tchuang-tze  tous  les  principes  gouvernementaux  du 
Tao-te-kiivj .  Ils  sont  exposés  un  peu  partout,  direclement  ou  indireclenienl, 
mais  spécialement  dans  le  livre  VII  et  dans  le  dernier.  Ces  passages  ne  nous 
présentent  d'intérêt  qu'en  tant  qu'ils  nous  font  connaître  la  manière  de  traiter 
ces  matières  suivie  par  notre  auteur.  C'est  à  ce  titre  que  nous  donnons  lis 
extraits  suivants. 


CE  QUI  coiNViEiNT  AUX  EMPEREURS  ET  ROIS  (  Yïnçj  lï  fcang,  1.  VII) 

L'empereur  Shun  avait  comme  amassé  en  lui  des  trésors  de  bonté  pour 
réunir  les  hommes  autour  de  lui,  et  sut  gagner  leurs  cœurs,  mais  il  ne  put 
s'élever  au-dessus  de  l'humain  '. 

Tai-Huang,  lui,  dormait  d'un  profond  repos  ;  éveillé,  il  n'agissait  pas. 

Il  se  serait  cru  parfois  un  cheval,  parfois  un  bœuf-.  Sa  vertu  était  par- 

'  Fei-jin,  ik  A  .  L'homme  du  blâme.  C'est  celui  qui  lient  pour  vrai  ce  qu'il  aime  et  pour  faux  ce 
qui  lui  déplaît. 

'  Il  avait  tellement  perdu  toute  vue  personnelle  qu'il  ne  savait  plus  s'il  était  un  homme,  un 
cheval,  ou  un  bœuf.  Ailleurs  Lao-tze  dit  :  que  si  ou  lui  aflirmait  qu'il  est  un  cheval  ou  un  bœuf, 
il  le  croirait. 
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laitement  pure  cl  sincère;  il  n'enlra  jamuis  dans  desseiilimeiils  purement 
humains. 

Vouloir  gouverner  avec  des  lois  et  des  règlements,  c'esl  comme  de 
vouloir  traverser  la  mer  à  gué,  ou  frayer  une  route  à  travers  le  Ho. 

Le  sage  gouvernant  ne  régit  point  l'extérieur;  il  règle  ses  sentiments 
puis  agit;  ainsi  il  s'applique  à  ce  qu'il  sait  faire  et  cela  suffit  '. 

Tien-keu"  rencontra  un  jour  un  certain^  sage  sur  les  bords  du  Liao: 
Apprenez-moi,  lui  dit-il,  les  règles  du  gouvernement. 

Notre  homme  lui  répondit:  Va-l'en,  toi,  grossier  personnage  !  comment 
viens-tu  me  faire  des  questions  mal  conçues  !  Je  m'occupe  d'être  vraiment 
homme  devant  le  Créateur  des  êtres.  C'est  assez,  car  je  puis  m'élever  au 
delà  des  points  extrêmes  du  monde,  dans  l'immensité,  dans  le  domaine 
désert  du  vide.  Comment  viens-tu  me  troubler  avec  des  questions  relatives 
au  gouvernement  du  monde  ! 

Sollicité  de  nouveau,  notre  sage  répondit  :  Maintenez  tous  les  mouve- 
ments de  votre  cœur  dans  la  simplicilé)de  la  nature  (sans  rien  y  ajouter 
qui  lui  donne  de  l'éclat)  ;  concentrez  votre  force  vitale  dans  le  repos  silen- 
cieux. Conformez-vous  à  la  nature,  aux  besoins  des  êtres  sans  vous  pré- 
occuper de  vos  intérêts  propres  et  le  monde  sera  bien  gouverné. 

Yang-tze,  étant  allé  voir  Lao-tze,  lui  demanda  si  un  prince  zélé,  coura- 
geusement ami  des  hommes,  ennemi  de  toute  négligence,  connaissant  clai- 
rement le  Tao  et  l'étudiant  sans  se  fatiguer  jamais,  serait  apte  à  gouverner. 

Ce  ne  serait  qu'un  homme  habile,  répondit  Lao-tze,  dont  les  artifices  se 
tourneraient  contre  lui*. 

Le  souverain  vraiment  sage  protège  tout  l'empire  et  ignore  que  cela 
vient  de  lui.  Son  aciion  s'exerce  sur  tous  les  êtres  et  le  peuple  ne  compte 
pas  sur  lui  (ne  sait  pas  que  cela  vient  de  lui,  mais  croit  être  bon  par  na- 
ture). 11  ne  cherche  point  la  renommée,  il  ne  veut  point  en  avoir  le  nom 
mais  il  donne  en  réalité  le  bonheur  à  tous  les  êtres.  11  demeure  fermement 


11  ne  fait  pas  ce  dont  il  est  incapable. 
Personnage  imaginaire. 
Lilt.  :  sans  nom. 
Phrase  résumée. 
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dans  une  imparliulité  complète  et  se  meiil  dans  l'absence  de  toute  posses- 
sion. (11  ne  prétend  avoir  rien  à  soi)  '. 

Il  y  a  de  nombreux  moyens  de  gouvernement.  Tous,  en  ce  qu'ils  ont  de 
bon  pour  la  pratique,  ne  peuvent  pas  être  parfaits^.  Le  moyen  que  les  an- 
ciens appelaient  «  système  du  Tao  »  doit  s'appliquer  partout. 

D'où  descend  ,  provient  l'esprit?  d'où  vient  l'intelligence?  Ce  que  les 
saints  ont  par  naissance  et  ce  que  les  rois  possèdent  par  achèvement,  pro- 
viennent tous  deux  d'une  seule  et  même  source. 

Le  saint  qui  pratique  la  bienveillance  avec  une  bonté  parfaite,  et  la  jus- 
tice selou  les  principes  d'équité^  qui  règle  ses  actions  par  les  rites,  et  pro- 
duit l'harmonie  par  la  musique,  qui  se  montre  plein  de  douceur  et  de 
charité,  est  celui  qu'on  appelle  Kiun-lzo. 

Les  hommes  qui  regardent  l'observation  des  lois  comme  leur  partage 
ou  la  réputation  comme  un  objet  accessoire,  ou  l'examen  approfondi  des 
choses  comme  nécessaire  à  la  connaissance  exacte,  ou  la  vérification  des 
preuves,  à  la  décision,  forment  quatre  degrés  différents  qui  servent  à  com- 
parer entre  eux  les  fonctionnaires. 

Ceux  qui  considèrent  la  question  du  gouvernement  comme  leur  cons- 
tant objet,  les  vêtements  et  les  aliments  (du  peuple)  comme  la  chose  prin- 
cipale (à  mesurer,  assurer),  qui  s'appliquent  à  consoler ,  à  entretenir  les 
vieillards  et  les  faibles,  les  orphelins  elles  pauvres,  ceux-là  ont  les  vrais 
principes  de  l'entretien  du  peuple  (et  des  devoirs  des  gouvernants). 

Qu'il  était  éclairé  le  gouvernement  des  anciens,  tel  qu'il  se  montre  dans 
les  Kïnfjs. 

Mais  quand  l'empire  est  dans  le  trouble,  les  sages  et  les  voisins  ne  pa- 
raissent plus,  le  Tao  et  la  vertu  se  distinguent,  se  séparent. 

En  ce  monde  il  se  forme  de  nombreuses  unités,  et  chacun  considère 
les  choses  selon  ses  goûts.  Les  systèmes  se  divisent  comme  les  sens  qui 
ont  chacun  leur  lumière  et  ne  peuvent  s'entr 'aider  dans  leurs  perceptions  ; 


'  JJL  ^  ^  ÎI'J  rflj  ^  ;îr^  ^  ^  ^  iËi  •  '^"'^^  •  ''  ^^  '^""'^'^  ^"■'  '®  sans-base  et 
voyage  à  travers  les  royaumes  de  nulle-part. 

'  Moyens  à  employer  simultanément  ou  alternativement.  Quand  ils  sont  employés  selon  leur 
nature,  il  faut  s'y  tenir  et  n'y  rien  ajouter.  C'est  la  rectitude. 

An.n.  g.  -  A.  37 
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OU  comme  des  artistes  ayant  chacun  sa  supériorité,  mais  ne   pouvant 
jouer  tous  au  même  moment. 

Aussi  quand  les  lettrés  n'ont  pas  la  capacité  voulue,  et  ne  savent  pas  em- 
brasser l'unité  de  tout,  dissertent  des  beautés  du  ciel  et  de  la  terre,  dis- 
linguentles  principes  particuliers  des  êtres,  considèrent  combien  peu  parmi 
les  anciens  ont  pu  donner  leurs  développements  aux  beautés  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  reconnaître  les  qualités  constitutives  des  esprits,  alors  le  Tao 
intérieur  des  sages  et  extérieurs  des  rois  est  arrêté  et  ne  peut  se  mani- 
fester. Alors,  chacun  suit  ses  désirs  et  ses  opinions.  Les  lettrés  des  temps 
ultérieurs  ne  savent  plus  voir  la  pureté  originaire  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
la  grandeur  des  anciens  ;  le  Tao  est  pour  le  monde  (comme  un  manteau) 
déchiré,  (parla  multiplicité  des  systèmes).  Ne  point  se  dépenser  pour  la 
postérité  (pour  la  gloire  posthume),  ni  pour  les  hommes  de  son  temps,  ne 
point  chercher  l'éclat,  mais  se  régler  soi-même  au  cordeau,  sévèrement, 
tout  en  favorisant  l'action  des  autres,  tel  était  le  Tao  des  anciens. 


LIE-TZE 


Le  traité  philosophique  dont  nous  avons  à  nous  occuper  en  cet  endroit 
a  cela  de  particulier  qu'il  passe  aux  yeux  de  beaucoup  de  sinologues  pour 
être  purement  et  simplement  un  faux  littéraire.  Son  auteur  présumé  n'au- 
rait jamais  eu  l'existence.  Il  e?'  cité  plusieurs  fois,  il  est  vrai,  dans  le  livre 
de  Tchuang-tze;  un  chapit' .  même,  le  xxxii' lui  est  entièrement  consacré 
mais  ce  serait  là  précis-' aient  la  source  du  faux.  A  l'époque  de  la  restau- 
ration des  lettres  so''  les  Flan ,  les  lettrés,  dit  Giles  en  sa  préface,  auraient 
pris  les  fantaisie?  jC  Tchuang-tcheou  très  au  sérieux  et,  croyant  à  l'exis- 
tence de  ce  r  .sonnage  créé  par  l'imagination  du  fantasque  philosophe, 
ils  auraien'  jUgé  opportun  de  lui  donner  un  système  et  un  manuel,  et,  pour 
cela,  il--  auraient  fabriqué  eux-mêmes,  d'un  bout  à  l'autre,  l'ouvrage  que 
nous  avons  sous  la  main. 

Partant  de  la  même  idée,  M.  Balfour  intitule  un  chapitre  de  ses  Leaves 
front  my  Chinese  books  :  «  Un  philosophe  qui  n'a  jamais  existé  '  »,  et  dans 
ses  préliminaires,  il  donne  la  chose  comme  un  fait  indubitable. 

Par  contre.  Faber,  qui  a  publié  une  traduction  allemande  du  Lie-tze, 
ne  met  aucun  doute  à  l'égard  de  l'existence  réelle  du  philosophe  et  nous 
donne  en  quelques  mots  sa  biographie,  sans  laisser  paraître  aucune  trace 
de  scepticisme.  En  cela,  du  reste,  il  ne  fait  qu'imiter  les  savants  sinologues 
Mayers  et  Wyhe-. 

Les  principaux  motifs  qui  font  ranger  le  Lie-tze  parmi  les  apocryphes 


'  «  A  philosopli  who  never  lived  »,  chap.  i..  pp.  83  et  suir. 

'  Voir  Mayers,  Chinese  readers  Manunl,  p.  126,  et  A.  Wylip.  Notes  nii  Chinese  Literature, 
p.  174. 
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sont  le  silence  complet  de  Sse-ma  Tsicn  sur  ce  personnage  el  le  dire  de 
certains  commenlaleurs  de  Tchuang-lze  affirmanl  qu'on  ne  connaît  rien  de 
son  existence. 

Ces  raisons  qui  ne  manquent  point  de  valeur,  ne  sont  cependant  point 
décisives.  Lie-tze  joue  dans  le  livre  de  Tchuang-  tzo  un  rôle  si  considérable, 
y  est  cité  si  fréquemment  qu'on  a  quelque  peine  aie  considérer  comme  un 
èlre  de  pure  imagination.  C'est  aussi  le  seul  dont  le  nom  forme  l'en-tête  et 
l'objet  d'un  cbapilre.  En  outre,  plus  d'un  auteur  donne  sur  lui  des  indica- 
tions bibliographiques  très  précises.  Le  silence  de  Sse-ma  Tsien  n'a  rien  de 
bien  étonnant;  on  comprend  aisément  que  certains  détails,  certains  per- 
sonnages peu  connus,  aient  échappé  à  son  attention.  Il  s'explique  même 
très  facilement,  quand  on  considère  ce  qui  compose  le  livre  de  Lie-tze  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  C'est  aussi  le  motif  que  ïong-tu-hien  des  Tang 
donne  à  celle  omission:  Lie-tze,  dit-il,  dans  sa  préface  a  beaucoup  de  choses 
semblables  à  Tchuang-lcheou,  c'est  pourquoi  le  grand  annaliste  Sse-ma 
l'a  omis  et  ne  lui  a  pas  donné  de  place  dans  ses  Relations. 

Remarquons,  en  outre,  combien  il  est  improbable  que  l'auteur  d'un  sys- 
tème de  celle  valeur  ait  sacrifié  une  juste  renommée  à  un  fantôme  auquel 
il  aurait  voulu  prêter  vie  el  enseignement. 

Enfin  ce  qui  rend  l'existence  de  Lie-tze  assez  probable,  c'est  qu'il  est 
cité  par  des  auteurs  du  siècle  qui  lui  est  assigné  comme  date,  tels  que 
Han-fei-tze  et  Shi-tze. 

Quoi  qu'il  en  soit;,  l'auteur  présumé  du  livre  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment,  passe  pour  avoir  vécu  au  iv°  siècle  avant  notre  ère,  et 
même  au  v%  peu  après  Rong-tze.  Mais  cette  dernière  date  est  absolument 
inadmissible;  à  cette  époque,  le  Taoïsme  n'en  était  point  encore  venu  à  ce 
degré  de  charlatanerie. 

Plus  faux  encore  est  le  dire  de  Morrison,  attribué  faussement  à  Legge 
par  Faber,  que  Lie-tze  aurait  été  contemporain  de  Lao-tze  lui-même.  Il 
s'appuie,  il  est  vrai,  sur  le  témoignage  de  Liu-Hiang  (an  13  av.  J.-C.)  qui 
fait  vivre  notre  philosophe  sous  le  prince  Mu  de  Tcheng  (627-605  av.  J.-C). 
Mais  c'est  évidemment  une  erreur  grossière,  puisque  Lie-tze  met  en 
scène  Kong-lze  et  d'autres  personnages  moins  anciens  encore.  Mais  peut- 
être  Liu-IIiang  a-t-il  confondu  le  prince  Mu  de  Tcheng  avec  son  homo- 
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nyme  souverain  de  l'Étal  de  Lu,  qui  vivait  au  commencement  du  iv°  siècle  . 

Le  nom  complet  de  Lie-tze  était  Lie  Yii-k'eu. 

Sa  vie  ne  nous  est  connue  que  par  le  livre  qui  porte  son  nom.  Nous  y 
voyons  qu'il  était  de  l'État  de  Tcheng,  qu'il  consacra  sa  jeunesse  à  l'étude, 
sous  la  conduite  d'un  maître  qui  s'appliqua  tout  spécialement  à  le  former. 
Un  magicien  voulut  un  jour  le  détacher  de  son  maître  et  il  se  passa  alors 
une  scène  toute  semblable  à  celle  que  Tchuang-tze  raconte  au  livre  VII. 
C'est  évidemment  une  imitation  de  ce  passage.  Ce  maître  s'appelait //</- 
khiu-tze  lut  ou  Hu-tze. 

Convaincu  du  peu  de  progrès  qu'il  avait  fait  dans  la  science  et  la  vertu, 
Lie-tze  qui  était  déjà  marié  abandonna  l'élude,  se  mit  à  aider  sa  femme 
dans  les  soins  du  ménage,  nourrit  des  porcs  comme  s'ils  étaient  des  êtres 
humains;  il  travailla  à  se  polir  intérieurement,  à  écarter  toute  distraction 
et  finit  par  acquérir  le  recueillement  parfait. 

Lie-tze  n'occupa  aucun  emploi;  il  y  pensa  un  jour,  mais  s'effraya  de  cette 
pensée  et  y  renonça  pour  se  livrer  entièrement  à  l'enseignement.  Mais  cela 
ne  l'enrichit  pas,  car  nous  le  voyons  au  livre  VIII,  6,  souffrirde  la  faim  avec 
toute  sa  famille.  II  voulut  alors  passer  dans  l'État  de  Wei'.  Ses  disciples 
qui  ne  pouvaient  l'accompagner  et  qui  craignaient  qu'il  ne  revînt  plus, 
lui  demandèrent  de  leur  exposer  les  enseignements  de  Hu-tze.  Lie-tze  le  fit 
complaisamment,  puis  se  mit  en  route  pour  Wei,  accompagné  de  son  dis- 
ciple Pe-fong.  Chemin  faisant,  il  vit  des  ossements  humains  qui  lui  fourni- 
rent roccasion  d'une  leçon  de  philosophie  donnée  à  son  compagnon. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  est  dit  de  la  vie  du  philosophe,  réel  ou  supposé. 
Sa  fin  ne  nous  est  point  connue. 

Le  contenu  du  livre  de  Lie-tze,  quant  à  sa  forme  extérieure,  est  sem- 
blable à  celui  de  Tchuang-tze.  Ce  sont  également  des  leçons  de  maître  et 
d'autres  personnages  vrais  ou  légendaires  ou  même  fictifs  ;  ce  sont  aussi  des 
dialogues,  des  récits  figurés,  des  enseignements  de  princes  ou  de  sages 
beaucoup  plus  anciens,  tels  que  l'empereur  Hoang-ti,  Kong-tze,  Lao-tzeet 
son  disciple  Kuan-Yin,  etc.  Les  bizarreries  de  Tchuang-tcheou  se  retrou- 


'  Il  était  resté  quarante  ans  en  son  pays  natal,  inconnu,  négligé  de  tout  le  monde,  traité  par 
les  grands  comme  un  homme  delà  foule  (v.  1.  I,  initio). 
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vent  dans  noire  auteur  mais  de  beaucoup  exagérées  ;  les  scènes  de  magie 
y  ont  pris  un  développement  extrême;  mais  le  tout  est  généralement  de 
mauvais  goût.  L'auteur  en  est  un  imitateur  très  malhabile. 

Ce  contenu,  composé  d'éléments  si  disparates,  semble  indiquer  que  le 
livre  n'est  point  l'œuvre  d'un  penseur  qui  voulait  exposer  un  système  ou 
donner  des  leçons  à  des  disciples  mais,  au  contraire,  celle  de  disciples  qui 
à  des  enseignements  connus  et  fondamentaux  ajoutent  des  explications 
de  leur  cru,  des  fables  qui  leur  plaisent  et  dont  ils  veulent  conserver  le 
souvenir.  On  y  voit  un  enseignement  fondamental  auquel  on  a  ajouté  des 
exemples,  des  fables  destinées  à  l'élucider,  à  le  rendre  vivant.  On  y  sent 
le  travail  d'une  école,  des  leçons  orales  données  par  un  maître  et  rédigées 
par  eux  après  sa  disparition,  et  nullement  celui  de  lettrés  pensant,  comme 
on  le  suppose,  a  créer  de  toutes  pièces  l'œuvre  d'un  être  imaginaire  qu'ils 
veulent  donner  comme  personnage  historique.  Cette  considération  nous 
porte  à  croire  qu'il  y  eut  réellement  un  docteur  du  nom  de  Lie-tze  qui 
avait  laissé  derrière  lui  une  certaine  renommée  et  dont  certains  Taoïstes 
usurpèrent  le  nom,  pour  donner  à  leur  système  et  au  livre  qui  en  était  l'ex- 
posé, la  considération  d'une  autorité  respectée. 

Dans  le  Lie-tze  il  y  a,  si  nous  ne  nous  trompons  point,  un  peu  de 
Lie-tze  et  beaucoup,  de  disciples  d'âge  plus  récent.  Mais  il  nous  est  1res 
ficile  de  croire  que  ce  Hvre  ait  été  composé  uniquement,  parce  qu'on  sen- 
tait le  besoin  de  donner  une  doctrine  au  personnage  créé  par  l'imagination 
d'un  penseur,  dont  l'influence  sur  ces  concitoyens  avait  été  très  minime. 

Il  est  assez  probable,  comme  le  supposait  déjà  Mayers,  que  le  Lie-tze 
contient  un  noyau  primitif  développé  par  des  interpolations  successives, 
assez  nombreuses. 

L'histoire  de  notre  texte  n'est  connue  que  depuis  le  iv'  siècle  de  notre 
ère,  lorsque  Tchang-tchan,  ministre  des  Tsin,  en  fit  une  édition  avec  com- 
mentaire. Mais  le  livre  n'eut  pas  grand  succès  jusqu'au  milieu  du  viii'  siècle, 
quand  l'empereur  Hiuen-tsong  le  fit  canoniser  sous  le  nom  de  Tchong-heu~ 
trheyi-khifi  ou  Livre  sacré  véridique  du  Mouvement  du  vide.  En  1042,  l'em- 
pereur Jen-tzong,  des  Song,  ajouta  à  ces  titres  les  mots  tclii  te  «.  vertu  su- 
prême». Ce  qui  n'empêcha  pas  les  lettres  de  le  répudier  comme  hétérodoxe 
et  non  sans  raison. 
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Le  texle  du  Lie-lze  a  clé  rol)jel  de  divei's  couuneiilaires  dont  les  uns 
sembleut  perdus,  les  autres  subsisleut  encore.  Mais  de  ces  derniers  plu- 
sieurs encore  ne  sont  connus  que  par  leur  insertion  dans  le  catalogue  de  la 
Hibliothèque  impériale. 

Ceux  dont  l'usage  ne  présente  pas  de  difticultés  sont  ceux  de  : 

Tc/iauff-ickan,  fonctionnaire  du  titre  de  Kuang-lu-ta-fu',  des  Tsin  orien- 
taux, au  iV  siècle  de  notre  ère  ; 

Wanff-pe,  du  m"  siècle,  l'auteur  du  Lao-tze-lckn; 

Shi-icen,  des  T'ang,  dont  le  commentaire  s'attache  surtout  au  son,  à  la 
prononciation  des  mots; 

Hiang-seu^  du  iv°  siècle,  le  commentateur  du  Ïcbuang-Ize  ; 

Lu-tchong  Yuen,  du  viii'  siècle,  dont  l'œuvre  exégétique,  excellente  du 
reste,  est  en  partie  perdue; 

Et  Kong-lu^  du  xn'  siècle. 

Le  contenu  du  livre  de  Lie-lze  ne  paraît  pas  être  resté  toujours  le  même. 
A  un  premier  fond  de  cinq  chapitres  seraient  venus  s'en  joindre  d'autres  ;  ou 
en  aurait  compté  vingt  pris  à  différentes  sources  et  formant  une  partie  in- 
térieure et  une  extérieure,  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  a  attribué  vingt 
sections  au  commentaire  de  Kong-lu.  — Aujourd'hui  le  nombre  en  est  de 
huit,  intitulés  : 

1.  T'ien-twan,  principes,  bornes  du  ciel. 

2.  Hoang-ti,  nom  de  l'empereur  légendaire. 

3.  Le  roi  Mou  de  Tcheou. 

4.  Tchong-Ni,  ou  Kong-fou-tze. 

5.  Questions  de  Thang . 

6.  Liming,  force  et  destin. 

7.  Yang-tchou,  nom  d'un  philosophe  célèbre. 

8.  Shuo-fu,  exposé  des  preuves. 

«Lie-tze,  ditTong-t'u-hien,  possédait  le  Tao.  Sa  doctrine  est  fondée  sur 
celle  de  Hoang-ti  et  de  Lao-tze.  L'école  taoïste,  disait  celui-ci,  doit  prendre 
pour  base  la  pureté,  le  vide  intérieur,  le  non-faire,  aiusi  que  gouveruer  sa 

•  Ceci  est  un  titre  honorifique.  C'est  le  plus  élevé  de  tous. 
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personne,  être  en  rapport  convenable  avec  les  autres  êtres,  garder  le  res- 
pect dû,  ne  point  contester  ni  user  de  violence,  se  conformer  à  la  doctrine 
des  six  Km  g  s. 

Les  sections  du  Roi  Mou  et  des  Questions  dn  Thanrj  sont  corrompues, 
incohérentes,  ampoulées,  dangereuses,  indignes  du  Kiun-tze.  Le  Li-ming 
traite  des  destins  et  facultés  de  chacun;  le  Yong-tchou  est  contraire  aux 
principes  taoïstes. 

Le  livre  vit  le  jour  sousKing-ti  et  se  répandit  rapidement  dans  le  peuple. 
Tchang-tchan  employa  trois  ans  et  huit  mois  à  l'éditer  et  le  finit  en  402 
(année  Jin-Yin).  » 

Le  contenu  du  livre  de  Lie-tze  est  du  disparate  le  plus  parfait.  Tantôt 
nous  y  trouvons  des  conceptions  élevées,  des  réflexions  profondes,  un  phi- 
losophisme qui  n'est  point  sans  mérite;  tantôt  nous  ne  rencontrons  que 
des  idées  presque  dénuées  de  bon  sens,  des  sottises  même  que  l'on  ne 
s'explique  point  chez  un  homme  sensé,  ou  des  scènes  de  magie  où  l'arbi- 
traire le  dispute  au  ridicule  et  qui  contribuèrent  puissamment  à  entraîner 
les  sectateurs  du  Tao  dans  les  folies  qui  ont  déshonoré  leur  école.  Nous 
n'en  sommes  pas  encore  au  dernier  point,  mais  nous  sentons  qu'on  y 
marche. 

Ce  disparate  entraîne  certaines  contradictions  qui  rendent  difficilement 
acceptable  l'hypothèse  d'un  seul  auteur  pour  ce  livre.  Très  remarquable  à 
ce  point  de  vue  est,  entre  autres  passages,  le  §  4  du  livre  III  où  nous  voyons 
d'abord  l'exposé  d'une  théorie  puis  des  paroles  du  maître  citées  à  l'appui. 
Il  est  de  plus  à  remarquer  que  le  livre  VII,  où  sont  exposées  les  doctrines 
de  Yang-lchou,  est  en  contradiction  complète  avec  le  reste. 

Outre  ces  disparates,  nous  devons  encore  noter  que  les  principes  philoso- 
phiques qu'on  y  trouve  développés,  le  sont  sans  aucune  méthode;  ils  sont 
au  contraire  répandus  çà  et  là,  sans  le  moindre  souci  d'un  ordre  ou  d'une 
méthode  quelconque. 

Nous  necomplons  point  certaiuementmettre  sousles  yeux  de  nos  lecteurs 
tout  ce  fatras  indigeste  de  dissertations  ou  de  récits  dont  nous  avons  si- 
gnalé tantôt  l'insignifiance  ou  l'absurdité  ;  nous  en  extrairons  simplement 
tout  ce  qui  est  digne  d'attention  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'esprit 
humain. 
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Pour  servir  de  lil  conducteur  à  travers  ce  dédale  de  thèses,  de  dia- 
logues philosophiques  et  de  légendes,  nous  devons  présenter  réunies  les 
idées  principales  qui  inspirèrent  les  auteurs  du  Lic-tze.  Nous  laisserons  de 
côté  les  parties  qui,  comme  le  livre  Yll,ne  semblent  aucunement  se  ratta- 
cher à  l'école  de  Lie-lze  et  du  père  du  Taoïsme,  ni  provenir  des  mêmes 
mains  que  le  reste.  Tout  peut  se  résumer  aisément  en  ces  quelques  mots  : 

A  l'origine  du  monde  est  un  être  éternel  ',  immuable,  auteur  de  tous 
les  êtres  et  de  toutes  leurs  transformations.  Cet  être  qui  engendre  tout  et 
n'est  point  engendré,  est  unique.  Il  a  produit  un  premier  mouvement  qui  fut 
le  commencement  de  la  substance,  puis  il  donna  une  forme  à  celte  subs- 
tance. Tout  procède  d'une  première  substance  générale, indivise,  non  encore 
distinguée,  produite  par  l'être  originaire  et  qu'on  appelle //^i7</«-/w«,  ce  que 
nous  traduisons  imr  c/iaos,  mais  improprement.  Cette  masse  s'appelle  aussi 
Yi,  ou  principe  de  transformations  ;  il  a  produit  Yt/n,  puis  le  sept,  puis  le  neuf 
pour  retourner  à  l'un.  Le  ciel  et  la  terre  se  sont  formés  par  la  séparation 
des  éléments  pur  et  léger,  ou  impur  et  lourd. 

Tout  se  produit  par  un  mouvement  d'évolution  qui  va  de  la  vie  à  la  mort 
et  de  la  mort  à  la  vie.  Ce  qui  produit  les  formes,  les  couleurs,  les  sons  et 
les  autres  qualités  sensibles,  n'en  a  aucune  en  lui-même. 

Les  quahtés  des  êtres  ne  sont  pas  absolues  et  ils  se  transforment  d'une 
espèce  en  l'autre,  sans  interruption.  Rien  ne  naît  sans  principe  de  produc- 
tion et  tout  retourne  à  l'état  indistinct  originaire. 

L'homme  est  le  produit  du  ciel  quant  à  l'esprit,  et  de  la  terre  quant  au 
corps.  A  sa  mort,  chaque  partie  retourne  à  son  lieu  d'origine. 

La  mort  est  un  effet  naturel  dont  l'homme  ne  doit  point  se  préoccuper; 
la  sagesse  lui  prescrit  de  vivre  joyeux  et  indifférent,  de  conserver  en  son 
cœur  le  calme  parfaite!  le  vide  intérieur.  Ne  point  parler,  résister  à  l'action 
de  l'extérieur,  méditer  intérieurement  sont  des  conditions  de  la  perfection. 

La  nature  de  chaque  homme  est  un  lot  qui  lui  est  attribué  par  le  ciel. 
L'homme  ne  se  possède  pas  lui-même,  il  est  comme  l'intendant  du  ciel,  et 
quant  à  lui-même  et  quant  à  ses  biens  extérieurs. 

La  nature  est  bonne  par  elle-même,  il  n'y  a  qu'à  la  suivre  et  la  laisser 

'  Le  Tiio,  d'après  le  livi'e  11,  9. 

A.N.N.  G.  —  A.  38 
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agir.  Qui  l'iiil  cela  parfaitement  acquiert  tous  les  pouvoirs  magiques.  En 
s'accommodant  parfaitement  au.x  lois  de  la  nature  extérieure,  on  sait  faire 
les  choses  les  plus  dificiles,  les  plus  surhumaines,  sans  y  penser. 

Laisser  agir  la  nature,  ne  point  faire,  ne  point  y  ajouter  d'action  propre,  ar- 
bitraire, est  le  fondement  de  la  morale.  La  douceur  emporte  tout,  la  violence 
détruit  tout.  Le  reste  de  la  morale  est  de  même,  à  peu  près  conforme  aux 
principes  du  Tao-te-kbig .  Les  principes  gouvernementaux  lui  appartien- 
nent également. 

Mais,  grâce  au  mode  de  composition  du  Lie-lze,  à  côté  des  doctrines 
exposées  jusqu'ici,  on  en  trouve  d'autres  qui  les  contredisent.  Ainsi  le  com- 
mencement du  chapitre  iv  semble  supposer  la  théorie  de  l'éternité  de  l'être 
matériel,  particulier.  Au  livre  VI,  nous  voyons  le  destin  dominer  la  volonté 
humaine,  et  supprimer  sa  liberté  comme  le  mérite  des  actes.  Au  livre  VU, 
c'est  Yang-tchou  qui  se  montre  avec  son  épicuréisme  du  cynisme  le  plus 
achevé.  D'autre  part,  le  livre  II!  nous  apprenait  que  tout  n'est  qu'apparence. 
On  croirait  hre  un  Brahmane  enseignant  la  Màyà. 

Mais  rien  de  cela  ne  constitue  le  fond  des  doctrines  propres  à  Lie-tze, 
comme  on  va  le  voir  en  parcourant  les  pages  suivantes. 


Livre  1 
DES  SIGNES  CÉLESTES 

Ce  titre  destiné  à  donner  une  idée  du  contenu  du  livre,  y  répond  assez  mal. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  des  signes  ou  des  corps  célestes,  mais  de  l'univers 
entier.  C'est  comme  une  cosmogonie. 

Nous  y  voyons  le  mode  de  production  des  êtres,  leurs  évolutions,  la  forma- 
tion du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'homme,  leurs  fonctions,  le  développement  des 
êtres,  le  mouvement  circulaire  de  la  création,  la  constitution  de  l'homme,  la  mort 
et  la  destruction  de  l'univers,  et  plusieurs  autres  points  de  détail. 

"Toutes  les  dilîérences  de  nature,  dit  Tchang-tchou,  proviennent  de  la  part  de 
dons  qui  aété  dévolue  à  chacun,  à  sa  naissance,  par  le  ciel  etla  terre,  dont  les  êtres 
sont  les  instruments  et  les  produits.  Ainsi  la  stabilité  ou  la  destruction,  comme 
les  changements,  sont  les  œuvres  directes  de  chaque  nature  particulière.  L'im- 
mensité, le  grand  vide  seul  est  immuable;  il  n'y  a  en  lui  ni  les  commencements 
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et  fins  (le  l'action  dos  deux  principes  ',  ni  les  évolutions  des  quatre  saisons.  » 
Le  commencement  nous  parle  du  maître  dont  le  livre  est  censé  être  l'œuvre 
personnelle.  C'est  l'entrée  en  scène.  Il  est  appelé  Tzp  Lic-tze  «  le  maître  Lie- 
tze  ».  Le  premier  terme,  dit  le  commentaire,  prouve  que  le  livre  est  l'œuvre  des 
disciples  du  philosophe.  On  ne  s'appelle  pas  ainsi  soi-même. 

Le  docleur  Lie-tze  habitait  un  chalet'  de  l'État  de  Tcheng.  II  y  était 
depuis  quarante  ans,  et  les  hommes  ne  connaissaient  pas  sa  présence'.  Le 
souverain  du  royaume,  ses  ministres,  les  fonctionnaires  supérieurs  et  in- 
férieurs' le  traitaient  comme  un  homme  de  la  foule  '. 

L'État  étant  dans  la  disette  (la  famine  régnant),  il  voulut  transporter  son 
ménage  dans  l'État  de  Wei.  Ses  disciples  lui  dirent  :  Le  maître  s'en  va  sans 
esprit  de  retour.  Ses  disciples  oseraient-ils  lui  demander  si  dans  son  temps 
d'instruction  il  n'a  pas  entendu  les  enseignements  de  Hu-Khiu-tze-lin  ? 

Le  docteur  Lie-tze  répondit  en  souriant  :  Que  pouvait  dire  Hu-fze'^  ? 
Toutefois,  ce  que  mon  maître  expliquait  àPe-Huan  Wu-jin',  jel'ai  entendu 
assis  à  côté  de  lui;  j'essaierai  de  vous  le  rapporter.  Voici  ces  paroles  :  Il  y 
dinnengendreur  qnx  n'est  pas  engendré.  Il  y  a  un  transformateur,'  des  êtres 
qui  ne  change  jamais. 

Celui  qui  n'est  point  engendré  peut  donner  la  vie  à  ce  qui  naît.  Celui 
qui  ne  se  transforme  pas  peut  changer  les  êtres  transformables,  changeants. 

Le  générateur  (des  êtres)  ne  peut  pas  ne  point  engendrer,  donner  l'être 
et  la  vie.  Le  transformateur  des  êtres  ne  peut  pas  ne  point  produire  leurs 
modifications  (leurs  différents  états).  C'est  pourquoi  il  est  éternellement 
engendrant,  éternellement  transformant.  L'éternel  engendreur,  l'éternel 


1  Le  Yin  et  le  Yang  dont  l'action,  l'influence,  s'exerce  et  cesse  tour  à  tour.  Le  ^^  ranci  vide  est  la 
substance  invisiule,  antérieure  à  tout  être  particulier. 

'  Litt.  :  un  jardin.  Il  yen  avait  beaucoup  au  pays  de  Tcheng. 

'  Comme  un  esprit  dont  la  présence  est  imperceptible  aux  êtres  sensibles. 

*  Ta- fou  el  Ski.  Les  Ta-fou  administrent  une  circonscription  entière. 

'  Ne  se  mettant  point  en  avant,  ne  discourant  point,  ne  discutant  point,  ne  faisant  aucun 
acte  qui  laissât  des  traces,  les  hommes  ne  le  remarquaient  pas. 

"  Les  vérités  naturelles  sont  sous  nos  yeux;  les  quatre  saisons  marchent,  les  êtres  naissent  ; 
que  peuvent  y  faire  les  paroles  humaines? 

■'  Compagnon  d'étude  de  Lie-tze  chez  Hu-tze.  Lie-tze  parle  ainsi  par  modestie,  en  se  mettant  lui- 
même  à  l'écart. 

'  Hva  exprime  toute  l'action  que  peuvent  subir  les  êtres  finis  et  contingents,  variables  par  nature. 
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transformateur  n'est  jamais  sans  engendrer,  n'est  jamais  sans  transformer'. 

Ainsi  procèdent  le  Yin  et  le  Yang;  ainsi  les  (juatre  saisons  se  meuvent  et 
se  suivent. 

L'être  éternel,  non  engendré,  est  probablement^  unique. 

L'immuable  va  et  vient  dans  l'espace  infini.  Lui,  qui  est  probablement 
seul,  est  infatigable'  dans  ses  voies. 

Le  livre  de  Iloang-ti'  porte  :  «  L'esprit  de  l'immensité  ne  meurt  point.  » 
C'est  lui  que  l'on  appelle  <i  la  génératrice  de  l'abîme  infini".  Sa  porte"  est 
appelée  la  racine  du  ciel  et  de  la  terre.  Elle  subsiste  éternellement,  et  les 
êtres  en  usent  sans  jamais  la  fatiguer.  »' 

C'est  ainsi  que  le  générateur  des  êtres  est  lui-même  non  engendré',  que 
le  moteur  des  êtres  est  lui-même  immuable'. 

Ayant,  en  lui-même  et  par  lui-même,  la  vie,  les  modifications,  la  forme, 
l'apparence,  la  sagesse,  la  force,  l'affaiblissement  et  la  cessation'",  on  ne 
peut  sans  erreur  l'appeler  vie",  transformation,  forme,  couleur,  sagesse, 
force,  faiblesse,  cessation'-. 


'  L'engendrement  et  la  transformation  se  succèdent  constammeut  et  sans  intervalle. 

'  Le  maître  suprême  non  engendn^!  comment  pourrait-on  constater  son  existence?  C'est  pourquoi 
I.ie-tze  s'exprime  dubitativement. 

'  Son  action  constante  est  sans  épuisement,  sans  fatigue. 

'  Ancien  livre  perdu  aujourd'hui.  C'est  ce  que  Tcliuang-tze  appelle  le  vide  suprême,  immense, 
sans  être  particulier.  Cet  esprit  n'a  rien  au-dessus  de  lui,  donc  il  ne  peut  périr. 

°  Ces  deux  expressions  sont  tirées  àaTdo-le-kinr/.  Les  Taoïstes  voulaient  faire  croire  que  leur 
doctrine  venait  de  Hoang-ti  (v.  chap.  vi  et  xxn). 

'  La  porte  de  sa  matrice,  c'est-à-dire  ce  qui  engendre  et  laisse  passer  les  êtres  de  la  matrice 
éternelle,  infinie  au  monde  fini;  c'est  la  racine,  le  principe  de  toutes  choses. 

Wang-Pe  :  La  porte,  c'est  par  où  ils  sortent  de  la  grande  Mère;  la  racine,  c'est  ce  dont  ils 
proviennent.  C'est  le  Tai-ki.  Invisible  et  comme  n'existant  pas,  il  subsiste  éternellement.  Il  parfait 
tous  les  êtres  sans  efforts  ni  fatigue. 

*  Ces  paroles  sont  empruntées  à  Tchuang-tze.  Hiang-seu  dit  :  Ma  vie  n'est  point  ce  à  quoi  je 
donne  la  vie,  donc  je  vis  par  moi-même.  Comment  celui  qui  donne  la  vie  aux  vivants  aurait-il  des 
êtres  particuliers,  produits,  en  son  essence?  donc  il  n'est  pas  engendré,  il  ne  reçoit  point  l'être. 

°  Hiang-seu  :  Mes  transformations  ne  sont  point  celles  des  êtres  transformables  ;  donc  je  me 
transforme  de  moi-même.  Comment  celui  qui  transforme  tout  aurait-il  en  lui  de  l'être  transfor- 
mable? donc  il  est  immuable.  Il  ne  peut  avoir  la  même  nature  que  ces  êtres. 

Ou  bien:  il  est  sa  propre  vie,  forme,  sagesse,  etc.,  c'est-à-dire  toute  son  essence.  Il  ne  faut 
pas  prendre  ces  termes  à  la  lettre,  car  l'être  infini  est  sans  forme,  d'après  Lie-tze  lui-même. 

"  Il  est  le  principe  de  toute  chose;  il  a  en  lui  le  principe  producteur  de  tout  cela,  mais  il  n'est 
rien  de  tout  cela.  Sa  nature  est  infiniment  au-dessus. 

"  Cette  théorie  n'est  point  le  panthéisme,  comme  le  dit  Faber  ;  les  êtres  finis  sont  en  dehors  de 
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Le  maître  Lie-lze  dit  :  Les  saints  dans  l'antiquité  considéraient  le  Vin 
et  le  Vang  comme  les  principes  suffisants  du  ciel  et  de  la  terre. 

Si  ce  qui  aune  forme  provient  de  ce  qui  n'en  a  point',  comment  le  ciel 
et  la  terre  sont-il  venus  à  l'existence? 

11  y  a  un  moteur  suprême,  un  principe  suprême,  un  commencement 
premier,  un  premier  formateur  en  la  simplicité  suprême". 

Le  premier  mouvement  ne  laisse  pas  encore  voir  la  substance;  le  premier 
principe  est  le  commencement  de  la  substance,  de  la  vie';  le  premier 
commencement  est  celui  de  la  forme'  ;  la  première  formation  simple  est  le 
commencement  de  la  nature  '. 

La  substance,  la  forme  et  les  propriétés'  sont  un  fond  commun  et 
n'existent  point  séparées.  C'est  pourquoi  on  appelle  le  tout  hmin-lun  ou  la 
masse  confuse,  tourbillonnante.  On  veut  dire  par  là  que  tous  les  êtres  finis 
sont  indistincts  et  non  séparés  ^ 

Celte  masse  ne  peut  se  voir  quoiqu'on  regarde;  elle  ne  peut  s'entendre 
quoiqu'on  écoute;  en  vain  voudrait-on  l'atteindre,  on  n'y  parviendrait  pas. 


la  substance  riivine.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  théisme  parfait,  en  ce  que  la  création  ex  niliiln  n'est 
pas  indiquée  ;  mais  elle  n'est  pas  niée  non  plus. 

Faber  explique  «  l'esprit  de  l'immensilé  »  comme  étant  l'esprit  du  non-rempli  (unerfdlUen) 
tendant  ou  destiné  à  être  rempli  par  autre  chose.  C'est  évidemment  inexact.  Le  Kong  Shen  est 
l'esprit  de  l'immensité,  de  l'infini,  vide  de  tout  être  particulier,  comme  dit  Lie-tze  lui-même,  à 
la  ligne  suivante. 

'  Voici  la  preuve  de  ce  principe:  ce  qui  donne  la  vie  ne  meurt  point  ;  ce  qui  n'est  pas  ne  peut 
naître  de  lui-même.  Ainsi  l'être  et  le  non-être  ne  peuvent  s'engendrer.  Cela  étant,  comment  a 
lieu  la  naissance  (de  ce  qui  n'est  pas)?  d'où  vient-elle?  Si  ce  qui  nait  tout  à  coup  n'existait  pas 
auparavant)  il  est  impossible  de  savoir  comment,  par  quelle  vertu  il  naît.  S'il  en  est  ainsi,  la  ra- 
cine de  son  être  est  comme  le  non-être.  Bien  que  comme  non-être,  elle  n'est  point  cependant  le 
néant.  Cela  démontre  que  ce  qui  a  une  forme  vient  de  ce  qui  n'en  a  pas,  celui-ci  donnant  la 
forme  à  l'autre.  Cela  veut  dire  que  le  non-existant  a  l'air  de  venir  du  néant.  Or  cela  étant  impos- 
sible, ce  néant  n'est  tel  qu'à  nos  yeux,  parce  qu'il  est  sans  forme. 

'  Tout  cela  s'opère  dans  la  substance  encore  invisible  par  sa  finesse,  à  l'état  atomique  des 
êtres  qui  se  forment.  Le  premier  moteur  est  le  premier  modificateur  qui  opère  comme  un  mou- 
vement de  coagulation  dans  le  vide. 

'  Avant  que  le  Yin  et  le  Vang  se  soient  séparés. 

'  Quand  les  deux  principes  se  sont  distingués  et  que  chaque  objet  prend  sa  forme. 

°  ■^  --'K^  •  Chaque  être  alors  acquiert  ses  qualités  et  propriétés  distinctives. 

•■'  Faber:  la  force,  la  forme  et  la  matière.  Le  premier  terme  pourrait  être  exaot,  bien  que  peu 
probablement  ;  le  dernier  est  évidemment  faux. 

"  Bien  que  tourbillonnant,  ce  n'est  qu'une  substance  qui  ne  se  disperse  pas,  ne  se  sépare  pas 
en  plusieurs.  Les  trois  puissances  se  forment  au  milieu  de  cette  substance. 
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C'est  pourquoi  on  l'appelle  Yi  '  «le  moteur  transformant  ».  Le  Yi  n'a 
aucune  limite  de  forme. 

Le  Yi,  par  un  premier  mouvement  de  transformation,  produit  le  un-. 

Le  un  changeant  produit  sepl.  Et  sept  changeant  produit  na/f. 

Le  ?ie?/f  ainsi  formé  est  le  terme  suprême  ''(épuisant  les  transformations). 
Une  nouvelle  transformalion  reproduit  l'unité,  car  ïtin  est  le  commence- 
ment des  transformations  des  formes'. 

L'élément  pur  et  léger  se  tient  en  haut,  s'élève  et  forme  le  ciel.  L'élé- 
ment miMé,  impur  et  lourd,  descend  et  formata  terre".  Le  principe  d'har- 
monie, qui  se  lient  entre  les  deux,  forma  l'homme. 

Ainsi  le  ciel  et  la  terre  contiennent  en  eux  l'élément  spirituel  et,  par  lui, 
tons  les  êtres  viennent  à  l'existence  et  à  la  vie  \ 

Le  maître  Lie-Ize  dit  :  Le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  pas  tout  opérer;  le 
saint  n'a  pas  tonte  faculté;  les  êtres  finis  ne  peuvent  remplir  toutes  les  fins. 
Aussi  la  fonction  du  ciel  est  de  recouvrir,  de  protéger  les  êtres  vivants; 
celle  de  la  terre  est  de  soutenir  tous  les  êtres  matériels;  celle  des  saints 
est  de  réformer  par  l'enseignement;  l'emploi  des  objets  extérieurs  est  con- 
forme à  ce  qui  convient  à  leur  nature.  Cela  étant,  le  ciel  est  trop  étroit  en 
quelque  chose,  la  terre  trop  étendue;  le  saint  a  quelque  manquement  et 
les  êtres  peuvent  étendre  leur  action. 

Ainsi  ce  qui  protège  la  vie  ne  peut  soutenir  les  formes.  Ce  qui  soutient 
les  êtres  matériels  ne  peut  transformer  par  l'enseignement.  Ce  qui  trans- 
forme, corrige  de  cette  manière,  ne  peut  s'opposer  aux  convenances  des 


'  ^  '''■  '^"''  ^)-  ^^  passage  est  e.Ktrait  ilu  Tao-le-king,  XIV  ;  mais  là  il  y  a  ^  In  subtil.  Le 
commentaire  en  conclut  que  ces  deux  mots  ont  le  même  sens,  niais  cela  n'est  point.  Le  Yi, 
étant  l'être  sans  forme,  peut  être  le  père  de  tous  les  êtres. 

'  Le  Yi  lui-même,  en  son  insondable  et  mystérieuse  profondeur,  ne  peut  changer.  Par  un  pre- 
mier mouvement  il  produit  le  Un,  le  Khi,  la  substance  gém'rale.  Tout  mouvement,  toute  pro- 
duction, est  une  modification.  C'est  une  opération  merveilleuse. 

'  Les  nombres  ne  vont  pas  au  delà  de  9.  Le  nombre  et  le  principe  rationnel  se  supportent 
l'un  l'autre,  allant  de  1  à  9,  puis  revenant  à  ce  principe  de  tout.  Ou  voit  que  le  va-et-vient  des 
transformations  n'a  point  de  terme  ni  de  fin. 

*  Un,  sept,  neuf.  Il  n'}' a  pas  de  nombre  intermédiaire.  Ce  sont  les  nombres  du  Yang. 

»  Ainsi  se  sont  formés  le  ciel  et  la  terre  ;  le  vide  s'est  rempli  ;  l'élément  pur,  l'élément  impur  se 
sont  séparés.  Tout  ceci  est  emprunté  au  Yi-king. 

'^  Les  Khi  du  Yin  et  du  Yang  se  sont  mis  en  rapport,  en  influence  réciproque.  Le  Khi  d'har- 
monie a  donné  la  naissance  à  l'homme.  Ainsi  celui-ci  étant  né,  eut  un  point  d'appui  et  subsista. 
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êtres.  Ce  qui  est  déleriniiié  selon  les  convenances  naLurelles ne  pent  sortir 
de  sa  position.  Aussi  quand  raction  du  ciel  n'est  pas  Vin,  elle  est'  celle  du 
Yauij.  Quand  l'enseignement  du  saint  n'est  pas  la  bonté,  il  est  la  justice. 
Quand  la  nature  convenable  d'un  être  n'est  pas  la  fermeté,  elle  est  la  sou- 
plesse. Tout  doit  suivre  sa  nature  propre  et  ne  peut  sortir  de  sa  condilion. 

Ainsi  il  y  a  l'être  vivant  et  ce  qui  donne  la  vie.  11  y  a  l'être  à  forme  et  ce 
qui  la  donne.  Il  y  a  le  son  et  ce  qui  le  produit  ;  il  y  a  la  couleur  et  ce  qui 
la  donne;  il  y  a  le  goût  et  ce  qui  le  produit  dans  l'être  qui  le  possède-. 

Ce  qui  engendre  la  vie,  c'est  la  mort  et  ce  qui  donne  la  vie  n'a  point  de 
fin.  Ce  qui  constitue  la  forme,  c'est  la  réalisation  et  ce  qui  donne  la  forme 
ne  l'a  point.  Ce  qui  l'orme  le  son,  c'est  l'ouïe  et  ce  qui  produit  le  son  n'en 
émet  point  (ne  se  manifeste  point  par  le  son).  Ce  qui  fait  que  la  couleur 
est  couleur,  c'est  l'apparence  extérieure  et  ce  qui  produit  la  couleur,  la 
beauté  extérieure,  ne  brille  pas,  ne  se  montre  pas  aux  yeux.  Ce  qui  cons- 
titue le  goût  comme  tel,  c'est  le  goûter  et  ce  qui  crée  le  goût  ne  se  mani- 
feste pas  ^ 

Tout  cela  est  donc  sans  action  surajoutée  à  la  nature  *.  Tout  cela  peut 
être  de  l'élément  Yin  ou  du  Yang,  faible  ou  fort,  court  ou  long,  rond  ou 
carré;  tout  cela  peut  naître  ou  mourir,  peut  être  chaud  ou  froid,  surnageant 
ou  s'enfonçant;  cela  peut  être  au  ton  fondamental  ou  au  suivant;  cela  peut 
s'élever  ou  s'affaisser,  ce  peut  être  noir  ou  jaune,  dou.K  et  amer,  odorant  ou 
de  mauvaise  odeur.  Quand  on  est  sans  savoir,  sans  puissance,  il  n'est  rien 
qu'on  ne  sache  ou  ne  puisse  faire  ^ 

Le  maître  Lie-tze,  se  rendant  an  pays  de  Wei,  se  mil  à  manger  sur  le 


'  Rien  ne  peut  changer  sa  propre  nature. 

^  La  Tonne,  le  son,  la  couleur  et  le  goût,  tout  naît  subitement  mais  ne  naît  pas  par  sa  propre 
vertu  ;  ce  qui  ne  naît  pas  de  soi-même  est  à  la  racine  du  non-agir  et,  comme  loi,  n'est  pas  fixé  à 
une  seule  forme  ni  arrêté  à  un  seul  goût.  Il  peut  ainsi  régir  la  forme  et  la  substance  qui  doivent 
la  suivre  en  ses  mouvements. 

'  La  vie,  la  forme,  le  son,  etc.,  tout  cela  se  parfait  en  un  même  corps  et  suliil  lescliangemeiils 
et  les  dépérissements.  Ainsi  ce  qui  reçoit  la  vie  a  une  fin,  et  ce  qui  la  donne  est  immuable. 

'  Ainsi,  n'ayant  que  raction  naturelle,  il  est  le  générateur  des  êtres. 

5  Quand  le  savoir  est  parfait,  alors  on  ne  le  sait  pas,  on  est  comme  sans  savoir.  Il  en  est  de 
même  de  la  puissance.  Ainsi  l'on  sait,  l'on  peut  tout.  Le  Tao  parfait  est  dans  nous,  invisible, 
inaudible,  mais  peut  produire  la  lumière  et  le  son,  émettre  l'esprit  et  la  matière,  les  envelopper 
d'éclat,  donner  les  formes,  etc.  Ho-yan  (Tao-lun). 
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chemin.  Ses  disciples  qui  le  suivaient  aperçurent  un  crâne  vieux  de  cent 
ans;  ils  écartèrent  les  buissons  et  le  lui  montrèrent.  Se  tournant  vers  Pe- 
fong,  il  lui  dit  :  Moi  seul  et  celui-là  savons  qu'il  n'y  a  pas  de  vie  ni  de  mort 
absolues  '.  Cette  connaissance  surpasse  tout  entretien,  toute  joie  ^ 

Toute  semence  a  des  phases  de  développement,  comme  les  grenouilles 
deviennent  des  cailles ^  Quand  cette  semence  est  en  contact  avec  l'eau, 
elle  devient  herbe. 

Sur  les  confins  de  l'eau  et  de  la  terre,  elle  devient  la  couverture  des  gre- 
nouilles ou  des  perles  *.  Si  elle  naît  sur  une  élévation,  elle  devient  mousse. 
Si  celle-ci  vient  à  pousser  en  un  lieu  de  broussailles,  elle  devient  herbe.  Do 
celles-ci  les  racines  deviennent  vers  et  les  branches,  papillons.  Les  papil- 
lons se  multiplient,  se  changent  et  deviennent  scarabées.  Ceux  qui  naissent 
sous  le  foyer  sont  comme  à  peau  nue.  Leur  nom  est  Kil-lchii'  .  Après 
mille  jours  de  vie  le  Kii-tchû  change  et  devient  un  oiseau  appelé  K'ien- 
Yu-ku.  De  la  sueur"  de  cet  oiseau  naissent  des  chenilles  velues  et  celles- 
ci  deviennent  des  moucherons  qui  voltigent  au-dessus  des  chemins  '.  Ces 
moucherons  naissent  des  mouches  dites  Hoang-k''uanf/.  Ces  derniers 
naissent  des  vieux'  Yeu,  lesquels  proviennent  des  mites  [Man-Yui)  et  celles- 
ci,  des  Tsien-kiuen' . 

Le  foie  de  mou  ton  se  transforme  en  une  espèce  de  feu  follet  et  le  sang  de  che- 
val en  un  autre".  Le  sang  humain  devient  feu  de  sécheresse  dans  le  désert. 


•  Au  point  de  vue  des  crèalious  et  transformations,  je  vis  et  celui-là  est  mort.  Au  point  de 
vue  du  principe  suprême,  le  li,  ou  principe  rationnel  formateur  des  êtres,  ne  naît  point  et  con- 
séquemment  ne  meurt  point.  Ceci  n'est  point  le  panthéisme,  quoi  que  dise  Faber. 

'  Cela  vaut  mieux  que  l'entretien  des  forces  matérielles,  que  toute  puissance  de  la  vie. 
'  Ces  diverses  transformations  préternaturelles  entraient  dans  la  zoologie  chinoise. 
'  Les  plantes,  dit  Sse-ma-piu,  ont  leur  racine  sur  le  bord  terrestre  de  l'eau  et  se  développent 
dans  l'eau.  Là  elles  recouvrent  et  protègent  les  téiards  et  les  huîtres.  Ce  sont  les  algues. 
'  Espèce  de  vers. 
"  Ou  du  semen  yenitak. 

•  Litt.  :  Qui  se  plaisent  dans  les  chemins.  Ce  sont  les  moucherons  qui  volent  en  groupe, 
s'entre-croisant  sans  cesse. 

•  Kieu,  neuf,  9  ;  mais  le  commentaire  de  Li  porte  que  ^r  doit  être  changé  en  /^  avec  le 
sens  de  lao.  —  Yeu,  autre  genre  d'insecte  ailé. 

»  Insectes  à  carapace  jaune  qui  naissent  dans  les  concombres.  Tous  ces  êtres  meurent  et  re- 
vivent. 

'"  Deux  espèces  de  feu  de  Kwi  ou  esprit-hanteur.  Hoei-nan-tze  dit  que  le  sang  se  change  en  lin 
ou  l'eu  follet. 
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La  crécerelle  devient  l'aucoii,  le  faucon  devient  faisan  et  le  faisan  -vieilli 
redevient  crécerelle.  L'hirondelle  devient  moule;  la  souris  des  champs 
devient  caille  ;  les  concombres  gâtés  deviennent  poissons  ;  les  vieux  oignons 
deviennent  épinards  ;  le  bélier  noir  devient  gibbon  ;  les  œufs  de  poissons 
deviennent  insectes. 

Les  quadrupèdes  de  Than-wun  conçoivent  spontanément  et  quand  ils 
sont  nés  on  les  appelle  lui'. 

Les  oiseaux  de  marais  s'engendrent  par  le  simple  regard  et  s'appellent 
Wi^.  Les  femelles  pures  s'appellent  Ta-Yu  (espèce  de  tortue)  et  les  mâles, 
petites  guêpes  Tchi-fong^. 

Le  sage  du  monde  spirituel'  est  produit  sans  mariage. 

La  femme  du  monde  spirituel  enfante  sans  époux.  Heou-lze  fut  engendré 
sur  une  trace  auguste  '  et  Yi-Yen  dans  un  mûrier  creux  ".  Les  infusoires 
naissent  dans  la  liqueur  fermentée'.  La  plante  Yang-hvei,  unie  à  un  vieux 
bambou  desséché,  engendre  les  vers  dits  Tsing-ning  \  Ceux-ci  engendrent 
les  léopards  °;  le  léopard  engendre  le  cheval;  le  cheval  engendre  l'homme. 
L'homme  vieilli  retourne  et  rentre  dans  le  principe  originaire  '".  Tous  les 
êtres  en  sortent  et  y  rentrent". 


'  D'après  le  Shan-Hai-Mwj.  Ce  sont  des  animaux  qui  habitent  les  monts  de  Ttaan-wun  ;  ils  ont 
la  forme  de  renard  et  sont  très  poilus  ;  ils  sont  à  la  fois  mâles  et  femelles. 

'  D'après  Tchuang-tze,  sans  que  leurs  pupilles  se  tournent,  le  vent  les  transforme.  C'est  une 
espèce  de  héron. 

'  D'après  Sse-ma-piu,  ils  s'unissent  aux  vers  de  mûriers  et  engendrent  des  petits  de  leur 
espèce.  Ils  n'ont  ni  mâle  ni  femelle. 

'  Sze  Yin-lchi-koue  ffl^  1^  .  Sans  inlercoursc.  Ils  sont  comme  les  Yi  blancs. 

'  Sa  mère  l'engendra  après  avoir  marché  sur  la  trace  laissée  par  Shang-ti. 

°  Sa  mère,  se  trouvant  sur  le  bord  de  la  rivière  Yin,  y  conçut  et  eut  un  songe  dans  lequel  un 
esprit  lui  dit  de  s'en  aller  à  l'est,  sans  tourner  la  tête.  Elle  le  fît,  et  après  avoir  cheminé  mille 
lis,  elle  se  retourna  et  vil  sa  ville  engloutie  dans  les  eaux.  Elle-même  fut  changée  en  un  mûrier 
creux  où  naquit  son  fils  (v.  le  Tahouen-ki). 

'  Par  la  vertu  active  de  la  liqueur. 

»  Bien  que  d'espèces  différentes,  ils  s'unissent  et  engendrent  par  la  vertu  interne  du  bois. 

"  Ainsi  se  suivent  les  engendrements  successifs.  Ils  ne  sont  pas  constants.  Les  uns  changent 
ainsi  de  forme,  les  autres  meurent  et  renaissent.  Ces  changements  s'opèrent  sans  fin  ni  cesse. 

'°  Les  changements  s'opèrent  de  cette  façon.  Le  sage  sait  que  la  vie  et  la  mort  ne  sont  pas 
permanentes.  Le  même  Khi  subit  ces  modifications  et  retourne  finalement  au  principe  origi- 
naire, commencement  de  toutes  choses  et  premier  moteur  universel. 

"  Ce  paragraphe  n'est  certainement  pas  de  la  même  main  que  les  précédents  ;  autant  ceux- 
ci  étaient  rationnels,  autant  ce  dernier  est  insensé,  autant  aussi  il  contredit  le  commencement 

Ann.  G.— A.  39 
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Le  livre  de  Hoang-ti  porte  :  Une  forme  mise  en  mouvement  n'engendre 
pas  une  forme  mais  une  ombre.  Un  son  par  son  mouvement  n'engendre 
pas  un  son  mais  un  écho  '. 

Sans  acte,  sans  mouvement,  il  n'y  a  point  d'engendremenl. 
Ce  qui  n'a  ni  forme  ni  condition  particulière,  le  non,  engendre  et  produit 
ce  qui  eu  a  (le  avoir). 

Toute  forme  a  une  fin';  le  ciel  et  la  terre  y  sont  sujets  et  nous  autres 
aussi  et  tout  finit  dans  l'inconnu.  La  route  aboutit  au  non  originaire,  et  la 
chose  commencée  va  sans  cesse  vers  sa  fin.  Ce  qui  a  vie  retourne  à  la 
substance  sans  '  vie,  ce  qui  a  forme  à  l'être  sans  forme  *. 

Sans  racine,  point  de  naissance  de  ce  qui  n'est  pas  encore  vie.  Sans  prin- 
cipe initial,  point  de  forme  pour  ce  qui  n'en  a  point. 

Le  principe  rationnel  de  l'être  vivant  le  conduit  à  sa  fin;  et  cette  fin  ne 
peut  être  évitée,  de  même  que  l'être  vivant  ne  peut  pas  ne  pas  vivre  \  Si  l'on 
désire  perpétuer  sa  vie  ou  pénétrer  sa  fin,  on  se  trompe  dans  ses  calculs. 

L'esprit  est  donné  en  partage  par  le  ciel;  le  corps  l'est  par  la  terre.  Ce 
qui  appartient  au  ciel  est  pur  et  expansif,  dilatant.  Ce  qui  appartient  à  la 
terre  est  troublé,  mêlé  et  contractant.  Quand  l'esprit  abandonne  le  corps, 
chacun  va  à  son  essence  ^  C'est  pourquoi  on  appelle  l'esprit  séparé  du  nom 
de  Kteei  qui  veut  dire  retourner,  retourner  à  sa  demeure  réelle  (conforme 
à  sa  substance). 

Hoang-ti  dit  :  L'esprit  retourne  à  sa  porte  (par  où  il  est  venu),  et  le  corps 
à  sa  racine,  son  origine;  comment  pourrais-je  subsister  toujours  tel  que  je 
suis  ! 

L'homme,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  a  quatre  phases  ;  l'en- 
fance, l'adolescence,  la  vieillesse  et  la  mort. 


du  livre.  Mais,  on  ne  le  verra  que  trop  souvent,  le  Lie-tze  est  une  réunion  de  morceaux  dispa- 
rates. 

'  L'un  suit  l'autre,  vit  et  meurt  avec  lui. 

=  Quand  les  éléments  se  rassemblent,  l'être  commence;  quand  ils  se  dispersent,  il  finit.  Il  en 
est  ainsi  de  la  forme  qui  commence  dans  la  dispersion,  dans  le  sans-forme. 

'  \Vu.  Ainsi  tout  retourne  au  uu  «  non  ». 

'  L'être  vivant  retourne  à  sa  fin  ;  l'êlre  à.  forme  retourne  au  vide  ;  le  tout  de  soi-même. 

■•  Car  il  ne  sait  pas  lui-même  comment  il  vit,  comment  il  meurt.  Ainsi  il  n'y  peut  rien  changer. 
Ce  qui  vient  du  ciel  retourne  au  ciel  ;  cequi  vient  de  la  terre  retourne  à  la  terre. 
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Dans  l'enfance  les  forces  vitales  sont  concentrées,  la  pensée  est  simple, 
l'esprit  de  concorde,  parfait.  Les  objets  extérieurs  ne  produisent  pas 
d'impression  fâcheuse,  la  vertu  ne  peut  grandir'.  Avec  l'adolescence,  le 
sang  et  les  forces  vitales  se  soulèvent  et  surabondent.  Les  désirs,  les  projets 
se  nourrissent  et  s'élèvent.  Les  oijjels  extérieurs  l'assaillent  et  la  vertu 
diminue. 

Quand  l'homme  est  arrivé  à  la  vieillesse,  les  désirs  et  les  préoccupations 
s'amoindrissent,  le  corps  cherche  le  repos  ;  les  objets  extérieurs  ne  l'ex- 
citent plus  (ne  préviennent  plus  ses  sentiments  par  des  excitations). 

A  la  mort,  il  parvient  au  repos  final  et  retourne  à  son  principe. 

Rong-tze^  rencontra,  un  jour,  un  vieux  sage,  pauvre  et  pourlant  joyeux.  Il 
lui  demanda  comment  il  pouvait  l'être  en  cet  état.  Le  vieux  sage  lui  répondit 
qu'il  avait  toute  raison  pour  l'être  puisqu'il  était  homme,  du  sexe  mâle  et 
non  animal  ou  femme,  qu'il  jouissait  de  tous  ses  sens  et  savait  encore 
circuler  à  l'aise,  malgré  ses  quatre-vingt-dix  ans;  qu'enfin  la  pauvreté  était 
la  condition  du  sage  et  la  mort  sa  fin  naturelle. 

C'est  beau!  reprit  Kong-tze;  c'est  heureux  de  pouvoir  se  suffire  à  soi- 
même,  à  son  propre  contentement. 

Kong-tze,  allant  à  Wei,  vit  de  même  dans  la  campagne  un  vieillard  de 
cent  ans  glanant  et  chantant.  Il  lui  fit  demander  la  cause  de  sa  joie  et 
comment  il  ne  craignait  pas  la  mort.  Le  vieux  sage  répondit  qu'il  avait 
toujours  vécu  sans  souci  des  choses  de  ce  monde,  sans  femme  ni  enfant,  et 
quant  à  la  mort  :  la  mort  et  la  vie  sont  une  allée  et  une  venue.  Mourant  ici, 
je  ne  sais  si  je  ne  renaîtrai  point  là,  ni  si  une  mort  actuelle  ne  répond  pas 
à  une  vie  antérieure.  Tenir  à  la  vie,  n'est-ce  pas  une  folie? 

Ayant  entendu  cela,  Kong-tze  ajouta  :  C'est  ainsi  ;  cet  homme  a  compris 
les  choses,  mais  pas  complètement. 

La  mort  est  le  seul  lieu  de  repos  pour  l'homme,  mais  il  n'en  connaît  pas 
la  nature.  La  mort  est  le  réceptacle  caché  de  la  vertu  \  C'est  le  retour  à  la 
patrie,  disaient  les  anciens.  La  vie  est  donc  un  voyage.  Celui  qui  voyage  et 


'  Elle  est  parfaite. 

=  Ces  paragraphes  sont  simplement  résumés. 

3  La  vertu  est  assurée  par  la  mort.  Le  mort  n'est  plus  exposé  aux  tentations  des  choses  exté- 
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oublie  le  retour,  perd  sa  demeure,  sa  patrie,  el  celui-là  est  blAmé  de  tout  le 
monde.  Si  tout  le  monde  en  fait  autant,  alors  il  n'y  aura  plus  personne  pour 
blâmer  l'oublieux. 

Si  un  homme  abandonne  son  pays,  tous  ses  parents,  dissipe  le  bien  de 
sa  famille  et  s'en  va  dans  les  quatre  régions  et  ne  revient  plus,  est-il  encore 
un  homme?  On  l'appelle  justement  un  insensé,  un  vagabond.  Si  quelque  autre 
prise  la  sagesse  et  la  vie,  s'il  estime  par-dessus  tout  l'habileté,  la  capacité, 
cherche  à  acquérir  la  renommée,  les  louanges,  à  s'élever  dans  le  monde 
sans  connaître  aucune  limite,  est-ce  bien  un  homme?  On  l'estime,  il  est 
vrai,  comme  un  sage,  un  savant  de  grande  prudence,  mais  ces  qualités  sont 
perdues  aujourd'hui. 

Le  monde  s'adonne  à  telle  chose  el  pas  à  telle  autre  (par  caprice).  Le 
saint  seul  connaît  ce  qu'il  doit  embrasser  et  ce  qu'il  doit  abandonner  '. 

Il  n'est  rien  de  tel  que  le  calme  parfait  et  le  vide  intérieur.  Ouand  on  les 
possède,  on  est  en  sa  vraie  assiette  ;  recevoir  et  donner  font  perdre  son  point 
d'appui.  Quand  la  conduite  est  mauvaise  et  qu'après  cela  on  se  contente 
de  simuler  la  bonté  et  la  justice,  on  ne  pourra  de  cette  manière  restaurer 
sa  nature. 

Yu-hiong,  précepteur  de  Weu-Wang,  disait  :  Le  mouvement  circulaire 
du  monde  n'a  point  de  terme  ni  de  fin.  Qui  peut  connaître  le  mouvement 
mystérieux,  imperceptible  du  ciel  et  de  la  terre?  Aussi  les  êtres  diminuent 
en  un  endroit  et  croissent  en  un  autre,  se  parfont  ou  se  défont.  Toutes  ces 
vicissitudes  suivent  le  cours  de  ce  monde  (la  vie)  "  et  la  mort.  C'est  une  allée 
et  une  venue  qui  se  croisent;  entre  elles  point  d'intervalle  appréciable'? 
Qui  pourra  connaître  cela? 

Un  homme  de  l'État  de  Ki  était  dans  l'angoisse,  craignant  que  le  ciel  et 
la  terre  ne  vinssent  à  s'écrouler  et  à  l'écraser  sous  leurs  ruines.  Un  de  ses 
concitoyens  le  rassura  en  lui  disant  que  le  ciel  était  seulement  le  réceptable 
de  l'air,  que  cet  air  était  répandu  partout  et  ne  pouvait  se  briser,  que  les 
astres  étaient  de  la  pure  lumière  qui  ne  pouvait  écraser  personne,  et  que 


«  ^abandonne  tout  ce  qui  l'empêche  de  retourner  à  sa  patrie. 
'  L'achèvement  conduit  à  la  destruction  et  la  vie  à  la  mort. 
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la  terre  était  soutenue  de  tout  côté.  Un  philosophe,  les  ayant  entendus  dis- 
courir, se  moqua  de  leurs  préoccupations  et  des  réponses  du  second, 
trouvant  que  tous  deux  disaient  des  choses  ridicules,  que  le  ciel  et  la  terre 
ne  s'écrouleraient  pas,  mais  s'anéantiraient. 

Lie-tze,  alors  témoin  auriculaire  de  cette  discussion,  leur  fit  cette  leçon'  : 
Dire  que  le  ciel  et  la  terre  se  détruisent,  c'est  une  erreur.  Dire  qu'ils  ne  se 
détruisent  pas,  c'est  une  autre  erreur'.  Qu'ils  périssent  ou  non,  c'est  ce  que 
je  ne  puis  savoir,  bien  que  ces  choses  soient  opposées. 

La  vie  ne  connaît  pas  la  mort,  la  mort  ne  connaît  pas  la  vie  ;  la  venue  ne 
connaît  pas  le  départe!  vice  versa.  Qu'ils  périssent  ou  non,  pourquoi  en  pré- 
occuper mon  cœur  (y  appliquer  ma  pensée)? 

L'empereur  Shun  demanda  un  jouràTching  :  Le  Tao  peut-il  être  atteint  de 
manière  à  être  possédé?  Tching  répondit  :  Vous  ne  vous  possédez  pas  vous- 
même,  comment  parviendriez-vous  à  posséder  le  Tao? 

Mais,  qui  possède  alors  mon  corps?  répliqua  Shun. 

C'est  unematière  donnée^,  confiée  par  le  ciel  et  la  terre.  Quand  vous  êtes 
né,  vous  ne  vous  êtes  pas  possédé  (vous  avez  été  formé  par  l'union  du  corps 
et  de  l'esprit),  c'est  une  harmonie  donnée  parle  ciel  et  la  terre.  Votre  na- 
ture, votre  destinée  ne  vous  appartiennent  pas.  Ce  sont  des  tendances 
données  par  le  ciel  et  laterre'.  Votre  descendance  ne  vous  appartient  pas, 
c'est  une  déjection  donnée  par  le  ciel  et  la  terre^ 

Ainsi  quand  vous  vous  mettez  en  route,  vous  ne  savez  pas  oîi  vous  irez; 
vous  vous  établissez  sans  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  ;  vous  mangez  sans 
savoir  de  quoi  vous  vous  nourissez. 

C'est  le  Khi  actif  et  fort  du  ciel  et  de  la  terre  (qui  produit  cela),  comment 
donc  pourrait-on  parvenir  à  le  posséder  comme  sien? 


'  Tout  ce  qui  précède  est  résume. 

■  Ils  sont  sujets  à  une  destruction  partielle  continue,  mais  non  à  l'anéantissement. 

"  Ce  sont  des  éléments  agrégés  du  Khi. 

*  Commentaire  :  C'est  par  suite  d'une  obéissance  des  éléments  agrégés.  —  Ko-sîamj  dil  :  Si 
votre  corps  vous  appartenait,  alors  la  beauté,  la  laideur  comme  la  vie  et  la  mort  seraient  en  votre 
pouvoir.  Mais  vous  naissez  par  la  réunion  des  éléments  sans  pouvoir  rempêcher  ;  vous  mouriez 
par  leur  désagrégation  sans  pouvoir  les  arrêter.  Tout  cela  n'est  point  votre  bien  propre. 

"  Comme  la  carapace  d'une  écrevisse  qui  lui  tombe  du  corps. 
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Le  dernier  parap^raphe  nous  apprend  par  une  parabole  ou  un  récit  fictif  que 
tous  les  biensexlérieurs  appartiennent  au  ciel;  que  celui  qui  en  use  selon  le  droit 
est  un  voleur  vis-à-vis  du  ciel,  mais  un  bon  voleur,  qui  s'enricbit  léf;ilimoment, 
en  chassant,  péchant,  usant  de  l'eau  pluviale,  etc.,  etc.  Celui  qui  prend  le  bien 
déjàoccupélégilimcment  par  autrui  est  un  brigand  digne  dechâliments  sévères. 


Livre  II 
IlOAiNG-TI 

Le  royaume  modèle. 

L'empereur  Iloang-ti  avait  passé  quinze  ans  à  régir  son  intérieur  et  ses  sens^ 
et  n'en  avait  recueilli  que  le  trouble  intérieur.  Il  s'était  alors  appliqué  spécia- 
lement à  gouverner  l'État  et  en  recueillit  les  fruits  identiques.  Alors  il  aban- 
donna son  palais,  diminua  ses  dépenses,  se  mortifia  intérieurement  et  se  retira 
dans  un  pavillon.  Là  il  eut  un  songe  dans  lequel  il  se  crut  transporté  au 
rovaume  de  l'empereur  Hua-Sui.  Voici  comme  il  se  présenta  à  sa  vue. 

Ce  royaume  est  sans  chef,  sans  supérieur;  il  suit  sa  nature'  et  c'est  tout. 
Son  peuple  n'a  point  de  désir,  ni  de  passions  ;  il  suit  sa  nature,  rien  de  plus. 
11  ne  sait  ni  se  réjouir  de  la  vie,  ni  avoir  horreur  de  la  mort,  ainsi  il  n'y  a 
point  pour  lui  de  mort  prématurée.  Il  ne  connaît  ni  l'attache  à  soi-même, 
ni  l'éloignement  pour  les  autres  êtres;  c'est  pourquoi  il  est  sans  affection 
ni  aversion  particulière.  Il  ne  sait  ni  contester,  résister  opiniâtrement, 
ni  se  conformer  obséquieusement;  il  est  ainsi  sans  (recherche  do)  profit 
ou  sans  perte-.  Tout  y  est  sans  affection  ni  envie,  sans  crainte  ni  haine. 
On  y  entre  dans  l'eau  sans  se  noyer,  dans  le  feu  sans  se  brûler.  Ou'on 
taille',  qu'on  frappe,  cela  ne  fait  point  de  mal  et  ne  laisse  point  de  place; 


'   Il  ne  s'attache  pas  à  l'extérieur,  ne  le  cherctie  ni  le  suit. 

-  Parce  que  le  principe  de  justice  est  sans  joie  ni  douleur,  sans  affection  ni  liaine,  sans  esprit 
de  conteslalion  ou  de  condescendance  exagérée. 

3  ^  =  Suan-sioft  ^é '&|J  d'après  Tcheng-hiuen;  blesser  la  peau,  couper.  D'après  le  Shuo- 
wen,  c'est  ^  ^. . 
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briser  même  ne  cause  point  de  douleur  ni  de  maladie.  On  y  monte  dans 
le  vaste  espace  comme  on  marche  (sur  le  sol).  On  y  dort  dans  le  vide 
comme  dans  son  lit.  Les  nuaj^es  et  la  brume  n'obstruent  pas  les  regards, 
le  tonnerre  et  les  éclairs  ne  troublent  point  l'ouïe,  la  beauté  et  la  laideur 
ne  souillent  point  le  cœur.  Les  montagnes  et  les  collines  n'arrêtent  point  la 
marche.  Ce  qui  y  circule,  ce  sont  les  esprits  et  rien  d'autre'. 

Lorque  Iloang-ti  s'éveilla,  il  éprouva  une  grande  joie.  Je  m'étais  tour- 
menté en  vain,  s'écria-t-il  ;  maintenant  je  sais  que  le  Tao  suprême  ne  s'ac- 
quiert point  par  les  sentiments  naturels.  Maintenant  je  le  sais,  je  l'ai  ob- 
tenu, mais  je  ne  puis  vous  l'expliquer  ainsi  ". 

Ensuite  il  régna  vingt-huit  ans  encore,  et  son  i"ègne  fut  semblable  à  celu 
de  Hua-Sui.  Quand  il  monta  au  ciel,  tout  son  peuple  le  pleura  pendant 
deux  cents  ans  et  plus,  sans  interruption. 

Description  d'un  pays  de  génie,  occupant  le  haut  dune  monta fjne. 

Le  soleil  et  la  lune  y  brillent  toujours;  les  saisons  y  sont  d'une  égalité 
parfaite;latempératurey  est  toujours  clémente.  Toutes  les  ver  tus  y  régnent. 
Ses  habitants  sont  des  hommes-esprits,  Shen-jin. 

Comment  Lie-tze  acquit  la  vraie  science. 

Lie-tze  avait  pour  maître  Lao-shang;  Pe-kao-tze  était  alors  son  compa- 
gnon. Ayant  pénétré  leur  doctrine,  il  retourna  chez  lui  monté  sur  le  vent. 
Yin-shang  l'y  suivit  et  resta  près  de  lui  quelques  mois,  sans  pouvoir  obte- 
nir aucune  explication  de  ses  principes  de  conduite.  Lassé  de  ce  silence, 
il  s'en  alla,  puis  se  repentit  de  cet  acte  et  revint.  Ayant  expliqué  à  Lie-tze 
le  motif  de  sa  conduite,  le  maître,  après  quelques  reproches,  lui  dit  : 

Dès  que  je  fus  à  l'école  de  Lao-shang,  je  servis  mon  maître  et  je  lis 
amitié  avec  Pe-kao.  Trois  ans  s'étaient  écoulés  et  mon  cœur  n'avait  point 
encore  osé  peser  le  vrai  et  le  faux;  ma  bouche  n'avait  point  osé  décider  ce 
qui  est  utile  ou  nuisible.  J'obtins  alors  un  regard  jeté  sur  moi  de  côté  par 
le  maître,  et  ce  fut  tout.  Après  cinq  ans,  mon  cœur  commença  à  considérer  ' 
le  vrai  et  le  faux,  ma  bouche  commença  à  discuter  l'utile  et  le  nuisible. 


'  'foui  cède;  rien  ne  résiste. 

^  Parles  impressions  naturelles.  Le  Tao  s'acquiert  par  l'esprit. 

"  JS^=j^-  changeant,  considéra,  etc. 


304  ANNALES    DU     MUSÉE    GUIMET 

Mon  maître  alors  commença  à  dérider  son  front'  et  à  sourire ^  Sept  ans 
après,  je  me  mis  à  suivre  les  pensées  de  mon  cœur,  mais  de  nouveau  sans 
affirmer,  ni  nier  péremptoirement,  je  laissai  ma  bouche  parler  selon  ses 
tendances,  mais  sans  décider  de  l'utile  et  du  nuisible.  Alors  mon  maître  me 
fit  avancer  sur  sa  natte  et  m'y  fit  asseoir  à  cùlc  de  lui'.  Neuf  ans  après,  je 
donnai  libre  cours*  aux  pensées  de  mon  cœur,  aux  paroles  de  ma  bouche, 
mais  sans  savoir  en  quoi  j'avais  raison  ou  lort,  ce  qui  m'était  utile  ou  nui- 
sible, à  moi  comme  aux  autres'.  Je  ne  savais  plus  que  le  maître  était  mon 
précepteur,  ni  si  mou  compagnon  était  mon  ami.  Tout  en  moi,  intérieur 
comme  extérieur,  était  au  terme  du  progrès".  Après  cela,  les  yeux  étaient 
(pour  moi)  comme  les  oreilles,  les  oreilles  comme  le  nez,  le  nez  comme  la 
bouche,  plus  de  différence.  Mon  cœur  était  comme  glacé,  mon  extérieur 
comme  dissous,  mes  os  et  ma  chair  comme  fondus.  Je  ne  sentais  plus  sur 
quoi  mon  corps  s'appuyait,  ce  que  mes  pieds  foulaient.  Je  suivais  le  vent  à 
l'est  ou  à  l'ouest  comme  une  feuille  d'arbre,  sans  savoir  si  c'était  le  vent 
qui  me  transportait,  ou  si  c'était  moi  qui  le  dirigeais  (le  montais  comme  un 
coursier)  . 


'  Lin.  :  Élargit  ses  soucis. 

-  Senlaul  profondt'menL  le  bien  et  le  mal,  mais  n'osant  le  dire,  il  gardait  secrets  ses  ressen- 
timents et  ses  afTentions.  Aussi  le  maître  se  contenta  d'un  regard  de  côté.  L'utile  et  le  nuisible, 
le  vrai  et  le  faux  sont  les  objets  des  préoccupations  du  monde.  Le  principe  dejustice  régit  la 
pensée  et  la  langue,  sans  aversion  ni  attache,  tenant  l'extérieur  et  l'intérieur  comme  un  seul  objet 
et  n'excédant  pas  en  soi-même,  ne  cherchant  pas  l'éclat.  Cela  réjouit  son  maître  et  le  fit  sourire. 

'  Le  cœur  étant  plongé  dans  une  méditation  silencieuse  et  sans  réflexion;  la  bouche,  sans 
mouvement  et  émettant  d'elle-même  les  paroles,  suivant  la  fine  pointe  de  l'esprit,  il  ne  disputait 
pas  du  vrai  et  du  faux  mais  n'appréciait  que  le  vrai.  Sa  bouche,  réglée  par  la  raison,  ne  parlait 
point  d'utilité.  Alors  le  Tac  formant  le  lien,  le  maître  et  son  ami  pouvaient  avoir  le  même  siège, 
comme  égaux  en  mérite. 

'  Faber  :  «  croissait  >>,  ce  qui  n'a  guère  de  sens.  CoMUEATAmE  :  aœ  :_-  jÉr^  wjç  . 

"  Quand  le  cœur  est  sans  préoccupation,  la  bouche  sans  perversion,  on  peut  suivre  sa  pensée, 
ses  paroles  dites  comme  naturellement.  Le  Tao,  principe  suprême,  conduit  le  monde  à  sa  fia; 
tout  ce  qu'on  pense  et  dit  en  cet  état,  est  dit  et  pensé  comme  si  ce  n'était  pas  par  soi  mais  par 
un  agent  naturel  intérieur.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  non-faire. 

^  Ne  faisant  plus  et  faisant  tout,  la  différence  entre  l'extérieur  et  l'intérieur  s'était  effacée.  Il 
no  cherchait  pas  la  vraie  nature  du  maître  ou  des  biens;  ainsi  l'intérieur  et  l'extérieur  avaient 
atteint  leur  terme  suprême  . 

■"  Les  sens  ont  chacun  leur  fonction.  Quand  l'esprit  est  comme  glacé  et  le  corps  dissous  sans 
appui  à  l'extérieur,  alors  l'œil  (vue)  et  l'oreille  n'ont  plus  leurs  propriétés  naturelles  de  vue  et 
d'ouïe;  l'odeur  elle  goût  n'allectent  plus  le  nez  et  la  bouche,  alors  les  sens  et  les  membres  sont 
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(Voilà  ce  que  j'ai  fait).  Et  vous  qui  demeurez  auprès  de  votre  maître, 
avant  qu'une  saison  ait  achevé  son  cours,  vous  vous  êtes  déjà  irrité  deux 
ou  trois  fois.  L'éther  ne  peut  soutenir  un  fragment  de  vos  os,  la  terre  ne 
peut  contenir  un  de  vos  membres;  pourriez-vous  marcher  dans  le  vide,  et 
chevaucher  sur  le  vent? 

Yin-shang,  confondu,  n'osa  plus  parler  de  longtemps. 

Comment  s'acquiert  le  pouvoir  magique. 

Lie-tze  demanda  àlvnan-Yin  ':  L'homme  parfait  traverse  ce  qui  n'a  point 
d'interstice  ^;  il  passe  par  le  feu  sans  se  brûler  ;  il  s'élève  au-dessus  de  tous 
les  êtres  sans  danger  ni  crainte  \  Permettez-moi  de  vous  demander  com- 
ment il  y  parvient. 

Kuan-Yin  répondit  :  C'est  (l'effet  de)  la  conservation  intacte  de  la  subs- 
tance pure  (Khi)  et  non  le  fruit  de  la  science,  de  l'habileté,  des  combinai- 
sons, de  l'audace.  Asseyez-vous*,  je  vous  le  dirai. 

Tout  ce  qui  a  une  forme  ou  figure,  un  son,  une  couleur  est  Wu  (être  fini, 
extérieur,  matériel).  Entre  un  être  de  cette  espèce  et  un  autre  il  ne  peut  v 
avoir  une  distance,  une  différence  très  grande.  Qu'est-ce  qui  peut  en  faire 
arriver  l'un  ou  l'autre  à  la  prééminence^?  C'est  l'apparence  extérieure. 
Leur  création  "  a  été  faite  dans  l'être  sans  forme  et  a  son  siège  dans  l'im- 
muable. Si  l'on  parvient  à  comprendre  cela  parfaitement,  on  saura  être 
droit  et  juste.  Un  tel  homme  saura  garder  des  règles  inflexibles  ;  il  se  tient 
caché  dans  des  digues'  sans  extrémités  ;  il  va  librement  du  commence- 


comme  confondus  en  un  organe  unique  et  comme  des  objets  morts.  Alors  le  corps  n'a  plus  de 
point  d'appui,  ni  le  pied  de  sol  où  se  poser,  la  nature  des  phénomènes  échappe. 

'   Kuan-Yin  est  déjà  cité  dans  Tchuang-tze  comme  compagnon  de  Lao-tze. 

-  Var.  :  va  partout  sans  rencontrer  d'obstacle.  Ko-siang  dit  à  ce  propos  :  Son  coeur  est  vide, 
c'est  pourquoi  il  peut  traverser  les  matières  solides  sans  interstice. 

'  Hiang-seu  :  Le  monde  le  reçoit  avec  joie  et  sans  répugnance  ;  il  ne  s'élève  pas  de  lui-même 
c'est  pourquoi  il  est  sans  crainte. 

'  Litt.  :  couchez-vous.  «  Je  ""Tu  P-^a"  >  'iiLi'B'- 

"  Hiang-seu  :  Tous  les  êtres  ont  corps  et  forme  extérieure;  ce  n'est  point  ce  qui  peut  leur 
donner  la  supériorité.  Celle-ci  leur  vient  seulement  de  leur  nature  interne. 

Ce  qui  est  sans  fin  demeure  toujours.  —  En  scrutant  jusqu'au  fond  les  formes,  les  sons,  les 
désirs,  leur  commencement  et  fin,  on  arrive  à  comprendre  leur  principe. 

^  Ou  II  leur  créateur  ».  Etant  sans  comraencemenl,  il  doit  être  sans  forme  matérielle. 

''  Digues  figurées;  ce  qui  le  maintient  dans  la  droiture.  —  A  cheval  sur  le  droit  et  sans  af- 

Ann.  g.  —  A.  40 
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ment  à  la  lin  des  êtres;  il  maintient  l'unité  en  sa  nature;  il  entrelient  sa 
puissance  vitale,  maintient  en  soi  sa  vertu  et  pénètre  ainsi  jusqu'à  l'origine 
des  choses  {iso  =  tchi). 

Pour  un  tel  homme  le  ciel  maintient  l'intégrité  de  sa  nature;  son  esprit 
est  sans  obstacle.  Quel  objet  extérieur  pourrait  pénétrer  en  lui  (pour  l'af- 
fecter de  plaisir  ou  de  peine)? 

Quand  un  ivrogne  tombe  d'un  char  ',  bien  que  blessé,  il  n'en  meurt  point 
(l'ivresse  amortit  la  chute).  Ses  os  et  ses  membres  sont  cependant  sem- 
blables à  ceux  des  autres  hommes.  Sou  égarement  et  le  mal  qu'il  subit 
sont  seuls  différents.  Il  est  monté  sur  le  char,  l'esprit  intact,  bien  que  sans 
le  savoir;  il  tombe  sans  le  savoir  davantage.  La  pensée  de  la  mort  et  deia 
vie  de  la  crainte,  de  l'effroi  n'entre  point  en  sa  poitrine.  Cela  lui  arrive  par 
hasard  %  sans  sa  volonté  et  sans  qu'il  en  éprouve  de  crainte. 

Celui-là  tient  sa  préservation  (des  effets)  du  vin\  Combien  mieux  encore 
ne  l'obtiendra-t-on  pas  du  ciel  ! 

Le  saint  est  comme  caché  dans  le  ciel,  aussi  nul  être  de  ce  monde  ne 
peut  lui  nuire. 

Le  paragraphe  suivant  nous  apprend  par  un  exemple,  que  l'Iiomme  parfait 
sait  monter  sur  les  pics  les  plus  élevés  et  y  contempler  le  ciel  et  l'abîme  sans 
éprouver  d'effroi. 

Une  long-ue  histoire  nous  enseigne  que  l'homme  doué  d'une  simplicité  de 
cœur  et  d'une  droiture  parfaite  sait  traverser  le  feu  et  l'eau  sans  y  éprouver  de 
dommage  el  s'y  jette  sans  même  y  penser.  (Ce  que  nous  savions  déjà.) 

Un  disciple  de  Kong-tze  lui  raconte  cette  histoire  elle  grand  homme  lui 
répond  :  l\e  sais-tu  pas  que  l'homme  d'une  parfaite  droiture  '  peut  mouvoir 


feclion  particulière,  il  reste  juste  envers  tous  les  êtres  el  parvient  aux  traces  de  ce  qui  est 
éternel. 
'  Cet  exemple  tiré  de  chose  grossière  illustre  la  nature  de  parfaite  rectitude. 

-  Var.  ;î^ arrivé  par  hasard,  voir  sans  penser  à  voir,  etc.  Tel  est  le  texte  de  Tchuang-tze. 
Hiang-seu  :  Cela  lui  arrive  par  hasard,  à  son  insu,  sans  qu'il  éprouve  de  crainte. 

3  L'ivrogne  perd  toute  connaissance,  il  n'est  pas  à  lui;  ce  qu'il  fait,  ce  qui  lui  arrive  n'est  pas 
de  lui  (Hiang-seu;, 

''fê  ■  Faljer  ■  "  'a  foi  n.  Cette  idée  ne  nous  paraît  pas  chinoise. 
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les  êtres;  il  met  en  moiivemont  le  ciel  et  la  terre,  les  esprits  et  les  lutins; 
il  étend  les  six  régions  sans  rencontrer  d'obstacle.  Serail-ce  tout  pour  lui 
de  gravir  les  pics  escarpés,  d'entrer  dans  l'eau  et  le  feu?  La  droiture  de  cet 
homme  n'aurait-elle  pas  pu  résister  aux  hypocrites?  (Évidemment)  à  plus 
forte  raison,  si  lui  et  moi  étions  également  justes. 
Pensez-y,  mes  chers  disciples. 

Les§  §  7  el  suivants  ne  sont  que  des  contes  inventés  à  plaisir  pour  illustrer  un 
principe  de  morale  quelconque.  Ici  nous  voyons  que  pour  apprivoiser  les  bêtes 
sauvages,  il  faut,  en  les  soignant,  éviter  tout  ce  qui  les  irrite  et  peut  exciter  leurs 
mauvais  désirs.  Même  principe  pour  la  conduite  des  liommes. 

Les  §§  8,  9  el  12  nous  apprennent  qu'on  peut  faire  des  choses  merveilleuses, 
plonger  et  demeurer  dans  l'eau,  y  voguer,  y  nager  à  travers  les  tourbillons 
violents,  les  cataractes,  gravir  les  rochers  à  pic,  circuler  dans  le  feu  dès  qu'on 
est  parvenu  à  s'accommoder  aux  lois  de  la  nature,  à  ne  plus  s'apercevoir  même 
que  l'on  grimpe  des  pics  escarpés  ou  se  plonge  dans  une  chute  d'eau  violente. 

Au  §  10,  l'auteur  nous  montre  qu'on  peut  faire  des  prodiges  d'adresse  par 
des  prodiges  d'exercice,  d'attention,  de  concentration  d'esprit  sur  un  point. 

Le  §  13  est  mie  imitation  de  Tchuang-tze,  comme  on  l'a  vu  à  l'introduction. 
Nous  passons  un  bon  nombre  d'anecdotes  insignifiantes  pour  nous  arrêter 
à  celles  qui  présentent  quelque  intérêt. 

Vang-tchou  '  rencontra  Lao-Ize  sur  les  frontières  de  Tchin.  Iiln  l'aper- 
cevant, Lao-tze  leva  les  yeux  vers  le  ciel  et  dit  en  soupirant  :  Au  commen- 
cement je  vous  croyais  capable  d'instruction,  maintenant  je  vois  bien  le 
contraire.  Yang-tchou  ne  répondit  pas,  il  entra  dans  l'auberge,  se  fit 
apporter  un  bassin,  se  lava,  s'essuya,  se  peigna,  ôtases  souliers  en  dehors 
de  la  porte  de  la  salle,  puis  entra  marchant  sur  ses  genoux  et,  arrivé  devant 
Lao-Ize,  il  dit  :  Tantôt  mon  maître  m'a  dit  ces  paroles  en  regardant  le 
ciel.  Son  disciple  désirait  l'interroger,  mais  le  maître  est  parti  subitement 
car  il  n'avaitpas  le  lemps;c'est  pourquoi  il  n'a  pas  osé  l'interpeller.  .Alain- 
tenant  que  le  maître  a  un  moment  de  loisir,  il  le  prie  de  lui  dire  en  quoi 
il  a  manqué.  Lao-tze  répondit  : 


'   Philosoplie   qui    vécut  longtemps  après  Lao-tze  et  prêcha  l'éiîoïsrne.  l'eut-ètre  n'est-ce  ici 
qu'un  nom  de  fantaisie. 
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Avec  un  hommo  à  s^rands  airs  ',  à  paroles  superbes  ',  qui  pourrait  vivre 
eu  ami? 

La  pureté  parfaite  est  comme  timide  et  honteuse. 

La  vertu  parfaite  est  comme  sentant  son  insuffisance  \ 

Yang-tchou  ému  changea  de  couleur  et  dit  :  J'ai  entendu  avec  respect 
cette  sentence. 

Quand  il  était  entré  dans  l'auberge,  les  hôtes  l'avaient  accueilli  avec 
respect;  le  maître  du  logis  lui  avait  apporté  une  natte,  la  dame  un  essuie- 
mains  et  un  peigne.  Les  hôtes  s'étaient  éloignés  de  la  natte,  ceux  (d'entre 
eux  qui  se  séchaient  au  foyer  s'étaient  écartés  du  foyer  pour  lui  faire  place). 
Quand  il  revint  (de  son  entretien  avec  Lao-tze),  les  hôtes  (qui  avaient  vu 
son  humihation)  lui  disputèrent  la  natte. 

De  là  il  se  rendit  dans  l'est  du  pays  de  Song  et  entra  dans  une  auberge. 
L'aubergiste  avait  deux  femmes  secondaires  dont  l'une  était  belle  et  l'autre 
laide.  La  laide,  il  l'estimait  beaucoup;  la  belle,  au  contraire,  il  la  tenait  en 
mince  estime.  Yang-tze  lui  demanda  le  motif  (de  cette  conduite).  L'auber- 
giste répondit  :  La  belle  s'estime  belle,  c'est  pourquoi  j'ignore  sa  beauté. 
La  laide  s'estime  laide,  c'est  pourquoi  je  ne  vois  pas  sa  laideur. 

Le  monde  a  un  moyen  [tao]  de  victoire  constante  et  un  autre  qui  ne  la 
donne  pas.  I^e  premier  est  la  douceur;  le  second,  la  violence.  Tous  deux 
sont  bien  connus,  mais  les  hommes  les  ignorent. 

La  violence  a  son  principe  en  dehors  de  nous,  la  douceur  provient,  sort 
de  nous  comme  premier  sentiment.  Si  ce  qui  a  son  principe  hors  de  nous 
vient  assaillir  ce  qui  est  de  nous,  il  le  met  en  danger.  Ce  qui  provient  de 
nous  originairement  est  sans  danger  '.  Ainsi,  si  l'on  se  domine  soi-même 
comme  un  serviteur,  et  qu'on  régisse  le  monde  comme  un  disciple,  un 
suivant,  cela  s'appelle  ne  point  vaincre  mais  se  vaincre  soi-même,  ne  point 
régir  mais  se  régir  soi-même". 


'  Qui  porte  le  regard  haut,  regarde  en  l'air  (Shuo-wen). 

-  Hoei-nan-tze  :  faire  parade  de  son  extérieur,  de  ses  paroles. 
La  vertu  ne  s"estime  pas  elle-même,  mais  se  croit  très  imparfaite.  Celui  qui  ne  cherche  pas 
à  l'emporter  sur  les  autres  demeure  constamment  dans  l'infériorité  et  garde  une  modération  par- 
faite. 

'  Le  principe  rationnel  des  êtres  est  constamment  ami  de  la  paix. 

»  La  voie  de  la  douceur  et  du  vide  est  sur  le  terrain  de  l'absence  de  lutte,  de  violence.  Bien 


LIE-TZE  309 

Qui  veut  posséder  la  fermeté  doit  la  garder  par  la  souplesse. 

Oui  veut  posséder  la  force  doit  la  garder  par  la  faiblesse'  (la  douceur). 

Pour  accumuler' (en  soi) la  souplesse  il  faut  être  fort;  pour  accumuler  la 
douceur  il  faut  être  fort.  En  voyant  ce  qu'on  accumule  en  soi,  on  sait  si  l'on 
obtiendra  le  bonheur  ou  le  malheur  ^ 

Quand  la  force,  la  violence  triomphe,  c'est  ce  qui  n'est  pas  de  soi  qui 
envahit  la  nature  propre.  Cela  détruit  '.  La  douceur  triomphant,  c'est  ce  qui 
sort  du  soi;  sa  puissance  d'action  est  sans  limite. 

De  la  nature  des  hommes  et  des  bêtes. 

La  forme  extérieure  n'est  pas  nécessairement  semblable  quand  la  sagesse 
est  identique,  ni  le  contraire.  Les  saints  cherchent  l'égalité  de  sagesse  et 
négligent  celle  de  la  forme  extérieure.  Les  hommes  ordinaires  cherchent 
à  égaler  (les  autres),  quant  aux  qualités  extérieures  et  nullement  quant  à  la 
sagesse.  «  Celui  qui  m'est  semblable  extérieurement  m'est  proche  et  je 
l'aime.  Celui  qui  est  différent  de  moi  à  ce  point  de  vue  est  éloigné  et  je  le 
crains.  »  (Voilà  ce  que  dit  le  vulgaire). 

Tout  ce  qui  a  un  corps  de  sept  pieds,  des  mains  et  des  pieds  distincts, 
des  cheveux  lui  couvrant  la  tête,  des  dents  en  bouche  et  qui  se  meut  en  se 
tenant  ferme,  est  appelé  un  homme.  L'homme  n'est  point  pour  cela  sans 
avoir  (parfois)  un  cœur  de  bête.  Mais  bien  qu'avec  un  cœur  de  bête,  par  sa 
forme  seule,  il  est  jugé  être  de  l'espèce  humaine,  apparente.  Tout  ce  qui 
a  des  ailes  adaptées  au  corps,  des  cornes  sur  la  tête,  des  dents  séparées, 
des  griffes  étendues,  qui  vole  en  regardant  en  l'air,  ou  court  les  yeux 
abaissés  vers  la  terre,  est  appelé  animal,  oiseau  ou  bête  terrestre.  L'animal 
toutefois  n'est  pas  nécessairement  dépourvu  d'un  cœur  d'homme;  mais 
bien  que  doué  d'un  cœur  d'homme,  à  en  juger  par  la  forme,  il  est  d'une 
espèce  différente,  éloignée.  Fo-hi  et  Niu-wa  ainsi  que  Shen-nonfj  et  Hia- 


qu'on  soit  honoré  soi-même  et  le  monde  traité  comme  très  important,  si  l'on  est  sans  partialité 
dans  son  action  gouvernementale  on  sera  semblable  à  un  serviteur. 

'  Sentences  bien  connues  expliquées  au  Tao-te-king . 

'  Par  des  actes;  fortifier,  développer  en  soi  ces  vertus. 

'  Litt.  :  Vers  quoi  ils  se  dirigent.  Cela  dépend  delà  possession  des  vertus. 

*  ^^JffX-  Commentaire  :  La  violence  est  le  contraire  de  la  nature  qui  agit  avec  douceur  et 
puissance. 
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Heou^  avaient  des  corps  de  serpent  et  des  visages  humains,  des  têtes  de 
l)œiif  et  des  nez  de  tigre;  ils  avaient  une  forme  non  Innnaine  et  les  vertus 
d'une  liaule  sainteté. 

Kiede  Hia,  Tcheou  de  Yin,  Hiiien  de  Lu  et  Mu-àç,  Trhv  iMaient,  quant 
à  la  l'orme  et  aux  sept  oritices,  eu  tout  semblables  aux  hommes,  mais  ils 
avaient  un  cœur  de  bêle. 

Les  gens  de  la  foule  s'en  tiennent  à  l'extérieur  pour  juger  la  verUimême 
parfaite. 

Quand  Iloang-li  et  Ho-ti' combattirent  dans  les  champs  de  Fan-Tchuen, 
ils  menaient  des  cuis,  des  loups,  des  léopards  et  des  tigres  comme  avant- 
garde,  des  faucons,  des  vautours  comme  porte-étendards.  C'était  conduire 
les  animaux  par  la  force. 

Yao  fit  poser  les  lois  de  la  musique  par  Kuei.  Quand  celni-ci  frappait, 
avec  force  ou  douceur,  les  pierres  harmoniques,  les  animaux  de  toute 
espèce  étaient  conduits  à  la  danse. 

Quand  la  flûte  jouait  ses  neuf  parties,  les  phénix  venaient  (du  ciel),  d'un 
vol  majestueux'.  Ainsi  la  puissance  des  sons  dominait  les  animaux. 

S'il  en  fut  ainsi,  comment  le  coMirdes  animaux  différerait-il  de  celui  des 
hommes? 

La  forme  et  la  voix  est  chez  eux  autre  que  chez  l'homme  et  l'on  ne  sait 
comment  en  apprécier  les  rapports. 


'  On  voit  ici  commencer,  dans  les  livres  Ihéologico-philosophiques  des  Taoïstes,  ces  légendes 
montrueuses  qui  se  sont  développées  par  la  suite  et  ont  pris  leur  dernière  expression  dans  Lo- 
pi,  riiistorien  du  xii''  siècle  après  J.-C.  Les  empereurs  légendaires  sont  devenus  des  êtres  fan- 
tastiques demi-humains.  Yao  lui-même  y  passe  avec  ses  prédécesseurs. 

'  Tyrans  de  diverses  dynasties.  Les  deux  premiers  sont  bien  connus.  Hiuen  gouverna  Lou  <le 
711  à  693.  Son  règne  remplit  le  second  livre  du  Tchun-tsiou.  —  Il  a  été  question  plus  haut  de 
Mu  de  Tchu.  L'assimilation  de  ces  deux  princes  aux  monstres  impériaux  ne  parait  pas  justifiée. 
Quant  aux  formes  animales  de  ces  princes,  le  commentaire  de  Tchang-tchou  porte  :  «  La  forme 
extérieure  de  l'homme  a  des  points  de  ressemblance  avec  celle  des  animaux.  Les  anciens  sages 
avaient  beaucoup  de  traits  extérieurs  (ou  de  vêtements)  extraordinaires,  c'est  pourquoi  il  est  dit 
qu'ils  avaient  des  corps  de  serpent,  etc.  En  réalité,  ils  n'avaient  point  d'écaillés,  ni  quatre 
pattes,  ni  têtes  de  bœufs,  etc.  » 

'  Ho-ti,  maître  du  feu.  Autre  scène  fabuleuse  inconnue  même  au  Tong-Men-kang-mu.  D'après 
ce  livre,  H.  T.  apprivoisa  des  animaux  féroces.  La  bataille  de  Fan-tchuen  fut  livrée  contre  Shen- 
nong  qui  y  fut  vaincu  et  mourut  peu  après. 

*  Ce  dernier  trait  se  passa  sous  Shun.  Comme  le  précédent  il  figure  déjà  au  Shu-king. 
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Les  saints  savent  et  comprennent  tout.  C'est  pourquoi  ils  savent  con- 
duire, diriger  et  faire  agir. 

La  connaissance  des  animaux  est  spontanée,  semblable  à  celle  des 
hommes'.  Leur  commun  et  égal  désir  est  de  disposer,  d'être  maître  de 
leur  voie,  mais  ils  n'empruntent  pas  leur  connaissance  aux  hommes.  Mâles 
et  femelles  s'unissent;  mères  et  enfants  s'entr'aiment;  ils  fuient  la  plaine 
égale  et  aiment  les  montagnes,  les  lieux  dangereux.  Us  fuient  les  endroits 
froids  et  recherchent  la  chaleur;  quand  ils  habitent  un  lieu  déterminé,  ils 
vivent  en  troupeaux  et  quand  ils  se  mettent  en  route,  ils  vont  en  ordre. 
Les  plus  jeunes  se  tiennent  à  l'intérieur,  les  plus  forts  à  l'extérieur  de  la 
troupe.  Pour  aller  boire,  ils  se  conduisent  l'un  l'autre;  pour  manger,  ils 
appellent  le  troupeau.  Aux  temps  de  la  haute  antiquité,  ils  habitaient  aux 
mêmes  heux  que  les  hommes,  ils  allaient  çà  et  là  avec  eux. 

Ce  fut  sous  les  empereur,  les  Tis  et  les  Wangs,  qu'ils  commencèrent  à 
éprouver  la  crainte  et  à  s'éloigner  en  désordre.  Quand  on  en  advint  aux 
dernières  générations,  ils  se  cachèrent,  s'enfuirent,  se  retirèrent  dans  des 
cavernes  pour  échapper  aux  angoisses  et  à  la  mort. 

Aux  frontières  de  l'est  les  gens  du  pays  de  Kiai  savent  expliquer  en 
grande  partie  le  langage  des  animaux  domestiques  mais  ils  n'y  ont  réussi 
que  partiellement  ^ 

Du  créateur  des  êtres  l'habileté^  est  merveilleuse;  elle  est  immense  en 
ses  effets  ;  elle  serait  difficilement  épuisable;  elle  trouverait  difficilement 
une  borne.  De  l'agent  qui  constitue  la  forme*  l'habileté  est  éclatante, 
mais  les  œuvres  peu  profondes;  c'est  pourquoi  elle  s'élève  et  s'abaisse  en 


•  Les  ancêtres  des  lézards,  des  dragons,  des  animaux  à  carapaces  et  à  écailles,  les  chefs  des 
phénix,  des  cerfs,  des  animaux  à  poils  et  à  plumes  jusqu'aux  insectes  volants  et  rampants,  s'ap- 
pellent et  se  comprennent  entre  eux.  Ils  ont  leur  pensée  propre;  ils  se  règlent  dans  leurs  actes; 
mais  les  hommes  ne  les  comprenant  pas  disent  que  leur  langage  est  inarticulé. 

-  Kiai.  Au  sud  de  Kiao-tcheou,  département  de  Lai-tcheou.  Au  Tchun-tsiou  Tso-shi,  29»  année 
de  Ki,  il  est  raconté  que  Ko-lou,  envoyé  de  Kiai,  entendant  beugler  une  vache,  dit  :  «  Elle  a  eu 
quatre  veaux,  tous  immolés  en  sacrifice.  C'est  ce  qu'elle  veut  dire.  »  On  constata  que  c'était 
vrai. 

'  Le  créateur  des  êtres  est  par  lui-même  un  être  merveilleux,  surnaturel.  Quand  le  principe 
spirituel-vital  et  la  matière  sont  mis  en  mouvement,  en  relation  et  s'unissent,  la  forme  se  pro- 
duit, l'être  existe,  se  présente  et  se  transforme,  mais  ne  se  détruit  pas  pour  cela.  La  production 
de  l'être  est  invisible  et,  ne  demandant  point  de  modification  de  la  matière,  elle  est  inépuisable. 

*  C'est  une  chose  extérieure  qui  se  modifie  comme  la  peau.  Le  principe  qui  la  crée,  la  donne  et 
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conséquence.  Avec  celui  (jui  sait  que  l'illusion  et  les  transformations  ne 
diffèrent  pas  de  la  vie  et  de  la  mort,  on  peut  parler  de  l'illusion,  on  peut 
la  lui  enseigner.  iMais  pour  vous,  je  suis  aussi  une  apparence  '  ;  pourquoi 
donc  l'enseigner  expressément. 

Lao-sheng-tze  retourna  chez  lui  et  reprenant  les  paroles  du  docteur  Yin- 
Wen,  il  se  mit  à  les  méditer,  à  les  approfondir. 

Après  trois  mois  il  en  vint  à  pouvoir  conserver  ou  détruire  comme  il 
le  voulait,  à  modifier',  changer  les  saisons  et  leur  ordre.  En  hiver  il  faisait 
éclater  le  tonnerre;  en  été  il  produisait  de  la  glace;  il  faisait  des  oiseaux 
des  êtres  coureurs,  et  des  quadrupèdes  des  volatiles  \  Mais  jusqu'à  son 
dernier  jour  il  garda  son  secret  bien  caché,  de  sorte  que  le  monde  n'a  pu 
en  recevoir  ni  perpétuer  la  tradition  '. 

Le  docteur  Lie-tze  dit  (à  ce  propos)  :  Les  principes  de  celui  qui  sait  mo- 
difier les  lois  des  êtres  ont  une  action  secrète,  inapparente;  leur  mérite 
extérieur  est  semblable  à  celui  des  autres  hommes  '\ 
f  Les  vertus  des  cinq  Tis  et  les  hauts  faits  des  trois  rois  n'ont  point  porté 
à  leur  point  suprême  la  sagesse  et  la  vaillance.  Peut-être  par  les  transfor- 


l'enlève  ;  tantôt  faisant  naître,  tantôt  donnant  la  mort.  Ses  opérations  se  montrent  aux  sens  dans 
leurs  effets;  aussi  tous  les  êtres  en  ont  peur. 

'  Mon  corps  est  une  apparence  et  vous  désirez  qu'il  vous  enseigne  la  nature  de  l'apparence! 
Ce  serait  Tapparence  et  l'npparence  s'enseignant  mutuellement. 

»  Commentaire  :  WM  ^  . 

'  Il  comprit  après  avoir  médité,  mais  ce  fut  un  effet  de  sa  nature;  on  comprend  mieux  encore 
quand  l'intelligence  vient  sans  méditation,  d'elle-même.  La  naissance  suit  le  principe  rationnel 
d'existence,  li\  la  forme  vient  de  la  naissance.  Naître  sans  ce  principe,  avoir  une  forme  sans  être 
né,  c'est  impossible.  Les  rapports  de  la  naissance  à  la  forme,  de  la  forme  au  li,  bien  que  d'élé- 
ments purs  ou  grossiers  différents,  sont  ceux  de  l'allernation,  de  l'hôte  et  de  l'amphitryon;  ils 
vont  et  viennent,  s'avancent  et  se  retirent.  Ils  ne  sont  pas  tout  de  suite  en  ordre,  de  là  les  chan- 
gements, les  mouvements;  les  uns  se  rassemblant,  les  autres  se  dispersant.  Si  dans  leur  action 
l'un  agit  sur  l'autre,  selon  la  raison,  alors  les  actes  utiles  se  multiplient,  et  les  affaires  florissant. 
S'il  manque  la  juste  mesure,  alors  la  conséquence  fâcheuse  s'en  manifeste;  des  changements, 
des  phénomènes  d'altération  apparaissent. 

Quant  à  l'ordre  des  saisons,  si  on  les  renverse,  les  astres  quittent  leur  foyer;  le  tonnerre  et 
glace  viennent  à  temps  contraires,  etc. 

*  Le  peuple  ne  connaît  pas  les  principes  des  saints.  Ceux-ci  produisent  des  merveilles  qui  rem- 
plissent une  génération  d'une  crainte  respectueuse;  ce  sont  les  œuvres  de  l'homme  accompli 
(litl.  :  perpétuellement  les  mêmes). 

"  Quant  à  l'estime  qu'en  font  les  hommes  ignorant  leurs  opérations  merveilleuses.  Ils  aident 
leurs  concitoyens,  ils  donnent  la  paix  et  la  joie  à  tous  les  êtres.  Ainsi  leurs  mérites  surabondent 
et  les  hommes  n'en  savent  rien. 
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mations  préternalurelles  pourront-elles  acquérir  leurs  perfections .  Qui 
pourra  sonder  (ces  mystères)? 

L'état  de  conscience  intellectuelle  a  huit  modes  de  manifestation  '. 

Le  rêve  a  six  genres  d'explication  '  par  divination. 

Ces  huit  modes  sont  :  r  la  cause;  2°  l'action;  3°  la  compréhension, 
4°roubh,  laperte;  3°  la  douleur;  6°  la  joie;  7°  la  naissance;  8»  la  mort. 

Ces  six  principes  de  manifestation  donnent  la  forme  à  l'objet  de  leur 
activité. 

Les  six  genres  de  rêves  sont  :  1»  le  rêve  régulier  ^  2"  le  rêve  effrayé'; 
3"  le  rêve  produit  par  la  pensée ^  4°  le  rêve  éveillé ^  5°  le  rêve  joyeux,- 
6°  le  rêve  anxieux  ■". 

Ces  six  rêves  viennent  de  l'esprit,  de  son  inHuence  \ 

Quand  on  ne  connaît  point  d'où  proviennent  les  modifications  et  in- 
fluences diverses,  on  est  dans  le  doute  relativement  à  l'origine  de  la  chose 
elle-même.  Si  on  le  sait,  on  connaît  également  le  principe  et  alors  on  est 
sans  inquiétude. 

L'état  de  plénitude  ou  de  vide  d'un  être,  son  développement  comme  sa 
diminution,  sa  fin,  est  chose  universelle  dans  le  ciel  et  la  terre  et  répond 
à  la  nature  des  êtres^  Quand  le  Khi  du  Vin  prévaut  alors,  en  rêve,  on  passe 
de  grands  fleuves  et  l'on  est  rempli  de  crainte.  Quand  c'est  le  Khi'du  Yang, 
alors  on  rêve  que  l'on  traverse  le  feu  et  l'on  se  sent  brûlé.  Si  l'un  et  l'autre' 
principe  ont  une  égale  puissance,  on  rêve  de  naissance  et  de  mort.  Quand 
on  s'est  largement  rassasié,  on  rêve  que  l'on  donne.  Si  l'on  souffre  d'une 
faim  violente,  on  rêve  que  l'on  prend.  De  cette  façon,  quand  on  est  tour- 


^  Quand  on  dorl  paisible  et  rêve  sans  influence  extérieure. 
'  Commentaire:  ^  .  Faber  :  le  rêve  paisible. 
^  Engendré  naturellement  par  les  préoccupations. 
*  Rappelant  ce  qu'on  a  pensé  en  état  de  conscience. 

'    COMMENTAtRE  :  ï!ïi 

«  On  voit  que  la  pensée  consciente  et  rêvante  ne  diffère  pas  de  nature. 

'  L'homme  a  une  substance  et  un  principe   spirituel  communs  au   Yin  et  au  Yanff-  il  a  une 
lorme  commune  au  ciel  et  à  la  terre.  ' 
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menlé  par  l'immiTsion  (de  la  pensée)  dans  le  vide,  l'abslraclion,  on  rêve 
que  l'on  s'élève;  si  l'on  souffre  de  l'immersion  dans  la  réalité  sensible,  on 
rêve  qu'on  se  noie,  s'enfonce,  dans  un  gouffre. 

Si  l'on  dort  portant  une  ceinture,  on  rêve  de  serpents;  si  les  oiseaux 
portent  des  cheveux  dans  leur  bec,  on  rêve  que  l'on  vole  '. 

(juand  la  nuit  arrive,  on  rêve  du  l'eu  ;  quand  on  devient  malade,  on  rêve 
de  manger.  Les  buveurs  ont  dos  rêves  tristes  ;  les  chanteurs  et  les  danseurs 
les  ont  pleins  de  gailé. 

Le  maître  Lie-l/.e  dit  :  Si  c'est  un  esprit  qui  se  présente  ',  il  produit  un 
rêve;  une  forme  se  présente-t-ello,  elle  produit  une  affaire.  C'est  pourquoi 
le  matin  on  pense,  et  la  nuit  on  rêve,  selon  que  c'est  l'esprit  ou  les  formes 
qui  se  présentent*.  Aussi  quand  l'esprit  est  entièrement  formé,  les  pensées 
et  les  rêves  surgissent  d'eux-mêmes. 

Celui  qui  se  fie  à  sa  pensée  consciente  ne  parle,  ne  discute  point.  Celui 
qui  croit  à  ses  rêves  ne  saurait  comprendre  le  va-et-vient  des  transformations 
des  êtres*. 

Les  justes  des  temps  antiques,  enleur  état  de  veille,  s'oubliaient,  se  mor- 
tifiaient eux-mêmes;  leur  sommeil  était  sans  rêve.  A  quoi  bon  de  vaines 
paroles  (pour  expliquer  ces  choses). 

Description  de  pays  imaginaires,  sans  utilité  morale. 

Un  prince  rêvait  sans  cesse  qu'il  était  serviteur;  un  serviteur  rêvait  de  même 
qu'il  était  prince.  Ainsi  chacun  avait  une  vie  égale  et  était  content  rie  son  sort. 

Le  but  de  ce  paragraphe  comme  des  suivants  est  d'imiter  le  fameux  passage 
où  Tchuang-lze,  après  avoir  raconté  qu'il  avait  rêvé  être  un  papillon,  se  demande 
lequel  de  ces  deux  états  est  le  vrai,  s'il  n'est  pas  un  papillon  rêvant  qu'il  est  un 
homme. 


'  Chaque  rêve,  d'après  la  nature  de  la  chose. 

'  Les  rapports  avec  uu  esprit  qui  se  mal  eu  relation  avec  notre  âme.  Une  forme  qui  se  met  en 
rapport  avec  nos  sens. 

■'  Passage  obscur  dont  voici  le  sens:  la  nuit,  les  sens  sont  clos,  les  objets  matériels  ne  se  pré- 
sentent plus  à  l'esprit,  il  est  seul  aveclui-mèma;  on  a  alors  des  rêves.  Le  jour,  au  contraire,  on 
en  état  de  veille,  les  objets  agissent  sur  nous,  notre  esprit,  nous  rendent  présents  les  êtres  exté- 
rieurs; nous  y  réfléchissons. 

*  Si  le  rêve  est  d'un  oiseau,  il  s'élève  dans  l'air;  s'il  est  d'un  poisson  il  plonge  dans  l'abîme. 
Ainsi  les  dispositions  et  transformations  cliangen!.. 
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Heureux  celui  qui  a  i"oubli  facile,  cnr  il  oublie  les  maux  de  la  vie.  Trait  qui 
le  prouve. 

Le  monde  entier  est  perverti;  chacun  doit  s'appliquer  à  connaître  les  siens. 

Influence  de  l'imagination. 

Un  homme  de  Yin,  nt'"  en  ce  pays,  avait  élé  (''levé  à  Tchou.  Arrivé  à  la 
vieillesse,  il  retourna  à  son  pays  natal.  En  passant  par  l'Étal  do  Tsin,  il  ren- 
contra un  autre  voyageur  qui  fît  route  avec  lui.  Voulant  le  tromper,  il  luj 
dit  en  lui  montrant  la  ville  de  Tsin  :  «.  Voilà  la  capitale  de  Yin  »,  et  notre 
homme  rougit  et  changea  de  visage  '.  Puis,  lui  montrant  l'autel  du  Génie 
de  la  terre  :  «  Voilà  l'autel  de  votre  village.  »  Le  vieillard  soupira  et  gémit. 
Plus  loin,  désignant  du  doigt  une  hahitation  :  «  Voilà,  dit-il,  la  demeure  de 
vos  ancêtres.  »  L'homme  de  Yin  se  mit  à  sangloter,  hidiquant  ensuite  des 
tombeaux  :  «  Ce  sont,  continua-t-il,  les  tombes  de  vos  aïeux.  »  A  ces  mots, 
notre  vieillard  fondit  en  larmes  sans  pouvoir  se  retenir.  Son  compagnon  de 
voyage  se  lut  un  instant,  puis  reprit,  éclatant  de  rire  :  «  Je  vous  ai  trompé, 
c'est  ici  le  pays  de  Tsin.  »  Le  vieillard  resta  tout  mortifié  et  quand  il  arriva 
en  sa  patrie,  il  vit,  sans  plus  s'émouvoir,  la  ville  et  les  aulels  de  Yin,  la 
demeure  de  ses  ancêtres,  sa  maison;  ses  sentiments  de  tendresse  étaient 
presque  éteints  ^ 

Les  hommes  saints  et  de  nature  spirituelle,  dans  la  haute  antiquité,  con- 
naissaient parfaitement  la  nature  de  tous  les  êtres,  et  savaient  expliquer 
complètement  lousles  genres  de  bruits  et  de  sons.  Ils  réunissaient  les  êtres 
et  réunis  ils  les  instruisaient, les  traitant  comme  les  gens  du  peuple.  D'abord 
ils  réunissaient  les  esprits  du  ciel  et  de  la  terre,  puis  ils  allaient  jusqu'aux 
peuples  des  huit  régions,  après  quoi  ils  attiraient  à  eux  les  animaux  ter- 
restres, les  oiseaux  et  les  insectes.  Que  le  parler,  le  sang  et  le  principe  vital, 
le  cœur,  l'esprit' ne  soient  pas  très  différents,  les  esprits,  les  saints  le 
savaient  très  bien,  de  sorte  qu'en  donnant  leurs  enseignements  il  n'était 
aucun  être  qu'ils  méprisassent  et  laissassent  de  côté. 


'  Il  n'avait  vu  son  pays  qu'à  un  ùge  où  tout  souvenir  s'eiïace  aussitôt. 

=  Cela  montre  que  les  sentiments  humains  ont  un  degré  de  joie  et  de  peine,  au-dessus  duquel 
ils  ne  peuvent  s'élever.  Arrivés  là,  ils  ne  peuvent  que  s'affaiblir, 
3  Des  tiommes  et  des  animaux. 
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Le  §  d9  conlionl  l'hisloire  des  singes  mentionnés  au  Tchuang-lze. 

Le  5j  20  nous  apprend  que,  pour  être  propres  au  combat,  les  coqs  doivent 
être  formés  à  une  fermeté  inébranlable. 

Le  §  21  nous  montre  la  force  de  l'éloquence  ou  plutôt  de  l'habileté  oratoire. 
Un  sage,  par  ce  moyen,  parvient  à  inspirer  à  un  prince  conquérant  le  désir  de 
rendre  les  peuples  heureux'.  Voici  son  discours  un  peu  abrégé  : 

J'ai  un  moyen,  dit  le  sage,  de  faire  que,  bien  qu'on  soit  athiqué  par  un 
adversaire  brave  el  hardi,  on  ne  reçoive  aucun  dommage.  C'est  ce  que  je 
désire  savoir,  dit  le  roi. 

Ne  point  être  atteint,  frappé  même  par  un  vaillant  et  fort,  c'est  honteux. 
J'ai  un  moyen  de  faire  que  même  un  guerrier  brave  et  hardi  ne  frappe  ni 
ne  nuise;  toutefois  ce  n'est  rien  :  je  puis  faire  que  le  cœur  n'ait  jamais  le 
désir  de  nuire.  Mais  c'esl  peu  encore,  car  avec  cela  on  n'a  point  le  cœur 
aimant  et  bienveillant. 

Je  puis  faire  que  tous,  époux,  femmes  et  enfants,  aient  leur  bonheur  à 
aimer  et  à  rendre  service.  Cette  sagesse  surpasse  éminemment  le  courage 
soutenu  par  la  force  et,  plus  encore,  les  quatre  rangs  d'honneur'. 

Le  grand  roi  serait-il  seul  sans  ce  désir?  C'est  ce  que  je  veux  entendre, 
reprit  le  roi.  Kong-lze  et  Mi-tze  étaient  accomplis  sous  ce  rapport.  Sans 
État,  ils  étaient  des  princes;  sans  sujets,  ils  étaient  souverains.  Tous  se 
levaient  vers  eux,  attendant  d'eux  leur  bonheur.  Votre  Majesté  commande 
à  une  armée  de  dix  mille  chars.  S'ille  veut,  tous  ses  sujets  seront  heureux. 
C'est  là  une  excellence  bien  supérieure  à  celle  des  deux  philosophes.  C'est 
parfait,  dit  le  roi  ;  cet  étranger,  par  son  éloquence,  m'a  vaincu  et  a  triomphé 
de  mon  cœur. 

Livre  III 
LE  ROI  MU  DE  TCHEOU 

Ce  livre,  dont  le  titre  est  emprunté  aux  premiers  mots  du  texte,  est  un  des 

'  Cette  histoire  se  retrouve  dans  Wen-tze,  dans  Hoei-nan-tze  el  encore  ailleurs. 
=  Ministre,  Tafou,  Shi,  Particulier. 
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plus  insignifiants  de  l'ouvrage.  Le  premier  paragraphe,  qui  occupe  un  assez 
long  espace,  est  une  sctîne  de  magie  et  de  prodiges  sans  porlée.  Le  roi  Mu  est 
transporté  dans  des  mondes  merveilleux  par  un  magicien  d'un  pouvoir  extra- 
ordinaire et  finit,  sans  motif,  par  se  reprocher  son  amour  du  plaisir  et  vivre 
comme  un  esprit  adonné  à  tous  les  plaisirs  légitimes  du  corps.  Le  reste  est  plein 
de  longueurs,  de  fantaisies  et  de  choses  insignifiantes  ;  quelques  passages  seule- 
ment méritent  quelque  peu  l'attention. 

Tout  n'est  (jii  apparence . 

Lao-sheng-tze  étudiait  la  nature  de  Y  Illusion  h  l'école  de  Yin-Wen. 
Pendant  trois  ans  le  maître  ne  lui  en  apprit  rien.  Lao-sheng  lui  demanda 
en  quoi  il  manquait  (pour  être  ainsi  négligé  par  son  maître)  et  le  pria  de  le 
laisser  se  retirer.  Yin-Wen  alors  le  salua  et  le  fit  entrer  dans  son  appar- 
tement intérieur,  congédiât  ses  assistants  et  (resté  seul)  avec  lui,  il  lui  dit  : 
Lorsque  autrefois  Lao-Ize  partit  pour  les  régions  occidentales  il  me  regarda 
et  me  fit  cette  instruction  :  Tout  ce  qui  a  le  principe  supramatériel  de  vie 
et  laforme  matérielle  est  purement  «  illusion  »  '.  Ce  qui  commence,  ce  qui 
est  le  principe  des  formations  d'êtres  et  de  leurs  modifications,  ce  que  les 
deux  principes  originaires;  actifs  et  réactifs,  Yin  et  Yang,  transforment, 
tout  cela  s'appelle  «  vie  »  et  «  mort  ».  Le  développement  des  nombresjus- 
qu'à  leur  dernier  terme,  les  modifications  pénétrant  les  êtres,  ce  qui  pro- 
duit les  formes  et  multiplie  les  changement,  cela  s'appelle  «  transforma- 
tions »  kva.  Cela  s'appelle  «  illusion  »,  «  apparence  ». 


Livre  IV 
TCHOiNG-NI  » 

Le  titre  de  ce  livre  est  encore  pris  aux  premiers  mots  du  texte.  Mais  il  n'est 
question  du  grand  philosophe  que  dans  les  quatre  premiers  paragraphes. 
Le  premier  nous  le  montre  se  désolant  de  l'insuccès  do  ses  efforts. 

•  Bien  qu'on  connaisse  tous  les  nombres  des  deux  principes,  qu'on  en  tienne  tous  les  fils  et 
qu'on  puisse  eu  suivre  toutes  les  formes,  on  n'en  connaît  pas  encore  la  nature,  les  difficultés. 

*  Nom  d'honneur  de  Kong-fou-tze. 
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Au  soronrl,  nous  voyons  Kong-tze  mis  au  second  rang  après  un  disciple  de 
Lao-tzc  qui  sait,  lui,  entendre  avec  les  yeux  et  voir  avec  les  oreilles,  c'est-à-dire 
qu'en  lui  toutes  les  facultés  sont  concentrées  de  manière  que  toutes  ramènent 
leur  action  à  un  centre  unique  où  l'esprit  entend,  voit,  etc. 

Au  troisième,  Kong-tze  déclare  que  ni  lui,  ni  les  trois  Wang,  ni  les  cinq  Ti, 
ni  les  trois  Iloang  ne  sont  des  saints  ;  puis,  interrogé  sur  le  point  do  savoir  s'il 
n'existe  point  de  saint  en  ce  monde,  il  répond  ces  paroles  que  nous  citons 
textuellement  parce  qu'on  a  cru  y  voir  une  prédiction  de  la  venue  du  Messie  : 

Les  habilanls  des  r(^gions  occidentales  onl  un  saint.  Là  il  n'y  a  ni  gou- 
vernement ni  Irouble;  on  croit  nalurellemenl  tout  le  monde  sans  qu'on 
parle;  tout  marche  de  soi-même,  sans  que  rien  imprime  le  mouvement  de 
l'extérieur.  Il  est  immense,  insaisissable.  Le  peuple  ne  sait  coramentle 
nommer '.  l\hieou"  doute  qu'il  soit  saint;  il  n'en  sait  rien  et  ne  peut  dire 
s'il  l'est  ou  non  véritablement  '. 

Lie-tze  avait  un  compagnon  d'étude  nommé  Nan-kvo-tze  qu'il  ne  fréquentait 
pas,  qu'il  ne  saluait  même  pas,  qui  était  comme  perpétuellement  hors  de  lui- 
même.  Pour  expliquer  l'état  de  ce  singulier  personnage,  il  dit  à  ses  disciples  : 

Quia  des  pensées  ne  parle  pas,  qui  progresse  en  science  se  tait  égale- 
ment. Celui  qui  use  de  ce  silence  parle  réellement;  qui  ne  prétend  pas  à 
la  science  la  possède  réellement.  Être  sans  mots  et  ne  point  parler,  être 
sans  connaissance  et  se  tenir  pour  ignorant,  c'est  réellement  parlerai 
savoir;  car  il  n'est  rien  que  ce  silencieux  ne  dise,  rien  que  ce  (prétendu) 
ignorant  ne  sache*. 
Lie-tze  se  promenait  souvent  ;  son  maître  lui  fil  cette  leçon  : 
Promener  de  la  sorte,  c'est  rechercher  la  connaissance  extérieure  et 
ignorer  la  contemplation  interne.  La  recherche  extérieure  cherche 
l'achèvement  dans  les  choses  extérieures  ;  la  contemplation  interne  trouve 


'  Inutile  de  faire  remarquer  que  tous  ces  traits  sont  pris  au  Tao-te-king  et  qu'il  ne  peut  être 
question  que  de  Lao-Ize.  Ce  ne  peut  être  Bouddha. 

*  Nom  familier  de  Kong-fou-tze. 

^  Le  §  4  reproduit  le  jugement  de  Kong-tze  sur  ses  quatre  principaux  disciples. 

'  C'est  du  Tao-te-king.  Qui  s'estime  ignorant  a  la  vraie  science;  qui  garde  le  silence  par 
sagesse  et  vertu,  parle  éloquemmenl  par  ce  silence.  L)  §  0  répète  le  troisième  du  second  livre. 
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sa  satisfaction  en  soi-même.  Cette  satisfaction  est  la  recherche  la  plus 
parfaite. 

Dans  la  manière  la  plus  parfaite  de  se  promener  (en  esprit)  on  ne  suit 
pas  oij  l'on  va  ;  la  parfaite  conlemplaliou  ne  sait  pas  ce  qu'elle  voit  '. 

Long-shu  se  plaignait  d'une  indifférence  à  tout  ce  qu'il  considérait 
comme  une  maladie.  Wan-Tchi  lui  apprend  que  ce  stoïcisme  était  de  la 
sainteté. 

Le  Tao. 

Ce  qui  n'a  point  de  cause  productrice,  ne  provient  de  rien  d'autre  et  vit 
perpétuellement,  est  le  Tao.  La  vie  qui  provient  d'une  autre  vie  et  bien 
qu'ayant  une  fin  ne  se  détruit  pas  complètement,  est  ce  qui  est  perpétuel. 

Ce  qui  provient  de  la  vie  et  meurt,  c'est  ce  qui  est  fragile. 

Que  ce  qui  provient  d'une  cause,  meure,  c'est  aussi  la  loi  du  Tao. 

Oue  ce  qui  provient  delà  mort,  meure  aussi  et,  avant  d'avoir  atteint  son 
terme,  périsse  de  soi-même,  c'est  la  loi  perpétuelle. 

Que  ce  qui  provient  de  la  mort  vive,  c'est  la  prospérité  =  .  Ainsi  ce  qui 
vit,  engendre,  sans  moyen  étranger,  est  appelé  Tao.  Ce  qui,  moyennant 
le  Tao,  atteint  sa  fin,  est  appelé  constant,  perpétuel  (6'/2fl/«//)\  Ce  qui  emploie 
autre  chose  et  meurt  est  aussi  appelé  Tao;  ce  qui  emploie  le  Tao  pour 
arriver  à  la  mort  est  également  appelé  «  constant  »  S/iang  '•. 

Tous  les  paragraphes  intermédiaires  sont  de  la  plus  haute  insigaifiance. 
Nous  y  apprenons  que  pour  inon  gouverner,  il  faut  ne  pas  le  faire,  etc.,  ete. 


'  L'abstraction  y  est  complète,  l'attenlion  est  absorbée  en  l'objet  et  ne  permet  pas  le  retour  sur 
soi-même. 

'  Résister  au  principe  rationnel,  s'écarter  du  devoir,  c'est  corrélatif  à  mourir.  Celui  qui  n'en 
est  pas  venu  là  est  dit  vivre. 

'  Suivre  le  Tao  des  saints,  (l'employer),  fait  subsister  ou  non  selon  le  principe  rationnel. 

'  Ce  passage  est  très  obscur  et  les  commentateurs,  comme  on  le  voit,  n'y  comprennent  pas 
grand'chose.  Tao  est  ici  synonyme  de  .<  loi  naturelle  »  et  Shang,  de  ce  qui  arrive,  se  fait  régu- 
lièrement, constamment. 

Commentaire  :  Agir  est  le  principe  du  mourir,  le  mouvement  est  le  siège  de  la  mort  ;  ces  choses 
se  correspondent;  c'est  donc  la  loi  naturelle  ou  Tao. 

Le  constant  relativement  à  li  mort,  bien  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  à  sa  fin,  si  son  principe  de  vie 
s'achève  complètement,  c'est  la  perpétuité,  la  régularité  du  principe  rationnel,  H.  Que  l'on  se  nuise 
quand  on  entreprend  des  choses  dangereuses,  c'est  le  principe  constant  du  Tao. 
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Kuan-Yin-IIi  dit  :  Si  l'on  ne  reste  pas  en  son  intérieur  (mais  se  livre  aux 
choses  du  dehors)',  alors  les  êtres  matériels  se  manifestent  h  l'esprit,  l'oc- 
cupent par  leurs  apparences'.  (Alors  l'intérieur)  a  un  mouvement  comme 
l'onde;  son  repos  est  celui  d'un  miroir»;  il  correspond  à  tout  comme  un 
écho.  Alors  sa  manière  d'être  et  d'agir  {tao)  est  semblable  à  celle  des  ob- 
jets extérieurs*.  Ces  objets  sont  opposés  au  Tao,  mais  le  Tao  ne  leur  est 
point  opposé'. 

Celui  qui  a  les  vertus  du  Tao  ne  fait  usage  ni  de  ses  oreilles,  ni  de  ses 
yeux,  ni  de  ses  forces,  ni  de  son  cœur".  Celui  dont  les  désirs  sont  conformes 
au  Tao  et  emploie  sa  vue,  son  ouïe,  son  corps  et  son  esprit  à  le  chercher, 
n'agit  pas  convenablement.  Veut-on  le  regarder  quand  il  est  par  devant, 
aussitôt  il  se  trouve  en  arrière.  Veut-on  l'employer  à  remplir  les  six 
plages  du  monde,  on  le  fait  s'échapper,  sans  qu'on  sache  où  il  est  allé  \ 

Celui  qui  a  des  aifeclions  propres  ne  peut  parvenir  à  l'éloigner  ;  celui  qui 
en  est  dépourvu  ne  saurait  non  plus  le  rapprocher  de  soi.  C'est  seulement 
parle  silence  intérieur  qu'on  l'acquiert;  c'est  aussi  en  le  mettant  en  prati- 
tique  par  toute  sa  nature  '.  Connaissance  et  oubli  de  ses  propres  sentiments, 
puissance  sans  action  surajoutée,  c'est  là  la  vraie  science,  la  vraie  puis- 
sance conformes  à  la  règle  éternelle". 

Celui  qui  reconnaît  son  ignorance  pourrait-il  en  être  affecté? 


'  Flottant  et  sans  point  d'appui,  comme  sans  être  propre  sur  quoi  on  pourrait  s'appuyer  pour 
se  tenir  ferme. 

'  Ils  forcent  l'esprit  aies  apercevoir;  c'est  leur  nature  propre,  sans  que  mon  esprit  y  participe. 
Alors  mon  esprit  les  suit  et  en  est  le  jouet  comme  l'onde  l'est  du  vent. 

^  Qui  reflète  tout  sans  se  remuer  et  n'est  plus  lui-même,  mais  ce  qu'il  rédéchit.  Il  n'est  plus 
((u'un  écho  sans  substance,  reproduisant  l'extérieur. 

'  Ce  n'est  plus  l'esprit,  c'est  le  serviteur  des  objets  extérieurs  qui  leur  devient  semblable  par 
ses  actes. 

^  Le  Tao  les  reçoit  quand  ils  sont  conformes  à  sa  loi  ;  ce  sont  eux  qui  s'en  écartent  et  non  le 
Tao  qui  les  repousse. 

'  Moralement;  il  les  conforme  en  tout  au  Tao;  ce  sont  ceux  du  Tao. 

''  Le  Tao  est  devant,  derrière,  en  grande  ou  petite  quantité,  c'est-à-dire  selon  qu'on  le  cherche 
et  y  correspond.  Ceci  est  emprunté  au  Tao-te-king  ;  cela  veut  dire  que  le  Tao  est  insaisissable,  in- 
sondable. 

"  Quand  on  agit  par  sa  propre  nature  et  sans  impression  étrangère,  non  par  une  force  emprun- 
tée, alors  on  ne  manque,  on  n'échoue  en  rien. 

'  La  science  arrivée  à  sa  perfection  est  comme  inconsciente  (d'elle-même  et  de  son  état);  quand 
les  facultés  ont  atteint  leur  perfection,  elles  retournent  au  non-faire  primitif. 
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Celui  qui  reconnaît  son  impuissance  pounait-il  vouloir  agir? 
Entasser  des  mottes  de  terre,  accumuler  la  poussière,  bien  qu'on  reste 
sans  action  superflue',  c'est  chose  contraire  à  la  loi  rationnelle'. 


Livre  V 
QUESTIONS  DE    THANG  ' 

Thang  de  Yin  demanda  à  Ilia-ko  :  Au  commencement  y  avait-il  des 
êtres? 

Hia-ko  répondit  :  Si  à  l'origine  première  iln'y  a  pas  eu  d'êtres,  comment 
pourrait-il  y  en  avoir  maintenant?  Les  générations  futures  ne  pourraient- 
elles  pas  dire  aussi  bien  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  à  notre  époque*? 

Les  êtres  n'ont-ils  pas  de  succession  dans  l'existence,  point  d'avant  ni 
d'après? 

Le  commencement  et  la  tin  des  êtres  étaient  à  l'origine  sans  terme  final 
précis.  Le  commencement  pouvait  être  une  fin,  et  la  fin  un  commence- 
ment'. Pouvait-on  imaginer  une  distinction  parfaite.  Ainsi,  si  je  considère 
les  choses  en  dehors  des  êtres,  antérieurement  aux  faits,  je  ne  sais  plus 
rien. 

Ainsi  le  haut  et  le  bas  et  les  huit  directions  ont-ils  une  limite?  Com- 
prennent-ils tout? 

Que  sais-je?  Si  ce  n'est  point,  alors  il  n'y  a  pas  de  limites.  Si  cela  est, 
alors  l'état  est  achevé,  complet  en  cela. 


'  Sans  action  surajoutée  à  l'activité  interne  dont  la  nature  est  le  moteur  et  le  directeur.  On 
peut,  sans  cette  action,  livrer  son  esprit  et  ses  facultés  à  des  opérations  d'aussi  peu  de  valeur  et 
de  mérite. 

'-  Ainsi  fait  celui  qui  reconnaît  son  ignorance  et  son  incapacité;  il  ne  cherche  pas  à  faire  des 
choses  nécessairement  sans  valeur,  vu  son  manque  de  capacité. 

'  Thang  n'en,  deuxième  et  troisième  mots  du  livre. 

'  Nous  sommes  le  passé,  nous  serons  l'antiquité  pour  l'avenir;  pourrait-il  dire  pour  cela  qu'il 
n'y  avait  pas  d'êtres  à  notre  temps. 

s  Ce  qui  est  commencement  pour  ce  qui  suit,  est  pris  pour  ce  qui  précède  ;  les  séries  se  suivent 
sans  interruption,  sans  distinction  essentielle  de  la  fin  et  du  commencement. 

Ann.  g   —  A.  -i- 
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Que  puis-je  en  savoir?  Ainsi  en  dehors  de  l'illimité,  il  y  aurait  quelque 
chose  qui  aurait  des  limites  ;  au  milieu  de  ce  qui  n'est  point  achevé  et  plein , 
il  y  aurait  quelque  chose  qui  serait  complet.  (Cela  ne  se  pouvant),  je  com- 
prends par  là  que  le  monde  est  sans  limite,  mais  non  parfaitement  achevé 
et  je  ne  comprends  ni  les  limites  ni  la  perfection'. 

Au  delà  des  quatre  mers,  tout  est  comme  ici.  En  effet,  si  je  vais  à  l'est, 
j'arrive  à  Ying  ';  les  gens  y  sont  comme  ici.  Au  delà  de  Ying,  plus  à  l'est, 
tout  est  de  même.  Vais-je  à  l'ouest,  à  Pen,  même  chose  et  au  delà  égale- 
ment. Ainsi,  je  sais  que  les  quatre  mers',  les  quatre  régions,  les  quatre  points 
extrêmes  ne  diffèrent  en  rien. 

Ainsi  le  grand  et  le  petit  s'embrassent  sans  terme  ;  ce  qui  embrasse  toutes 
choses  le  fait  comme  le  ciel  et  la  terre.  Comprenant  tous  les  êtres,  il  n'a 
point  de  fin.  Ce  qui  comprend  le  ciel  et  la  terre  n'a  point  de  bornes*. 
Comment  puis-je  savoir  si  l'extérieur  du  ciel  et  de  la  terre  ne  contient  pas 
un  ciel  et  une  terre  immenses"? 

Ainsi  le  ciel  et  la  terre  sont  aussi  des  êtres  particuliers  et  ces  êtres  sont 
imparfaits.  C'est  pourquoi  Nhi-hiw'  adapta  jadis  des  pierres  précieuses  de 
cinq  couleurs  pour  réparer  ce  qui  manquait  (à  l'univers).  Elle  coupa  les 
pieds  d'immenses  tortues  pour  fixer  les  quatre  points  extrêmes.  Après  elle, 
Konff-konff,  s'étant  soulevé  contre  Tchuen-hu  pour  lui  disputer  l'empire, 
buta  dans  sa  colère  contre  le  mont  Pou-tcheou,  brisa  les  colonnes  du  ciel 
et  coupa  les  liens  de  la  terre.  C'est  pourquoi  le  ciel  est  incliné  au  nord- 
ouest  et  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  vont  de  ce  côté,  tandis  que  la  terre 
n'est  plus  remplie  au  sud-est  et  que  les  fleuves  coulent  dans  ce  dernier  sens. 


'  Pour  qui  ne  croit  pas  à  un  dieu  personnel  et  libre  le  monde  est  éternel.  Où  placer  le  com- 
mencement? Le  monde  est  sans  limites,  et  comme  il  se  modifie  constamment  et  partout,  il  n'est 
parfait  ni  jamais  ni  nulle  part. 

'  Ying-tcheou,  maintenaiil^JJJT  ^£  . 

'  D'après  \'El-Ya  ce  sont  les  Kieou-l,  les  Pa,  les  Jong  et  les  Man,  les  quatre  races  barbares 
de  l'ouest,  du  nord,  de  l'est  et  du  sud. 

'  Ce  qui  contient  tous  les  êtres,  c'est  le  ciel  et  la  terre  ;  ce  qui  soutient  le  ciel  et  la  terre,  c'est  le 
grand  vide.  Le  Khicn  et  le  Klmun  contiennent  en  eux  le  Yin  et  le  Yang  qui,  au  moyen  du  Khi, 
développent  les  êtres,  et  composent,  modifient  les  formes.  Ainsi  ils  se  suivent  sans  s  arrêter  à 
une  forme,  à  une  naissance,  ainsi  ils  sont  sans  limite. 

*  A'iu-Auo  et  Kong-kong,  personnages  mythologiques  trop  connus  pour  que  nous  nous  y  arrê- 
tions. Il  est  a  rpmarquer  que  le  Commentaire  fait  du  premier  non  une  femme  mais  un  empereur. 
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Le  §  3  nous  apprond.par  des  descriptions  de  pays  fabuleux,  que  la  grandeur 
et  la  petitesse  sont  choses  relatives,  tout  comme  l'enseignait  déjà  Tcliuang- 
tze.  Ce  sont  des  rêveries  sur  lesquelles  on  ne  peut  s'arrêter. 

Le  §  4  nous  donne  l'histoire  de  Khwa-fu  qui  veut  prendre  l'ombre  du 
soleil  et  meurt  de  soif,  après  avoir  bu  des  fleuves  entiers.  Son  b;\ton  engendre 
une  grande  forêt. 

Le  grand  empereur  Yu  dil  :  L'espace  enlre  les  six  points  cardinaux  el  les 
quatre  mers  est  éclairé  par  le  soleil  et  la  lune  ;  le  cours  des  astres  le  déli- 
mite; les  quatre  saisons  en  forment  les  parties  unies;  l'année  complète  en 
forme  tout  l'ensemble.  Les  êtres  que  l'Être  intellif^enl  engendre  ont  des 
formes  différentes  ;  ils  ont  une  vie  longue  ou  courte  ;  mais  le  saint  seul  peut 
en  pénétrer  la  loi  intime. 

Ilia-ko,  de  son  côté,  disait  :  Si  cela  est,  il  y  a  aussi  des  êtres  qui  naissent 
indépendants  des  êtres  spirituels,  comme  du  Yin  etdu  Yaug,  dontla  forme 
extérieure  brille  indépendamment  du  soleil  et  de  la  lune;  qui  vivent  peu  ou 
longtemps  indépendamment  de  la  mort  (qu'ils  pourraient  recevoir  du  detiors) 
et  des  égards  qu'on  peut  avoir  pour  eux,  qui  se  nourrissent  sans  recourir 
aux  produits  de  la  terre,  se  vêtissent  sans  tisser  ou  teindre;  qui  circulent 
sans  bateaux  ni  chars.  Leur  loi  se  produit  d'elle-même  (sans  intluence 
étrangère)  et  n'est  point  de  celles  que  les  saints  puissent  pénétrer'. 

Le  royaume  du  bonheur.  Peinture  fantaisiste  (§  7). 

Mœurs  de  différents  royaumes. 

Les  habitants  des  États  du  sud  portent  les  cheveux  courts'  et  point 
d'habillements  (ils  vont  tout  nus).  Ceux  du  nord  portent  des  peaux  et  des 
pièces  de  cuir.  Au  centre  on  porte  le  bonnet  et  lacouronne  ^  et  des  vêtements 
complets.  Les  richesses  des  neuf  provinces  sont  produites  soit  par  l'agri- 
culture, soit  par  le  commerce,  soit  par  la  chasse  et  la  pêche.  En  hiver,  ils 
portent  des  fourrures;  en  été,  de  l'étoffe  de  chanvre.  Pour  l'eau,  ils  ont  des 

'  Les  saints  ne  résistent  pas  aui  lois  naturelles.  Tous  les  êtres  particuliers  suivent  leur  cours 
naturel  (sans  action  extérieure  qui  le  manifeste).  Comment  le  pénétrer? 

'  mR:=^  ^  Le  Han-Shou  ajoute  qu'ils  se  peignent  le  corps  pour  éviter  les  piqûres  des 
animaux  nuisibles. 

'  Haut  bonnet  à  diadème. 
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bateaux;  sur  terre,  des  chars.  Ils  acquièrent  ces  choses  sans  bruit  de  paroles 
et  achèvent  tout,  selon  et  par  la  nature  même  '. 

A  l'est  de  Yue  est  l'État  de  Tchi-hin.  Là,  quand  le  premier  fils  vient  au 
monde  et  meurt  jeune',  on  le  mange.  On  dit  que  cela  est  bon  pour  les 
autres  fils  qui  naissent  après. 

Si  un  grand-père  y  meurt,  quelqu'un  prend  la  grand'mère  sur  ses  épaules 
et  va  la  jeter  quelque  part  en  disant  :  Avec  une  femme-démon  on  ne  peut 
habiter  convenablement. 

Au  sud  de  Tchu  est  le  pays  de  Yin.  Quand  des  parents  y  meurent,  on 
découpe  leurs  chairs  et  on  les  jette  au  loin,  après  quoi  on  enterre  les  os. 
Ils  estiment  cela  agir  en  fils  pieux. 

A  l'ouest  de  Tshin  est  le  pays  de  I-hue.  Là,  quand  des  parents  meurent, 
on  y  fait  un  bûcher  pour  y  brûler  leur  corps  ;  quand  la  fumée  s'élève,  on  dit 
que  le  mort  monte  au  ciel.  Après  cela,  ils  ont  accompli  le  parfait  devoir  de 
fils  pieux.  Ces  choses  sont  d'ordonnance  chez  les  grands,  de  coutume  chez 
le  peuple  et  l'on  n'a  pu  les  changer. 

L'égalité  parfaite'  est  le  principe  rationnel  suprême  du  monde.  En  tout  ce 
qui  concerne  les  choses  sensibles  il  en  doit  être  ainsi. 

Cheveux  (poids)  égaux  pèsent  également,  qu'ils  soient  légers  ou  lourds. 
Si  un  cheveu  se  brise,  alors  les  deux  cheveux  ne  sont  plus  égaux  en  poids. 

Si  on  coupe  de  manière  à  conserver  l'équilibre,  c'est  comme  si  l'on  n'avait 
pas  coupé. 

Le  reste  nous  apprend  qu'avec  prudence  et  persévérance,  une  petite  force 
l'emporte  sur  de  beaucoup  plus  grandes. 

Les  autres  paragraphes  parlent  de  diverses  habiletés  au  tir  à  l'arc,  à  la  con- 
duite des  chars,  à  la  construction  d'automates  chantant,  etc. 

Le  roi  Mu  faisait  une  grande  expédition  de  châtiment  contre  les  Jong 
de  l'ouest.  Ceux-ci  lui  firent  hommage  d'une  glaive  d'acier  rougeâtre  et  de 


'  Application  du  grand  principe  social.  Suivre  en  tout  l'action  de  la  nature  qui,  par  soi,  est 
toujours  bonne. 

•  ^^=  ne  mourant  pas  à  son  âge,  kih-i  "^  ^P  . 

^  Tous  les  êtres,  toutes  les  affaires,  tout  doit  être  tenu  à  un  niveau  égal  sans  partialité;  alors 
le  principe  rationnel  règne  partout. 
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l'étofFe  passée  au  feu  '.  Le  glaive,  long  d'un  pied  et  huit  pouces,  coupait  le 
diamant  comme  de  la  terre.  L'étoffe,  brune  par  nature,  devenait  blanche 
comme  la  neige  après  avoir  passé  au  feu.  Hoang-tzc  ne  voulait  pas  le  croire. 
Quelle  opiniâtreté!  dit  Siu-Shou.  Quel  mépris  de  la  vérité  ! 


Livre  VI 
FORCE  ET  DESTIN  ' 

Ce  titre  est  formé  du  premier  et  du  troisième  mot  du  livre.  Le  sujet  de  cette  sec- 
tion est  principalement  la  nature  du  destin  et  de  l'action  naturelle,  spontanée, 
interne  des  êtres,  tous  deux  plus  ou  moins  opposés  à  la  liberté  interne.  C'est 
un  ensemble  de  dissertations  et  de  récits  fabuleux  d'un  très  médiocre  intérêt; 
nous  n'en  donnerons  que  les  passages  quelque  peu  saillants. 

Le  §  1  "  met  en  scène  deux  personnages  allégoriques,  à  l'imitation  de  Tchuang 
tze. 

La  Force  dit  au  Destin  :  «  Ta  valeur  peut-elle  être  comparée  à  la 
mienne?  » 

Le  Destin  répondit  :  «  Quelle  action  as-tu  sur  les  êtres  qui  puisse  se  com- 
parer à  ma  puissance?  » 

La  Force  reprit  :  «  La  vie  longue  ou  courte,  la  perte  ou  le  succès,  la 
grandeur  ou  la  bassesse,  la  pauvreté  ou  la  richesse,  c'est  ce  que  je  puis 
produire,  moi  la  Force?  » 

Le  Destin  répondit  :  «  La  sagesse  de  P'eng-tsu  ne  s'éleva  pas  au-dessus 
de  celle  de  Yao  et  de  Shun,  et  cependant  il  vécut  huit  cents  ans.  Les  qua- 
lités de  Yin- Yuan  n'étaient  point  inférieures  à  celles  du  commun  des  hommes 
et  cependant  il  ne  dépassa  pas  trente-deux  ans.  La  vertu  de  Kong-tze  ne  fut 


'  C'est  de  la  peau  de  rat  non  tannée  et  passée  au  eu. 

•  Le  destin  consiste  dans  le  lot  attribué  à  chacun,  son  terme  dévie,  sa  substance,  ses  qualités. 
Bien  que  cela  ne  soit  pas  démontré  péremptoirement,  il  en  est  cependant  ainsi:  que  la  longue  ou 
courte  vie  dépend  de  la  conduite  et  de  l'entretien;  la  renommée,  de  la  sagesse.  La  Force  met  en 
doute  la  loi  du  ciel  et  en  rit. 
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certainement  pas  inférieure  à  celle  des  princes  (ses  contemporains)  et  ce- 
pendant il  fut  réduit  h  la  plus  extrême  détresse,  h  Tchin  et  à  Tsai. 

«  Le  tyran  des  Yin,  Sheou,  ne  s'élève  pas  par  sa  conduite  au-dessus  des 
trois  Jin  et  cependant  il  est  assis  sur  le  trône  royal... 

«  S'il  en  est  ainsi,  comment  toi,  la  Force,  pourrais-tu  donner  ja  longévité  à 
celui-ci  et  la  courte  vie  à  celui-là,  faire  périr  le  saint,  prospérer  le  violateur 
des  lois  morales,  abaisser  le  sage  et  élever  le  sot,  appauvrir  le  juste  et 
enrichir  le  méchant?  » 

La  Force  répondit  :  «  S'il  en  est  comme  tu  dis,  je  n'ai  certainement  au- 
cune action  sur  les  êtres  et  si  les  êtres  sont  ce  qu'ils  sont,  c'est  toi  qui  en 
disposes  de  la  sorte?  » 

Le  Destin  repartit  :  «  Si  cela  s'appelle  destin,  comment  pourrait-il  dis- 
poser des  choses?  Pour  moi,  je  fais  avancer  ce  qui  est  droit  et  juste,  je  laisse 
à  soi-même  ce  qui  est  courbé.  C'est  par  soi  qu'on  est  de  vie  longue  ou  courte, 
abattu  ou  préposé,  élevé  ou  abaissé,  riche  ou  pauvre.  Comment  pourrais-je 
scruter  et  connaître  ces  choses?  »  (leur  principe)'. 

Pe  Kong-lze  représentait  à  Si  Men-fze  que  leur  origine,  leur  extérieur, 
leur  art  oratoire,  leurs  richesses,  leur  conduite  étaient  les  mêmes  mais 
que  les  hommes  l'estimaient,  l'aimaient,  tandis  que  lui,  Pe-Kong,  était  mé- 
prisé et  abandonné.  Il  en  demandait  le  motif. 

Je  n'en  sais  rien,  répondit  Si-Men.  Tout  ce  que  je  vois,  c'est  que  vous 
êtes  envieux. 

Là-dessus  Pe-Kong  s'en  alla  tout  honteux.  Chemin  faisant,  il  renconlrtt 
Tong-Kuo,  leur  maître,  et  lui  raconta  l'aventure.  Tong-Kuo  le  ramena 
chez  Si-Men  et  dit  à  celui-ci  :  Vous  ne  comprenez  pas  la  chose. 

Pe-I\ong  est  abondant  (gros)  en  vertus  et  mince  en  destinée;  vous  êtes 
gros  de  destin  et  mince  de  vertus.  Votre  succès  n'a  pas  été  acquis  par 
votre  sagesse.  L'insuccès  de  Pe-Kong  n'est  pas  le  fruit  d'un  manque  d'in- 
telligence. (La  cause  de)  tout  cela  est  le  ciel  et  non  l'homme.  Toi,  riche  par 
le  destin,  tu  t'estimes  toi-même.  Pe-Kong,  pauvre  de  destinée,  se  croit  cou- 


'  Le  destin,  c'est  ce  qu'on  a  en  soi,  ce  qu'on  est  par  sa  nature.   Un  destin  extérieur  n'existe 
pas.  Comment  celui  qu'on  suppose  connaîtrait-il  cette  nature  intime? 
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vert  de  honte.  Vous  ne  comprenez  pas  que  tout  cela  vient  de  la  loi  natu- 
relle propre,  du  principe  constant  de  la  nature. 

Si-Men  dit  alors  :  Maître,  arrêtez-vous;  je  n'oserais  plus  répliquer  un 
seul  mot.  Pe-Kong  retourna  chez  lui  et  alors  sa  médiocrité,  sa  vie  simple 
et  frugale  lui  parut  vraiment  douce  et  heureuse,  sans  plus  s'inquiéter  de  ce 
que  les  hommes  pensaient  de  lui'. 

Tong-Kuo  l'ayant  appris  dit  :  Pe-Kong  a  eu  un  long  sommeil  :  mais  un 
mot  a  suffi  pour  l'éveiller.  11  a  été  bien  facilement  ému. 

Être  viable  et  vivre,  c'est  un  don  du  ciel.  Être  mortel  et  mourir,  l'est  éga- 
lement. Etre  susceptible  de  vivre  et  ne  point  vivre,  c'est  un  châtiment  cé- 
leste. Etre  mortel  et  ne  point  mourir  ne  l'est  pas  moins'.  Que  l'on  soit  viable 
ou  mortel  et  vivre  ou  mourir  réellement,  c'est  ce  qui  arrive.  Ne  pouvoir 
vivre  ou  ne  pouvoir  mourir  el  cependant  vivre  ou  mourir  \  cela  se  présente 
aussi.  Ainsi  donner  la  vie  ou  la  mort,  vivre  ou  mourir,  cela  ne  dépend 
pas  des  êtres,  cela  ne  dépend  pas  de  moi;  tout  cela  est  destinée.  Le  sage 
même  n'y  fait  rien  '.  C'est  pourquoi  il  est  dit  : 

Inaperçue,  sans  commencement  ni  fin,  la  loi  du  ciel  combine  tout  d'elle 
même. 

Infinie,  sans  interruption,  la  loi  du  ciel  suit  son  cours,  sans  que  rien  la 
soutienne. 

Le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  la  braver; les  saints  et  les  sages  ne  peuvent 
la  combattre. 

Les  esprits,  les  démons  ne  peuvent  la  tromper. 

Cette  loi  procède  de  soi-même  en  silence,  parfaisant  tout,  égalisant,  don- 
nant le  repos  complet;  tout  y  a  part  et  la  suit. 

L'art  médical,  le  soin  des  maladies  est  chose  inutile  ;  les  maladies  pro- 
viennent de  la  constitution  même  de  l'homme  qu'il  reçoit  à  sa  conception.  Il 
se  guérit  de  soi-même  ou  ne  se  guérit  pas  du  tout. 


'  Cette  dernière  phrase  n'est  qu'un  résumé. 

'  Quand  on  est  dans  la  misère  el  la  honte  el  que  la  morl  est  une  délivrance. 

'  C'est-à-dire  que  l'on  vil  ou  meurt  par  une  cause  extraordinaire  qui  naturellement  ne  ferait 
pas  naître  ou  mourir. 

*  La  loi  de  la  vie  et  de  la  mort  ne  peut  être  écartée.  Mourir  n'est  point  en  ta  puissance,  ni  la 
vie  en  la  mienne.  Comment  serait-ce  le  fait  du  sage? 
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L'estime  et  le  mépris,  le  soin  et  la  négligence  ne  peuvent  conserver  ou  dé- 
truire la  vie.  On  vit,  on  meurt,  on  grandit,  on  diminue  par  sa  nature  propre. 

Ku-hiong  (précepteur  du  roi  Wen)  lui  disait  :  Ce  qui  est  long  par  soi  ne 
peut  être  augmenté.  Ce  qui  est  court  par  soi  ne  peut  être  diminué. 
Comment  peut-on  apprécier  ce  qui  ne  se  peut? 

Lao-tze  disait  :  Qui  connaît  les  causes  de  la  colère,  de  l'aversion  du  ciel? 
Dire  :  «  Regardez  le  ciel  et  cherchez  par  là  à  prévoir  le  bonheur  et  le 
malheur  »  est  un  principe  très  inférieur  à  celui-ci  :  «  Laissez  faire  le  cieL  » 

Pourquoi  des  gens  de  même  famille,  de  même  conduite,  etc.,  ont-ils 
des  sorts  tout  différents? 

Les  anciens  disaient  :  Ce  qui  arrive  sans  que  je  puisse  dire  comment  ni 
par  quelle  cause,  est  destinée.  Ce  qui  arrive  irrégulièrement  et  sans  cause 
fixe  ou  appréciable  est  aussi  destin. 

Celui  qui  croit  au  destin  ne  parle  ni  de  longévité  extraordinaire  ni  de  vie 
trop  courte'.  Celui  qui  croit  au  //,  ou  principe  rationnel,  ne  distingue  point 
le  vrai  et  le  faux=. 

Qui  croit  au  cœur  (comme  principe  originaire)  ne  connaît  (en  lui)  ni  sou- 
mission ni  résistance  fautive'.  Qui  croit  àla  nature  (originaire  produisant 
les  actes)  ne  dislingue  point  le  repos,  la  sécurité  et  le  danger*.  C'est  de 
cela  qu'on  dit  :  Ne  point  faire  attention  à  ce  que  l'on  croit  ou  ne  croit  pas. 

U indifférence  parfaite. 

Le  livre  de  Hoang-ti  porte  :  L'homme  parfait  vit  comme  dans  la  mort  et 
agit  comme  pris  dans  des  entraves  '.  Une  sait  ni  où  il  réside  ni  où.  il  ne  ré- 
side pas  ;  il  ne  sait  pas  comment  il  agit  ou  n'agit  pas.  Il  ne  change  point  ses 
dispositions,  les  vues  des  hommes,  ni  son  extérieur  non  plus,  et  l'on  ne  peut 
dire  non  plus  qu'il  ne  les  change  pas,  parce  qu'il  n'est  pas  vu  des  hommes  \ 


'  Pour  lui  il  n'y  arien  d'extraordinaire  ni  de  trop  ni  trop  peu,  puisque  tout  est  destin. 

'  Dans  la  nature;  pour  lui  tout  est  li,  justice,  raison.  Il  ne  s'agit  pas  des  actes  humains. 

'  Le  principe  originaire  ne  peut  être  mauvais. 

'  La  nature  conduit  par  le  droit  chemin  ;  qui  la  suit  ne  peut  être  en  danger. 

Le  Commentaire  se  contente  de  cette  explication  qui  ne  nous  aide  guère  :  Là  où  il  y  a  sécu- 
rité et  danger,  ce  n'est  plus  Yaffcctus  naturel. 

°  Ceci  peint  la  suprême  indifférence. 

•  Il  ne  change  point  sa  règle  de  conduite  à  cause  des  choses  extérieures  qu'il  voit  ou  qu'il 
entend. 
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Il  va  et  vient  seul  ;  il  est  dedans  ou  dehors,  seul.  Rien  ne  lui  fait  obstacle  '. 

Les  gens  de  mêmes  caractères  et  aptitudes  vivent  à  côté  l'un  de  l'autre 
se  rencontrent,  sont  en  rapport  constamment,  sans  se  connaître,  sans  s'ap- 
précier et  chacun  se  croit  le  meilleur  de  tous. 

C'est  là  la  manière  d'agir  de  la  foule.  Les  formes  extérieures  ne  se  res- 
semblent pas,  mais  le  tout,  pris  en  son  ensemble,  au  point  de  vue  de  la 
loi  suprême,  se  ramène  au  destin  (c'est  lui  qui  les  a  faits  tels). 

Me  confiant  au  destin,  je  n'ai  point  un  cœur  double  -  par  rapport  à  lui. 
Si  je  l'avais,  il  serait  plus  facile  de  fermer  les  yeux,  me  bouclier  les  oreilles 
et  aller  ainsi  le  dos  contre  un  rocher,  le  visage  vers  un  fossé  et  ne  point 
m'y  laisser  tomber  ^ 

La  vie  et  la  mort  viennent  du  destin  ;  la  pauvreté,  l'épuisement,  vient 
du  temps.  Celui  qu'irrite  une  courte  vie  ne  connaît  pas  le  destin  ;  celui  qui 
s'irrite  dans  sa  pauvreté  ne  connaît  pas  la  nature  du  temps. 

Celui  qui  sait  mourir  sans  crainte  et  être  pauvre  sans  chagrin  connaît  le 
destin  et  se  fait  au  temps. 


Livre  VU 
YANG-TCHOU 

La  majeure  partie  de  ce  livre  est  composée  d'enseignements  mis  dans  la 
bouche  de  Yang-tchou.  Les  §§  6,  7,  8,  9,  16,  17  et  19  seulement  reproduisent 
des  leçons  d'autres  philosophes  de  la  même  école.  Lie-lze,  du  reste,  n'y  a 
aucune  part,  tandis  qu'il  reparaît  au  livre  VIIL  Ceci  est  donc  une  œuvre  à 
part,  car  la  philosophie  du  héros  de  cette  section  n'est  cerlainement  point  celle 
de  notre  auteur.  Yang-tchou  vivait,  dit-on,  au  commencement  du  iv°siècle  avant 
J.-C.  Épicurien,  prédicateur  du  sensualisme  et  du  phis  parfait  égoïsme,  i' 
excita  justement  l'indignation  de  l'école  confucéenne  el  Meng-lze  spccialemenl 


'  Puisque  rien  ne  l'émeut,  qu'il  suit  les  règles  sans  se  laisser  entraîner  par  l'extérieur.  Le 
Commentaire  l'entend  autrement:  Il  va,  vient,  etc.,  suivant  tous  les  êlres.  Mais  le  texte  dit  le 
contraire. 

•  Animé  de  joie  ou  de  crainte.  Ma  contiance  m'ôte  ces  sentiments. 

'  Ceci  prouve  que  la  sagesse  el  les  calculs  ne  valent  pas  la  conformité  à  la  nature. 

Ann.  g.  —  A.  43 


330  ANNAl.KS   mj    MUSÉK    GUIMET 

le  combattit  avec  force.  Il  est  toujours  regardé  comme  hérétique  parles  lettrés 
quiuese  fout  cependant  point  faute  de  pratiquer  ses  maximes  tout  en  les  con- 
damnant. On  le  traitait,  dit  Tchaug-lchan,  comme  peu  différent  des  bêles. 
Toute  sa  doctrine  consistait  à  s'aimer  soi-même  et  à  ne  pas  s'arracher  un  seul 
cheveu  pour  le  bien-être  du  monde  entier.  Il  y  a  de  l'exagération  en  ces 
paroles,  comme  on  va  le  voir. 

Yang-tchou  enseignait  à  Meng  de  Lou  que  l'on  cherche  la  renommée 
pour  acquérir  la  richesse  et  celle-ci  pour  l'honneur  et  qu'il  faut  en  outre 
l'aire  eu  sorte  que  cet  honneur  rejaillisse  sur  ses  descendants. 

Kvan-Tchongde  Tsi,  en  suivant  les  fantaisies  de  son  prince,  ruinarEtat 
et  mourut  déshonoré  ;  Thin,  au  contraire,  corrigea  ses  défauts  par  sa 
conduite,  s'attira  l'amour  du  peuple,  parvint  au  trône  de  Tsi  que  ses  des- 
cendants occupent  encore. 

Ainsi  donc,  dit  Meng,  la  vraie  renommée  attire  la  pauvreté,  et  la  gloire 
mensongère  donne  la  richesse. 

La  réalité  n'a  pas  de  renommée  et  la  renommée  est  sans  réalité.  C'est 
une  tromperie  et  rien  de  plus.  Tel  agit  hypocritement  et  obtient  honneur 
et  profit.  Tel  autre  est  sincère  et  perd  tout  '. 

Le  §  lu  peut  se  résumer  en  ces  mots  : 

La  vie  est  pleine  de  maux  dans  sa  brièveté  ;  le  peu  de  bien  qu'elle  pré- 
sente nous  le  gâtons  nous-mêmes  par  notre  soif  de  biens,  nos  inquiétudes, 
les  maux  que  nous  nous  attirons,  etc.  Puis  Yang-tchou  ajoute  : 

Les  anciens,  sachant  cela,  suivaient  les  mouvements  de  leur  cœur  et  ne 
contrariaient  en  rien  les  affections  spontanées  de  leur  nature;  ils  ne  reje- 
taient point  les  plaisirs  convenables  au  corps,  c'est  pourquoi  ils  ne  se  pré- 
occupaient pas  de  la  gloire  mais  suivaient  leurs  sentiments  et  s'y  abandon- 
naient. Ils  ne  résistaient  point  aux  désirs  des  autres  êtres  mais  s'y  con- 
formaient et  la  gloire  n'était  pas  pour  eux  un  bien  à  acquérir.  Ainsi  ils  ne 
faisaient  rien  de  ce  que  les  châtiments  peuvent  frapper.  Que  la  gloire  et  la 
louange  soient  choses  préférables  ou  négligeables,  que  la  vie  et  le  destin 
soient  abondants  ou  pauvres,  cela  ne  les  préoccupait  nullement. 

'  Ceci  reproduit  les  termes  du  te.\le  tout  en  le  résumant. 
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C'est  par  la  vie  que  nous  différons  ;  nous  sommes  lous  senihlahlcs 
dans  la  mort.  Pendant  la  vie,  on  est  sage  ou  insensé,  riche  ou  pauvre;  voilà 
les  différences.  Après  la  mort,  il  n'y  a  plus  que  pourriture,  puanteur  et  des- 
truction ;  c'est  la  ressemblance.  Toutefois  la  sagesse,  la  sottise,  l'élévation 
ou  la  bassesse  ne  sont  point  en  notre  pouvoir,  non  plus  que  la  pourriture  et 
la  destruction.  Rien  de  cela  n'est  par  le  pouvoir  de  celui  qui  en  est  doté. 
Tous  les  êtres  naissent  et  meurent  également,  sont,  de  la  même  façon, 
sages  ou  grossiers,  grands  ou  petits. 

On  meurt  après  dix  ou  cent  ans  ;  le  bon  et  le  sage  meurent  comme  le  mé- 
chant et  le  sot.  Pendant  la  vie,  on  est  un  Yao  ou  un  Shun  ;  après  la  mort  on 
n'est  plus  qu'un  amas  de  pourriture.  Oui  a  jamais  vu  une  différence?  Vivons 
donc  joyeusement  ;  pourquoi  nous  préoccuper  de  ce  qui  sera  après  la  mort? 
Yuen-Hin  de  Lu  était  pauvre.  Tze-Kong  de  Wei  était  riche.  La  pauvreté 
du  premier  rendait  sa  vie  pénible;  la  richesse  du  second  compromettait 
sa  personne.  Aussi  la  pauvreté  et  la  richesse  sont  également  insuffisantes. 
En  quoi  consiste  la  suffisance  de  la  vie?  dans  la  joie,  dans  l'aise  donnée  au 
corps.  Celui  qui  sait  jouir  de  la  vie  n'est  point  pauvre.  Celui  qui  sait  vivre  à 
l'aise  (confortablement,  sans  gêne)  n'a  point  de  richesses  superflues  et  dan- 
gereuses'. 

Un  vieux  proverbe  dit  :  «  Pendant  la  vie,  sympathie  mutuelle;  après  la 
mort,  mutuel  abandon.  »  C'est  un  principe  parfait.  La  règle  de  la  sympa- 
thie n'est  pas  seulement  dans  les  affectious,  elle  sait  donner  le  plaisir,  l'aise 
au  travail  et  le  rassasiement  à  la  faim,  réchauffer  ce  qui  a  froid  et  donner  le 
succès  à  la  misère.  La  manière  d'agir  de  l'abandon  mutuel  ne  consiste  pas 
en  l'absence  de  regrets  mutuels  mais  à  ne  point  mettre  d'écailles-monnaies 
ou  de  joyaux  dans  la  bouche  des  morts\  de  ne  point  les  revêtir  d'habits 
ornés,  de  ne  point  immoler  d'animaux  en  sacrifice  mortuaire,  et  de  ne  point 
mettre  dans  la  tombe  les  objets  représentatifs  '. 

Au  paragraptie  suivant,  Kuan-I-wu  apprend  à  Ngan  Ping-tcliong  comment 
on  doit  user  de  la  vie. 

'  Il  ne  tourmente  pas  son  cœur  pour  acquérir  des  biens,  la  gloire,  etc. 
2  Ce  qui  devait  se  faire  à  chaque  mort  et  rappelle  l'obole  de  Charon. 

=  Objets  représentant  ce  dont  le  défunt  se  servait  en  son  vivant,  chars,  habits,  meubles,  etc.  : 
cela  était  sensé  lui  servir  en  l'autre  monde.  Voir  mon  I-li,  p.  273. 
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Rofuser  à  ses  sens  les  jouissances  qui  leur  conviennent,  la  vue  de  beaux 
objets  aux  yeux,  les  sons  harmonieux  à  rouie,  le  plaisir  au  corps,  etc.,  c'est 
les  tyranniser,  leur  voler  leur  bien  et  leur  perfectionnement. 

Si  l'on  rejette  ces  tyrans  et  que  l'on  vive  au  gré  de  ses  affections  natu- 
relles, après  cela  on  peut  attendre  Iran  quillement  la  mort,  que  ce  soit  un 
jour,  un  mois,  un  an  ou  dix  après  ;  c'est  Là  soigner  convenablement,  entre- 
tenir son  corps,  sa  nature. 

Si  l'on  accueille  ces  maîtres  tyranniques,  qu'on  les  écoute  et  ne  rejette 
pas  leurs  importunités,  alors  quelque  longue  que  soit  la  vie,  qu'elle  soit  de 
cent,  de  mille  ou  de  dix  mille  ans,  ce  n'est  point  l<à  ce  que  j'appelle  l'entre- 
tenir convenablement. 

PuisNgan  Ping-tchong  continue  :  Quant  au  soin  des  morts,  aux  funérail- 
les, c'est  une  chose  commune  :  à  quoi  bon  en  parler? Les  soins  funéraires 
importent  peu  aux  morts.  Brûler  un  cadavre  est  chose  faisable  ;  le  jeter  dans 
l'eau  l'est  également,  comme  aussi  l'enterrer  ou  le  laisser  exposé  à  la  rosée, 
l'emmaillotter  dans  des  herbages,  lui  mettre  des  habits  de  dessus  et  de  des. 
sous  d'une  valeur  notable,  ou  l'enfermer  dans  un  cercueil  de  pierre,  au 
hasard  (peu  importe). 

Vraiment,  dit  Kuan-I,  nous  avons  tous  les  deux  fait  progresser  la  con- 
naissance de  la  vraie  nature,  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Tse-tchan  gouvernait  l'État  de  Tcheng  comme  ministre  et  la  paix,  le  bon- 
heur, y  régnait.  Mais  il  avait  deuxfrères  qui  se  livraient  à  toutes  leurs  pas- 
sions, à  tous  les  plaisirs  et  cela  le  chagrinait.  Un  jour,  il  alla  les  trouver 
pour  tâcher  de  les  convertir  par  ses  paroles.  Mais  ils  lui  répondirent  qu'eux 
seuls  comprenaient  la  vie,  que  pour  lui  il  se  donnait  beaucoup  de  mal  en 
pure  perte,  et  que  sil'État  de  Tcheng  était  prospère,  cela  tenait  à  lanature 
des  choses  et  non  à  ses  mérites. 

Tse-tchanse  retira  confondu.  Rencontrant  un  ami,  il  lui  raconta  son  aven- 
ture et  reçut  pour  toute  consolation  l'avis  que  ses  frères  avaient  raison'. 

Tuen-mu-shu  de  Wei  ayant  hérité  d'une  immense  fortune,  se  donna  tous 
les  plaisirs  que  son  cœur  désirait.  Palais,  richesses,  femmes,  jouissances, 
tout  était  à  son  service.  Arrivé  h  l'âge  de  soixante  ans,  les  sentiments,  les 

'  Rpsumé  d'une  longue  histoire;  il  en  est  de  même  du  paragraphe  suivant. 
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jouissances  étaient  émoussés  en  lui,  il  distribua  fous  ses  biens  à  ses  con- 
citoyens, ne  laissant  rien  à  ses  enfants  et  mourut  dans  une  extrême  pau- 
vreté. 

Ses  concitoyens,  oijjets  de  sa  générosité,  se  réunirent  et  rendirent  tous 
les  biens  reçus  à  ses  enfants. 

Apprenant  cela,  un  penseur  traita  Tuen-mu  d'insensé,  déshonorant  ses 
ancêtres;  un  autre  le  jugea,  au  contraire,  sage  et  vertueux, ayant  agi  selon 
les  vrais  principes,* 

Yang-tze  enseignait  à  Meng  Suen-yang  qu'il  ne  faut  désirer  ni  la  vie  ni  la 
mort,  mais  être  indifférent  à  tous  deux. 

Les  saints  tels  que  Yu,  Shun,  Tcheou-kong  et  Kong-tze  ont  été  malheu- 
reux toute  leur  vie  et  n'ont  après  leur  mort  qu'un  vain  nom.  Les  tyrans  Kie 
et  Sheou  ont,  au  contraire,  joui  de  tous  les  plaisirs  et  le  malqu'on  dit  d'eux, 
depuis  leur  mort,  nepeutleur  faire  aucun  mal. 

Los  autres  paragraphes  de  ce  livre  développant  les  mêmes  principes,  il  serait 
superflu  d'en  donner  plus  d'extraits  ou  de  les  résumer. 


Livre  YIII 
EXPOSÉ  DES  PREUVES 

Lie-fze,  étant  à  l'école  de  Hu-Khiu-Tze-lin,  celui-ci  lui  dit  :  Si  vous  sa- 
vez comprendre  les  conséquents,  nous  pourrons  parler  de  s'occuper  de  la 
personne  propre'. 

Lie-tze  répondit  :  Je  désire  entendre  la  manière  de  saisir  le  conséquent. 

Hn-Khiu  reprit  :  Tournez  vos  regards  vers  votre  ombre  et  vous  le  com- 
prendrez. 

Lie-tze  le  fit  et  regarda  son  ombre  :  quand  son  corps  se  courbait,  l'ombre 


'  Nos  auteurs  semblent  donner  raison  à  ce  dernier,  contrairement  aux  maximes  émises  précé- 
demment. 

'  Le  Commentaire  rappelle  ces  paroles  de  Lao-tze  :  Mettez  votre  personnalité  après  le  reste  et 
elle  prendra  le  premier  rang  (par  l'effet  de  celte  modestie).  D'après  cela,  le  sens  serait  ici  :  Si 
vous  savez  vous  occuper  de  ce  qui  doit  venir  en  dernier  lieu,  le  ego. 
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devenait  aussi  courbe;  quand  il  se  redressait,  l'ombre  en  faisait  autant. 
La  position  courbée  et  droite  suivait  le  corps  et  n'avait  point  son  siège  dans 
l'omitrc.  La  courbure  et  l'extension  dépendent  des  choses  et  ne  sont  donc 
pas  en  la  personnalité  propre.  C'est  ce  qu'on  appelle  «  résider  dans  l'anté- 
cédent et  s'attacher  au  conséquent  ». 

Kuan-Yin  disait  à  Lie-lze  :  Si  la  parole  est  belle,  l'écho  sera  beau  ;  si  elle 
est  laide,  l'écho  le  sera  également.  L'ombre  est  longue  ou  courte,  selon 
ce  qu'est  le  corps  qui  la  forme.  Le  nom  est  comme  l'écho,  le  corps  est 
l'ombre.  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Règle  convenablement  tes  paroles  et  tu 
en  recueilleras  la  coucorde;  règle  bien  tes  actions  et  l'on  se  conformera  à 
tes  désirs. 

Aussi  le  saint  agissant  de  la  sorte,  voyant  l'issue,  connaît  le  principe; 
considérant  le  départ,  il  connaît  l'arrivée  :  c'est  le  principe  d'aprèslequel  il 
prévoit^  La  règle  est  dans  la  personnalité  propre;  l'observation  qui  la  ma- 
nifeste est  dans  les  autres.  Si  quelqu'un  m'aime,  je  l'aime;  si  quelqu'un 
me  hait,  je  le  hais'.  Tang  et  Wu  aimaient  leurs  sujets,  c'est  pourquoi  ils 
furent  rois.  Kie  et  Sheou  les  haïssaient,  c'est  pourquoi  ils  périrent.  C'est 
ce  qui  le  démontre. 

Si  la  démonstration  et  la  règle  sont  toutes  deux  évidentes  et  qu'on  ne 
les  suit  pas,  c'est  comme  de  sortir  sans  passer  par  la  porte,  de  cheminer 
mais  point  par  le  chemin.  Chercher  à  réussir,  en  agissant  de  celle  manière, 
n'est-ce  pas  bien  difficile"? 

Si  l'on  considère  les  vertus  de  Shen-nongou  de  Yeou-Yin,  si  l'on  scrute 
les  histoires  des  Yu,  des  Hia,  des  Shang  et  desTcheou,  que  l'on  observe 


'  On  ne  doit  point  lutter  contre  la  nature  des  êtres  et  par  conséquent  il  faut  se  tenir  fermement 
à  l'antécédent.  C'est  ainsi  que  répond  Hu-Khiu.  Ainsi  Lie-t/.e  comprit  par  un  exemple  le  sens 
des  mots  «  tenir  au  conséquent  »,  et  l'expliqua  lui-même  sans  que  le  maitre  le  lui  dit  explici- 
tement. Voyant  qu'il  avait  compris,  Hu-Kliiu  n'ajouta  rien. 

■  Voyant  sortir  les  paroles,  i)  connaît  l'arrivée  de  l'éclio;  la  forme  passant,  il  connaît  la  venue 
de  l'ombre.  Ce  sont  choses  qui  se  correspondent  en  vertu  de  leur  principe.  Il  prévoit,  c'est-à-dire 
qu'il  connaît  ce  qui  n'est  pas  encore  arrivé. 

'  Ces  expressions  consacrées  veulent  dire:  la  cause  et  les  conséquences,  ce  qui  précède  et  qui 
suit  par  voie  de  conséquence.  —  Le  Commentaire  l'applique  à  ce  qui  précède  dans  le  texte. 

'  La  règle,  le  rite  est  en  soi;  l'observation,  la  vérification  vient  des  autres.  Aimer  ou  haïr  les 
suites:  l'être  ne  s'appuie  pas  sur  soi-même,  ne  s'oppose  pas  à  soi-même. 

'■  Violer  les  principes  et  réussir,  cela  n'arrive  point. 
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les  paroles  des  jiiriscoiisiilles,  des  philosophes,  on  trouvera  que  subsister 
ou  périr,  tomber  ou  s'élever,  sont  choses  qui  ont  toujours  dépendu  de  l'ob- 
servation de  la  loi  éternelle. 

Vin-fei  disait  :  Voici  ce  que  j'ai  entendu  dire  :  «  Ceux  qui  observent  le 
Tao  deviennent  riches  »,  comment  est-ce  vrai,  puisque  en  acquérant  des 
joyaux,  on  devient  riche? 

Lie-tze  répondit  :  Kie  et  Sheou  n'eslimaieut  que  le  gain  et  méprisaient 
la  sagesse  ;  c'est  pourquoi  ils  périrent.  Je  suis  heureux  de  ne  vous  avoir 
jamais  entretenu  jusqu'ici  '.  L'homme  sans  principe  se  borne  à  manger  et 
c'est  tout;  c'est  un  simple  animal,  une  poule  ou  un  chien.  User  de  violence 
pour  s'emparer  de  force  -  d'aliments  convoités  afm  de  dominer  quand  on 
est  vainqueur,  c'est  le  fait  des  brutes.  Agir  comme  des  ciiiens,  comme  des 
brutes  et  vouloir  être  respecté  des  hommes,  c'est  une  prétention  insensée. 
Ne  point  être  respecté  des  autres,  c'est  une  source  de  dangers  et  de  honte 
que  l'on  s'attire. 

Nécessité  d'étudier  tes  causes. 

Savez-vous  pourquoi  vous  atteignez  en  tirant  de  l'arc,  disait  lùian-Yin  à 
Lie-tze.  —  Non,  dit  celui-ci.  —  Alors  allez  l'apprendre.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement en  tirant,  mais  en  gouvernant  l'empire  et  soi-même,  que  l'on  doit 
étudier  les  causes.  Le  sage  ne  considère  pas  tant  la  prospérité  et  la  chute 
que  ce  qui  les  produit. 

Celui  dont  la  beauté  est  parfaite  et  la  force  complète  est  orgueilleux  ou 
violent.  Inutile  de  lui  parler  de  sagesse.  Aussi  celui  qui  n'est  pas  encore 
d'âge  à  blanchir  ne  sait  discourir  de  la  sagesse  sans  faillir,  encore  moins 
la  mettre  en  pratique. 

Les  sages  s'appuient  sur  les  autres,  c'est  pourquoi  ils  atteignent  une 
haute  vieillesse  et  ne  déclinent  point  ;  leur  science  se  parfait  et  jamais  ne 
se  trouble*.  Le  point  essentiel  du  bon  gouvernement  consiste  à  connaître 
les  sages  et  point  à  s'estimer  sage  soi-même. 

'  Un  tel  langage  fait  honte  à  votre  niailre. 

'  Voir  le  Commentaire  Shi-iuai-tchouen  et  le  Tdiun-tsiou  de  Liu-Shi. 

^  Ne  point  savoir  comment  on  touche  le  but,  comment  on  se  maintient,  c'est  être  livré  an  hasard 
et  incapable  de  s'assurer  le  succès  à  venir. 

'  Ne  se  mettant  point  au-dessus  des  autres,  ne  s'occupanl  pas  uniquemejit  d'eux-mêmes,  les 
êtres  se  prêtent  à  leur  être  utiles. 
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Le  docteur  Lie-tze  élail  pauvre,  pâle  de  faim  el  misère.  Ouclqu'un  alla 
le  dire  à  Tze-Yang  de  Tcheiig.  Celui-ci  envoya  aussitôt  uu  dou  de  grains. 
.Mais  Lie-lze  le  refusa.  Sa  femme  s'en  plaignait  amèrement  et  lui  en  fai- 
sait des  reproches.  Mais  le  philosophe  sourit  et  lui  dit  :  Le  prince  ne  me 
connaît  pas  lui-même  ;  il  m'a  envoyé  ce  présent  sur  le  dire  d'aulrui.  C'est 
me  manquer',  c'est  pourquoi  je  l'ai  refusé. 

Peu  après  le  peuple  se  souleva  et  tua  Tze-Yang. 

Ce  paragraphe  et  les  suivants  contiennent  des  leçons  d'une  parfaite  vulga- 
rité :  que  le  sort  n'est  pas  le  même  pour  tous;  qu'il  faut  savoir  préserver  sou 
bien  avant  de  vouloir  garder  celui  des  autres  ;  qu'il  est  dangereux  de  dénoncer 
des  brigands,  etc.,  etc. 

Des  jyrésayes. 

Un  homme  de  Song  aimait  constamment  à  pratiquer  la  justice  et  la 
bonté.  Cela  durait  chez  lui  depuis  trois  générations.  Un  jour,  sans  aucune 
cause,  une  vache  noire  enfanta  un  veau  blanc.  Il  alla  consulter  Kong-tze, 
qui  lui  dit:  C'est  un  présage  heureux.  Faites  un  sacrifice  à  Shang-ti.  Un  an 
plus  tard,  cet  homme  devint  subitement  aveugle  et  sa  vache  donna  de  nou- 
veau le  jour  à  un  veau  blanc.  Il  envoya  de  nouveau  son  fils  interroger 
Kong-tze;  mais  celui-ci  lui  objecta  que  Kong-tze  s'était  trompé  la  première 
fois  et  qu'il  était  inutile  de  l'interroger  encore.  «  Les  paroles  des  saints, 
lui  répondit  son  père,  sont  souvent  contraires  d'abord  à  l'événement,  puis 
concordent  avec  lui.  L'affaire  n'est  point  encore  tirée  au  clair,  il  faut  donc 
de  nouveau  consulter  Kong-tze.  »  Le  jeune  homme  le  fit,  el  Kong-tze 
répondit  encore  que  c'était  un  signe  de  bonheur,  qu'il  fallait  olfrir  le  sacri- 
fice. Le  fils  retourna  donc  rapporter  les  paroles  du  grand  philosophe,  et 
son  père  lui  dit  de  faire  ce  qu'il  avait  conseillé.  L'année  suivante,  le  fils  lui- 
même  devint  aveugle  sans  plus  de  cause.  Peu  après  l'Etat  deTchou  attaqua 
celui  de  Song  et  assiéga  sa  capitale.  Les  habitants  en  furent  réduits  à 
manger  leurs  propres  enfants  après  les  avoir  échangés.  On  brûla  les  os 
fendus,  en  guise  de  bois.  Tous  les  hommes  vigoureux  durent  monter  aux 
remparts  et  y  combattre;  plus  de  la  moitié  périt.  Mais  notre  homme  el 

'  Parce  qu'il  ne  m'a  point  conau  par  lui-même.  Son  devoir  était  de  rechercher  el  d'entretenir 
les  sages. 


LIE-TZE  337 

son  fils,  à  cause  de  leur  infirmité,  échappèrent  aux  horreurs  du  siège. 
Quand  celui-ci  fut  levé,  leur  mal  cessa  complètement  ' . 

Le  roi  Tchuang  de  Tchou  demanda  à  Yin-ho  :  «  Comment  un  royaume 
doit-il  être  gouverné?  »  —  Yin-ho  répondit  :  «  Votre  sujet  connaît  très 
bien  le  gouvernement  de  soi-même,  mais  pas  celui  d'un  royaume.  »  —  Le 
roi  reprit  :  «  Ma  petitesse  a  reçu  la  charge  du  temple  ancestral  et  des 
autels  des  esprits  du  sol  et  des  céréales,  et  désire  apprendre  comment  il  doit 
les  garder.  »  —  Yin-ho  répondit  :  «  Votre  sujet  n'a  jamais  entendu  dire  que 
(le  roi)  se  soit  bien  gouverné  lui-même  et  que  son  royaume  ait  été  dans  le 
désordre,  ni  que  sa  personne  ait  été  dans  le  désordre  intérieur  et  l'État 
bien  gouverné.  Le  fondement  du  bon  gouvernement  est  donc  dans  la  per- 
sonne (du  souverain)  ;  je  n'oserais  répondre  quant  à  la  suite.  »  —  Le  roi  de 
Tchou  approuva  ce  discours. 

Tchou-li-shou  servait  le  prince  Kue-Shu  ;  il  suivait  la  maxime  de  ne  point 
se  connaître  soi-même.  Le  prince  étant  dans  des  circonstances  difficiles, 
Tchou-h-shou  quitta  ses  amis  pour  aller  mourirpour  lui.  Ses  amislui  dirent  : 
Voilà  votre  projet,  eh  bien,  c'est  ne  point  distinguer  la  sagesse  de  ce  qui 
ne  Test  pas.  Tchou-li-shou  leur  répondit  :  Oui,  mon  projet  est  de  mourir 
pour  mon  prince,  pour  faire  honte  aux  souverains  des  âges  futurs  qui  ne 
l'auront  point  apprécier  leurs  sujets.  Être  estimé  de  son  prince  et  mourir 
pour  lui,  ne  l'être  point  et  ne  point  mourir  ainsi,  c'est  la  règle  delà 
sagesse  que  l'on  doit  suivre.  On  pourra  dire  que  Tchou-li-shou  s'est  sacri- 
fié lui-même  par  déplaisir  (d'avoir  été  méconnu).  Là-dessus,  Yong-tchou 
dit:  Quand  les  bienfaits  se  produisent,  d'heureux  fruits  en  proviennent. 
Si  la  malveillance  se  manifeste,  (bien)  des  maux  en  résultent,  arrivent.  Ce 
qui  sort  de  l'être  et  correspond  à  l'extérieur,  ce  sont  les  sentiments  natu- 
rels. C'est  pourquoi  le  sage  surveille  avec  soin  et  règle  ce  qui  sort  de  lui. 
Yang-tchou  dit  :  Faites  le  bien  sans  chercher  à  acquérir  du  renom,  et  ce 
renom  suivra  vos  actes.  Si  la  réputation  n'est  pas  recherchée  avec  le  gain, 
le  gain  s'y  ajoutera  ^  Si  le  gain  n'est  point  même  recherché  avec  contes- 

'  Ainsi  ce  que  l'on  appelle  bonlieuruL  malheur  sont  en  rapjoi'l  m  uluel  et  proviennonl  l'un  de  l'autre. 

«  Quand  on  use  d'habileté,  on  en  vient  aux  procès;  quand  on  use  de  force,  on  en  vient  aux 
luttes  violentes.  On  ne  peut  rechercher  le  nom  et  le  gain  sans  que  les  peines  et  les  difficultés 
surviennent.  Ce  sont  des  suites  naturelles  et  nécessaires.  Si  l'on  fait  le  bien  sans  chercher  le  renom 
on  sera  digne  d'estime. 

Ann.  g.  —  A.  ^^ 
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talion,  les  conlestalions  surviendront.  C'est  pourquoi  l'homme  supérieur 
doit  faire  le  bien  avec  circonspection  et  droiture'. 

Jadis,  il  y  avait  un  homme  qui  disait  connaître  le  moyen  de  ne  point 
mourir.  Le  prince  de  Yen  l'envoya  chercher  ;  mais  ses  envoyés  ne  se  pres- 
sèrent pas  et  notre  homme  mourut  avant  leur  arrivée.  Ou  se  moqua  alors 
de  celui  qui  prétendait  rendre  les  autres  immortels  et  ue  savait  pas  se  pré- 
server hu-même  de  la  mort  -. 

Mais  Uu-tze  dit  à  Fu-t^e  qui  plaisantait  à  ce  sujet;  Ces  paroles  sont 
blâmables.  Tout  homme  qui  a  un  moyen  quelconque  peutlrèss  bien  ne  pas 
l'employer  lui-même  et  d'autres  peuvent  l'employer  sans  le  posséder  d'eux- 
mêmes  (le  secret).  Un  homme  de  Wei  était  très  habile  à  calculer.  Sur  le 
point  de  mourir,  il  l'apprit  à  son  fils.  Celui-ci  fil  grande  attention  à  ses 
paroles  mais  ne  put  en  user.  D'autres  gens  lui  demandèrent  ce  que  son 
père  lui  avait  appris  el  il  les  en  instruisit.  Ceux-ci  mirent  le  procédé  en 
pratique,  sans  s'écarter  en  rien  du  système  enseigné  par  le  père.  Cela  étant, 
pourquoi  le  mort  n'aurait-il  pu  enseigner  le  moyen  de  vivre  (toujours)  '  ? 

Pe-kong-sheng  revenait  de  la  cour,  l'esprit  tout  troublé;  il  s'arrêta  s'ap- 
puyant  sur  son  bâton  de  cavaUer*,  qu'il  tenait  la  pointe  en  l'air.  Celle-ci 
s'enfonça  dans  son  menton,  de  sorte  que  le  sang  coulait  jusqu'à  terre  sans 
qu'il  s'en  aperçut.  Les  gens  de  Tcheng  l'ayant  appris  dirent  :  Qui  oublie  son 
menton  que  n'oubliera-l-il  pas  ? 

L'abstraction,  l'attache  de  la  pensée  produit  son  action  au  dehors.  Le 
pied  heurte  les  buissons  et  tombe  dans  les  fosses,  la  tète  choque  les 
troncs  d'arbres  et  l'on  ne  s'en  aperçoit  point. 

Il  y  avait  jadis  un  homme  de  Tshi,  avide  d'or.  Un  jour,  tout  au  matin,  il 


'  On  est  très  surpris  de  trouver  ces  pafotes  mises  dans  la  bouche  de  l'épicurien  dont  on  a  vu 
plus  haut  les  doctrines  cyniques.  Ceci  nous  montre  une  fois  de  plus  que  nous  avons  affaire  à 
toute  une  série  d'écrivains. 

'  Cette  phrase  en  résume  plusieurs. 

'  Il  y  a  des  choses  que  l'on  peut  dire  el  ne  peut  faire,  d'autres  que  l'on  peut  faire  mais  non 
dire  (Commentaire).  —  L'argument  n'est  pas  des  plus  forts.  Mais  on  fait  ce  qu'on  peut. 

On  voit  que  les  rédacteurs  du  Lie-tze  veulent  répondre  à  cette  grande  objection  faite  constam- 
ment contre  les  fabricants  du  breuvage  d'immortalité  :  qu'eux-mêmes  n'avaient  pu  se  préserver 
de  la  mort. 

*  Ce  bâton  a  une  pointe  aiguë»  destinée  à  piquer  le  cheval  qui  n'avance  pas  a,u  gré  de  son 
cavalier  (Hoei-nan-tze). 
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s'habilla,  mit  son  bonnet  et  se  rendit  au  marché.  Il  entra  chez  un  orfèvre, 
prit  de  l'or  et  s'en  alla.  Les  gens  de  la  justice  l'arrêtèrent  et  lui  demandè- 
rent :  Ici,  où  il  y  a  tant  de  monde,  comment  osez-vous  voler  l'or  d'autrui? 
Le  voleur  répondit  :  Tandis  que  je  prenais  cet  or,  je  ne  voyais  pas  les  gens 
circuler,  je  ne  voyais  que  l'or'. 


'  Voilà  à  quel  point  les  passions  troublent  le  cœur  de  l'homme,  c'est  pourquoi  les  anciens 
disaient  :  Celui  qui  aies  yeux  fixés  sur  un  bout  de  piquant  d'un  porc-épic  ne  voit  pas  une  haute 
montagne.  Celui  qui  est  attentif  à  l'harmonie  des  sons  musicaux  n'entend  point  le  tonnerre.  Ainsi 
l'abstraction  de  la  pensée  empêche  d'entendre  et  de  voir  les  choses  extérieures,  quelque  grandes 
que  soient  leurs  formes,  quelque  bruit  qu'elles  produisent.  Quand  le  cœuret  l'esprit  sont  occupés 
des  principes  éternels  et  lîxemenl  attachés,  les  choses  extérieures  ne  peuvent,  par  leur  action, 
les  troubler  et  les  détacher  de  leur  objet  supérieur. 


LE  LIVRE  DE  HOANG-TI 

[HOANG-Tl  NEI-KING) 


INTRODUCTION 


Le  livre  de  Hoang-ti  est  si  souvent  cité  dans  les  ouvrages  taoïstes,  nous 
l'avons  vu  tant  de  fois  mentionné  dans  les  traités  philosophiques  dont  il  a 
été  question  jusqu'ici,  que  l'on  sera  curieux,  certainement,  de  savoir  ce 
qu'est  ce  livre  fameux  auquel  les  philosophes  croient,  presque  tous,  de- 
voir s'en  référer,  quant  aux  principes  fondamentaux  des  diverses  sciences. 
Son  antiquité,  prouvée  par  ces  citations  d'un  âge  reculé,  le  rend,  par  cela 
seul,  digne  d'une  sérieuse  attention. 

Nous  possédons  un  volume  assez  considérable  qui  porte,  comme  on  le 
voit  dans  notre  en-tète,  le  nom  du  célèbre  empereur,  père  putatif  de  la 
civilisation  chinoise.  Est-ce  bien  celui  qui  a  fourni  aux  Lie-tze,  aux  Tchuang- 
tze  et  à  d'autres  encore,  des  matériaux  recueillis  avec  respect?  Nous  n'ose- 
rions l'affirmer.  Dans  les  citations  des  philosophes  taoïstes,  il  y  a  une  foule 
d'idées  trop  rationnelles  pour  avoir  fait  partie  du  livre  dont  nous  avons  à 
entretenir  nos  lecteurs.  Il  se  pourrait  toutefois  qu'il  y  eût  dans  le  texte 
primitif  un  mélange  de  sagesse  et  de  déraison  qui  n'est  pas  absolument 
inconnu  sur  les  rives  des  fleuves  Jaune  et  Bleu. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  élucider  la  question,  nous  abandonnerons 
ce  soin  à  d'autres  que  la  nature  de  ces  élucubrations  ne  rebuterait  point 
et  nous  nous  en  tenons  à  examiner  brièvement  le  livre  que  nous  avons 
entre  les  mains. 
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Lo  livre  de  [loang-li  fait  parlie  dos  diverses  collections  de  traités  philo- 
so[)hi([iies  et  médicaux.  Oti  lui  a  donné  le  nom  de  Nci-kiiif/  on  Livre  cano- 
nique intérieur,  comme  contenant  des  principes  fondamentaux  formant  le 
cœur  de  la  science.  C'est  là,  du  moins,  l'interprétation  la  plus  probable  du 
mot  nei. 

Le  Nei-king  de  iloang-ti  est  composé  de  deux  ouvrages  dilTérents,  mais 
d'un  même  caractère,  et  d'une  forme  extérieure  identique.  L'un  estleiS?;- 
Wen  ou  K  Questions  relatives  aux  origines  »  et  le  second,  le  Ling-lchu-kiny 
ou  «  Livre  de  l'axe,  pivot,  principe  des  choses  intellectuelles,  mystérieuses  » . 
Tous  deux  s'occupent  de  la  science  de  la  nature,  de  cosmologie,  de  méde- 
cine, de  physiologie  et  autres  matières  analogues.  Le  Stc-Wen  commence 
par  un  passage  rappelant  un  autre  livre  taoïste,  le  Yin-fu-king^  en  ce  que 
celui-ci  était  destiné  à  démontrer  l'équité  des  décrets  célestes.  Ce  pourrait 
être  une  épave  du  Yin-fu  ou  bien  le  Yin-fii  n'était  qu'un  développement 
de  la  première  section  du  Su-Wen. 

C'est  à  Iloang-ti  que  les  Chinois  font  remonter  l'origine  de  la  science 
médicale  parmi  eux.  11  n'est  pas  besoin  de  combattre  cette  opinion  qui  n'a 
aucun  fondement  sérieux  et  est  née  de  la  prétention  des  Taoïstes  àse  donner 
l'antique  souverain  comme  père  de  leurs  doctrines  et  de  leurs  pratiques. 

Plusieurs  autres  ouvrages  que  le  Nei-king  ont  été  attribués  au  légendaire 
empereur  comme,  par  exemple,  VU-k'i-king,  traité  d'art  militaire,  le  Yin- 
fu-king  et  autres  encore.  Mais  tout  cela  n'est  qu'une  paternité  apocryphe. 
On  peut  toutefois  accorder  au  Nei-king  unf  antiquité  respectable  de 
vingt  siècles. 

La  préface  de  K'ien-longnous  apprend  quMl  est  principalement  l'œuvre 
de  Lei-kong,  le  célèbre  conseiller  de  iïoang-li.  Évidemment  il  n'en  est  rien. 
Le  commentateur  ajoute  :  «  Les  dynasties  qui  l'ont  suivi  n'ont  point  manqué 
de  prospérité  florissante.  Les  Tchéou  le  tinrent  en  honneur;  les  Tsin 
suivirent  et  publièrent  les  sections  traitant  du  Khi.  Le  tout  parut  dans  les 
Annales  historiques  dites  de  la  gauche.  Les  hommes  des  générations  sui- 
vantes en  ont  recueilli  les  maximes  et  ont  publié  le  Nan-king.  »  Ceci  fait 
allusion  au  hvre  appelée  Nan-king,  ou  Traité  des  points  difficiles,  qui  vit  le 
jour  deux  ou  trois  siècles  avant  notre  ère  et  fut  l'objet  de  nombreux  com- 
mentaires sous  les  Yuen  et  les  Ming.  Tsang-kong  des  llan  occidentaux  en 
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a  transmis  les  enseignements  antiques  et  Tcliong-king  des  Ilan  orientaux 
a  expliqué  les  Khien-pien\  etc. 

Le  Nei-tze  a  été  l'objet  de  nombreux  coaamentaircs  parmi  lesquels  nous 
citerons  ceux  de  Hoang-fou  des  Tsin  et  de  Wang-ping  qui  était  Tcliong- 
lai-podesTang,  lequel  passe  pour  l'auteur  du  Liiifi-tchu-king^  pourautuiil 
qu'on  le  considère  dans  son  état  actuel. 

11  a  subi  aussi  divers  remaniements.  Le  Han  shen  i  wen  i  n'attribue  au 
Su-Wen  comme  au  Li/ig-lc/iitciue  neuf  sections.  Le  L//i(/-tr/ni  a  passé  de 
vingt-quatre  à  douze  puis  aux  neuf  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  texte  inséré  aux  Er-shi-er-lze  sous  Iv'ien-long  et  réédité  sous  Kuang- 
seu  a  une  autre  division. 

Le  Nei-tze  y  comprend  d'abord  \q  Su-Wen  divisé  en  24  kiuensdont  l'en- 
semble est  partagé  en  81  sections  caractérisées  comme  lun  |^  ou  en- 
tretiens. 

A  ces  24  kiuens  est  ajouté  un  appendice  intitulé  Khien-pieii,  section 
omise,  qui  occupe  35  feuillets. 

Le  iJnij-tcku-kïnrj  est  divisé  en  24  piens,  comme  le  Su-Wen,  et  l'en- 
semble en  81  tis  ou  sections. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  quant  au  contenu  et  aux  titres  de  ces 
163  sections.  Si  l'on  peut  y  rencontrer,  par  ci  par  là  et  tout  accidentelle- 
ment, quelques  renseignements  utiles,  quelques  faits  curieux,  la  presque 
totalité  est  non  seulement  dépourvue  d'intérêt  mais  manque  le  plus  souvent 
de  bon  sens.  En  donner  une  idée  par  quelques  extraits  pris  à  divers  en- 
droits, c'est  tout  ce  que  l'on  peut  faire.  Ce  serait  vraiment  abuser  de  l'hos- 
pitalité des  Annales  du  Mtisée  Guimet  que  de  les  prolonger  au  delà  de 
la  mesure  que  nous  avons  adoptée. 

Le  Nei-tze  de  Hoang-ti  est  écrit  en  forme  de  dialogue.  L'empereur 
est  assis  en  sa  grande  salle  d'audience,  le  Ming-tang.  Il  y  est  entouré  de 
ses  conseillers  ou  du  moins  il  s'y  entretient  avecTun  ou  l'autre  d'entre  eux. 
Ces  dialogues  ont  pour  second  interlocuteur  les  deux  célèbres  ministres 
Khi-pe  et  Lei-kong.  Le  second,  d'après  Wang-pi,  était  surtout  chargé  de 
la  nomination  et  de  la  direction  des  fonctionnaires. 

'  Section  omise.  V.  plus  loin. 
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Généralement  l'empereur  interroge  son  conseiller  et  en  reçoit  l'inslruc- 
tion  demandée.  Parfois,  c'est  lui  qui  fait  la  leçon  à  son  ministre,  spéciale- 
ment à  Lei-kong.  Ordinairement  désigné  par  son  nom  entier  :  Hoanç-ti,  il 
l'est  parfois  aussi  par  le  seul  mot  77,  ce  qui  pourrait  faire  soupçonner  des 
provenances  différentes. 


SU-  WEN 

PlEN     1.     LUN    I 

DE    LA   JUSTICE    DU    CIEL   DANS    LA    HAUTE   ANTIQUITÉ 

Hoang-ti  demanda  au  docteur  céleste  :  J'ai  entendu  dire  que  les  hommes 
de  la  haute  aniiquilé  vivaient  tous  également  cent  ans,  et  que  leurs  forces, 
leur  activité  ne  dépérissaient  jamais.  Les  gens  d'aujourd'hui  ne  vivent 
plus  que  la  moitié  de  ce  temps  et  tout  chez  eux  s'affaiblit.  Est-ce  que  les 
temps,  le  monde  sont  tout  différents  ou  les  hommes  ont-ils  manqué  en 
quelque  chose  (pour  s'attirer  un  châtiment)  ? 

Khi-pe  répondit  au  monarque  :  Les  hommes  de  la  haute  antiquité  con- 
naissaient le  Tao;  ils  imitaient  le  Vin  et  le  Vanget  se  conformaient  au  prin- 
cipe mystérieux  de  la  vie.  Le  boire  et  le  manger  étaient  parfaitement 
réglés;  l'action  elle  repos  avaient  leur  principe  constant,  jamais  ils  ne  se 
relâchaient  de  leur  ardeur  au  bien.  Aussi  égalaient-ils  les  esprits  et 
parvenaient-ils  au  terme  de  leur  nature  céleste.  Us  ne  faiblissaient  qu'après 
cent  ans. 

Les  gens  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  de  la  sorte.  Les  liqueurs  fermentées 
sont  leur  boisson  favorite;  la  fausseté,  l'infidélité  à  leur  parole,  est  leur 
usage  constant;  ils  ne  rentrent  chez  eux  qu'enivrés;  ils  épuisent  leurs 
forces  intellectuelles,  vitales  par  leurs  passions  ;  parleurs  vices,  ils  dissipent 
leurs  vertus;  ils  ne  connaissent  pas  la  satiété;  jamais  ils  ne  dirigent  leur  in- 
telligence (mais  la  livrent  aux  caprices).  Tout  adonné  au  plaisir,  leur  cœur 
rejette  les  vraies  joies  de  la  vie.  Leurs  actes,  leur  repos  sont  sans  aucune 
règle.  C'est  pourquoi  ils  déclinent,  ils  meurent  après  cinquante  ans.  Ces 
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liommes  vils  traitent  les  doctrines  dos  sages  antiques  commodes  doctrines 
mauvaises,  pervertissant  les  mœurs  et  qu'il  faut  éviter. 

Calme  parfait  ou  agitation,  vide  et  inquiétude,  le  Khi  suit  ces  opéra- 
tions de  la  nature.  L'esprit  pur  maintenant  les  sentiments  à  l'intérieur, 
un  calme  parfait  s'ensuit.  Ainsi  quand  la  volonté  est  arrêtée  en  ses  mouve- 
ments, les  désirs  sont  faibles  et  le  cœur,  en  repos,  n'éprouve  point  de 
crainte;  le  corps  travaille  et  ne  se  fatigue  pas.  Ainsi  le  Khi  se  prêtant  aux 
mouvements  de  la  volonté,  chacun,  suivant  ses  désirs,  obtient  ce  qu'il 
cherche.  Ainsi  il  goûte  sa  nourriture  (même  la  plus  simple);  il  se  contente 
de  ses  habits  (les  plus  ordinaires)  ;  il  est  en  joie  dans  sa  simplicité.  Aussi  les 
passions  ne  peuvent  troubler  ses  yeux  (et  les  empêcher  de  voir  la  vérité)  ; 
le  vice  ne  peut  mouvoir  son  cœur. 

Tous  jadis,  gens  vulgaires  et  sages,  ne  s'assimilaient  point  aux  êtres  ex- 
térieurs et  n'avaient  rien  à  en  craindre;  aussi  se  conformaient-ils,  s'unis- 
saient-ils au  Tao.  Et  de  la  sorte  ils  pouvaient  atteindre  cent  ans  et  leur 
activité  ne  faiblissait  pas.  Par  là  leur  vertu  se  perfectionnait  sans  obstacle. 

Iloang-ti  demanda  :  L'homme  qui  a  atteint  la  vieillesse  sans  avoir 
d'enfant,  a-t-il  les  facultés,  la  force  vitale  complètes,  a-t-il  en  lui  le  principe 
céleste  ? 

Khi-pe  répondit  :  Une  fille,  à  sept  ans,  a  la  substance  du  corps  formée, 
les  dents  renouvelées,  les  cheveux  longs. 

A  quatorze  ans,  elle  est  en  état  de  concevoir.  A  vingt  et  un  ans,  les  prin- 
cipes vitaux  sont  parfaitement  réglés  et  harmonisés,  la  taille  est  ferme  et 
droite,  la  croissance  achevée.  A  vingt-huit  ans,  les  nerfs  et  les  os  ont 
acquis  toute  leur  solidité,  le  corps  a  toute  sa  force,  les  cheveux  ont  leur 
plus  grande  longueur.  A  trente-cinq  ans,  le  poul\  fort  s'affaiblit,  la  peau 
commence  case  durcir,  s'écailler  elles  cheveux  à  tomber.  A  quarante-deux 
ans,  le  poulx  s'affaiblit  dans  la  partie  supérieure  du  corps,  le  visage  est  tout 
bruni  ;  les  cheveux  commencent  à  blanchir. 

A  quarante-neuf  ans  le  poulx  soutenu  ^^  est  creux  ;  le  poulx  soulevé 
^  tombe.  L'âge  de  puberté  finit;  le  principe  agent  {lao)  de  la  terre  ne  pé- 
nètre plus;  le  corps  s'amollit  et  l'enfantement  est  fini. 

(Suit  une  description  analogue  des  différents  âges  de  l'homme). 

Ann.  g.  —  A.  45 
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Hoang-ti  reprit  :  Les  hommes  qui  suivent  le  Tan  vivent-ils  tous  cent 
années?  ont-ils  tous  des  enfants? 

R.  Les  disciples  du  Tao  savent  domplerla  vieillesse  et  conservent  toutes 
les  forces  du  corps;  malgré  un  grand  âge,  ils  peuvent  avoir  des  tils. 

lloang-ti  :  Voici  ce  que  j'ai  entendu  dire  :  Les  justes  de  la  haute  anti- 
quité développaient,  mettaient  en  ordre  le  ciel  et  la  terre  ;  ils  tenaient  en 
main  le  Yin  et  le  Yang  et  en  disposaient.  La  substance  éthéréale  aspirée  par 
leur  principe  vital  s'y  maintenait  conservant  l'union  du  corps  et  de  l'esprit. 
Ainsi  leur  vie  n'avait  point  de  fin.  Telle  était  la  vie  de  leur  principe  {tao). 

Dans  l'antiquité  moyenne,  il  y  eut  des  hommes  accomplis',  d'une  vertu 
pure,  pratiquant  complètement  le  Tao,  s'harmonisant  avec  le  Yin  et  le  Yang, 
se  conformant  aux  quatre  saisons.  Ils  fuyaient  le  monde  et  les  coutumes 
grossières,  conservant  leur  substance  pure,  maintenant  en  eux  le  principe 
spirituel  intact,  circulant  entre  le  ciel  et  la  terre,  pénétrant  au  dehors  par 
la  voie  de  l'ouïe.  Ils  accomplissaient  leur  destin,  restant  pleins  de  force 
jusqu'au  bout,  puis  retournaient  au  Tao  comme  les  justes. 

Après  eux  vinrent  les  Saints,  appliqués  à  tout  harmoniser  avec  le  ciel  et 
la  terre  et  s'appliquant  à  suivre  les  principes  de  rectitude,  sans  aucun  sen- 
timent de  malveillance  ou  de  ressentiment  au  milieu  du  siècle  grossier. 
En  tous  leurs  actes,  en  toute  affaire,  ils  désiraient  ne  point  rester  impliqués 
dans  les  mœurs  du  siècle,  ni  les  observer.  Ils  ne  se  fatiguaient  pas  aux 
affaires  extérieures  ;  intérieurement,  ils  évitaient  les  préoccupations  et  les 
soucis. 

Leur  principale  préoccupation  étaitla paix,  la  joie  du  cœur;  le  plus  grand 
mérite  à  leurs  yeux  était  de  se  posséder  soi-même.  Ainsi  leurs  forces  cor- 
porelles ne  se  détruisaient  pas,  leur  action  intellectuelle  ne  se  dissipait 
pas,  ils  pouvaient  vivre  cent  ans. 

Après  les  saints  vinrent  les  sages  ^.  Ceux-ci  imitèrent  le  ciel  et  la 
terre  ;  ils  brillaient  comme  le  soleil  et  la  lune.  Ils  déterminèrent  la  position 
et  le  cours  des  astres,  les  oppositions  et  harmonies  du  Yin  et  Yang,  la  dis- 
tribution des  saisons. 

Si  les  hommes  voulaient  suivre  les  exemples  de  la  haute  antiquité  et  se 
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conformer  au  Tao,  ils  auraient  ainsi  une  grande  longévilô  elacconi [éliraient 
leur  terme. 

Le  chapitre  u  commence  par  une  description  des  quatre  saisons  qui  ne  pré- 
sente que  peu  d'intérêt. 

Le  sage  suit  la  voie  des  quatre  saisons  et  c'est  pourquoi  il  n'a  point  de  ma- 
ladie grave  ;  nul  être  ne  manque  de  naître,  le  principe  vital  ne  s'épuise  pas. 

Si  l'on  contrarie  le  principe  vital  du  printemps,  alors  le  faible  Yang  ne 
renaît  pas,  celui  du  foie  s'altère,  se  trouble  à  l'intérieur.  Si  l'on  contrarie 
celui  de  l'été,  alors  le  Yang  fort  ne  grandit  pas,  le  principe  vital  du  cœur 
se  vide  à  l'intérieur. 

Si  c'est  celui  de  l'automne,  alors  le  Yin  fort  ne  s'amasse  pas,  le  principe 
vital  du  foie  est  brûlé. 

Si  l'on  va  contre  le  principe  vital  de  l'hiver,  le  Yin  faible  ne  s'accumule 
pas,  le  principe  vital  des  reins  s'allourdit'. 

Le  Yin  et  le  Yang  des  quatre  saisons  sont  la  racine  de  tous  les  êtres. 

Ainsi  le  saint  entretient  le  Yang  au  printemps  et  en  été,  et  le  Yin  en 
automne  et  en  hiver,  secondant  ainsi  la  racine  des  êtres.  C'est  pourquoi 
il  se  plonge  avec  tous  les  êtres  dans  la  source  de  la  naissance  et  de  la  crois- 
sance. Si  l'on  violente  son  fondement,  sa  racine  est  violemment  attaquée 
et  sa  nature  vraie  altérée  et  détruite. 

Ainsi  le  Yin  et  le  Yang  des  quatre  saisons  sont  le  commencement  et  la 
fin  des  êtres,  le  fondement  de  la  vie  et  de  la  mort.  Si  on  va  à  l'encontre, 
alors  les  maux,  les  calamités  surgissent;  si  on  les  suit,  les  maladies,  les 
calamités  ne  s'élèvent  point.  C'est  ce  qu'on  appelle  subir  les  conséquences 
du  principe  suprême  ^  ^  {(ao). 

Le  Tao,  les  saints  le  pratiquent;  les  insensés  l'ont  simplement  dans  l'es- 
prit. Qui  suit  le  Yin  et  le  Yang,  vit  ;  qui  les  viole,  meurt. 

LE    PRINCIPE  VITAL  RÉPANDU    DANS    LE    CIEL   (ch.  Ill) 

Hoang-ti  dit  :  Ce  qui  depuis  l'origine  a  pénétré  tout  le  ciel,  c'est  le  priii- 

'  Chaque  saison  a  son  principe  vilal  qui  anime  en  même  temps  un  des  quatre  grands  organes 
du  corps.  C'est  le  Yin  ou  le  Yang  renaissant  ou  fortifié.  Cf  p.  351,  note  1. 
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cipe  de  la  vie,  sa  racine.  Cette  racine  est  dans  le  Yia  et  dans  le  Yang. 
Entre  le  ciel  et  la  terre,  au  sein  des  six  régions,  est  le  principe  vital.  Les 
neuf  ouvertures  du  corps  et  les  régions  correspondantes,  les  cinq  organes 
vitaux,  les  douze  membres,  tous  participent  au  principe  substantiel  du 
ciel.  11  y  a  cinq  agents  vitaux  intérieurs  et  trois  principes  extérieurs  (ciel, 
terre,  mouvement  harmonique).  Quand  on  contrarie  cet  ordre,  alors  un 
Khi  funeste  nuit  à  l'homme,  le  détruit.  C'est  là  le  fondement  de  la  longé- 
vité et  du  destin. 

Quand  le  Khi  '  de  l'empyrée  est  tranquille  et  parfaitement  en  repos,  la 
volonté,  la  réflexion  sont  en  ordre  parfait.  Si  l'on  s'y  conforme,  le  Khi  du 
Yang  est  ferme  et  fort.  Existât-il  même  un  Khi  destructeur,  il  ne  peut 
nuire  en  rien.  On  suit  alors  l'ordre  des  quatre  saisons. 

C'est  pourquoi  les  saints  font  en  sorte  que  leurs  facultés  spirituelles 
restent  soumises  au  Khi  du  ciel  et  ainsi  s'unissent  aux  intelligences  supé- 
rieures. S'ils  y  manquent,  alors  les  neuf  canaux  intérieurs  se  ferment;  à 
l'extérieur,  les  muscles  et  les  nerfs  sont  raidis  et  les  principes  vitaux  se 
dissolvent  et  se  dispersent. 

Ainsi  le  Khi  du  Yang  est  pour  l'homme  ce  que  le  soleil  est  pour  le  ciel. 
Si  le  ciel  manquait  sa  route  en  ses  révolutions,  la  vie  serait  interrompue, 
le  soleil  ne  pourrait  briller.  Ainsi  l'éclat  du  soleil  dépend  des  mouvements 
du  ciel.  Le  Yang  se  resserre  et  s'élève,  ne  laissant  aucun  interstice  pour 
ce  qui  lui  est  extérieur. 

En  hiver,  il  tourne  comme  autour  d'un  pivot  (sur  lui-même),  il  s'élève 
et  s'abaisse  comme  un  cheval  effrayé  (sous  l'action  du  froid  et  du  chaud  en 
lutte),  les  principes  vitaux  et  intellectuels  surnagent  au-dessus  du  Yang. 

Dans  les  grandes  chaleurs,  quand  les  émanations  impures  font  sentir 
leurs  effets  funestes,  la  respiration  est  difficile.  Quand  elles  se  calment,  le 
parler  est  abondant.  Le  corps  est  comme  du  charbon  brûlé.  Ses  émana- 
tions putrides  s'échappent  et  se  dispersent. 

Eu  temps  de  grande  humidité  la  tête  est  allourdie;  la  chaleur  ne  pénè- 
tre pas  les  gros  muscles  et  tendons  ;  les  courts  et  minces  sont  allongés  et 
relâchés,  arrêtés  ainsi  dans  leur  mouvement  vital  ;  les  gros  et  longs  sont 

'  Substance,  essence  pure  atomique,  source  de  la  vie. 
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rhumalisés.  Le  Khi  se  gonllo  ;  les  quatre  t4éments  (chair,  os,  sang  (3t  nerfs) 
se  changent  el  prennent  les  fondions  l'un  de  l'aulre;  le  Khi  du  ^■ang  s'épuise. 

L'auteur  passe  ainsi  en  revue  toutes  les  circonstances  des  quatre  saisons 
et  des  divers  états  de  la  température.  Puis  vient  l'explication  des  vents,  des 
maladies  qu'ils  produisent  conune  les  quatre  saisons,  des  moyens  de  les  gué- 
rir, etc.,  etc. 

DU   YIN  ET  DU  YANG  (ch.   V,  1.    Il) 

Hoang-ti  dit  :  Le  Yin  et  le  Yang  sont  le  Tao  '  du  ciel  et  de  la  terre.  Us 
forment  la  matière  constitutive,  la  chaîne  et  la  trame  de  tous  les  êtres,  les 
principes  producteurs,  les  père  et  mère  de  toute  production  ou  transfor- 
mation, la  racine,  l'origine  de  la  vie  et  de  la  mort,  le  siège  de  l'être  intel- 
lectuel-. 

La  guérison  des  maladies  doit  se  cherchera  leur  origine  même.  Le  Yang 
accumulé  compose  le  ciel,  le  Yin  accumulé  compose  la  terre. 

Le  Yang  fait  naître,  le  Yin  fait  grandir.  Le  Yang  tue,  le  Yin  concentre. 

Le  Yang  forme  le  Khi  ;  le  Yin  donne  la  forme  complète.  Le  plus  hanl 
point  de  l'hiver  engendre  le  (renouvellement  du)  chaud. 

Le  plus  haut  point  du  chaud  engendre  le  (renouvellement  du)  froid. 

Le  Khi  du  froid  engendre  les  éléments  mêlés,  impurs.  Le  Khi  du  chaud 
engendre  l'élément  pur.  Si  celui-ci  se  trouve  en  bas,  alors  il  engendre  la 
dispersion,  la  destruction  des  aliments  (grains,  etc.).  Si  le  Khi  des  corps 
mêlés,  impurs,  est  en  haut,  alors  il  engendre  le  gonllement  des  membres  et 
du  ventre.  Voilà  comment  le  Yin  et  le  Yang  causent  et  écartent  les  maladies. 

Ainsi  le  Yang  pur  forme  le  ciel  et  le  Yin  impur  forme  la  terre.  Quand  le 
Khi  de  la  terre  s'élève,  il  forme  les  nuages.  Si  celui  du  ciel  descend,  il  forme 
la  pluie.  Mais  la  pluie  provient  du  Khi  de  la  terre  et  les  nuages  du  Khi  du 
ciel.  Le  Yang  pur  sort  (du  corps)  par  les  ouvertures  supérieures  (oreilles, 
yeux,  nez,  bouche).  Le  Khi  impur  s'échappe  par  les  ouvertures  inférieures. 
Le  Yang  pur  étend  les  libres  musculaires  et  nerveuses.  Le  Yin  impur  tra- 

'  Le  principe  de  toute  protiuction,  de  toute  transformation,  de  la  vie,  de  l'achèvement. 
-  Les  productions  et  modifications  se  font]  par  la  vertu  de  l'esprit  qui  réside  eu  eux  comme  en 
son  palais. 
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verse  les  cinq  organes  vitaux  et  les  met  en  mouvement.  Le  Yang  remplit 
les  quatre  membres  (parce qu'ils  se  meuventù  l'extérieur);  le  Vin  impur  re- 
tourne aux  six  fous  ou  organes  principaux. 

L'eau  est  Yin  (parce  qu'elle  gèle  et  devient  ainsi  sans  mouvement)  ;  le 
feu  est  Vaug  (parce  qu'il  est  toujours  en  mouvement). 

Le  Yang  forme  le  Khi  ',  le  Yin  forme  le  goût.  Le  gonl  retourne  au  corps , 
le  corps,  la  forme  corporelle  retourne  au  Khi  ;  le  Ivhi,  à  la  substance  spiri- 
tuelle et  celle-ci,  au  principe  des  productions.  La  substance  spirituelle  se 
nourrit  du  Khi  et  la  forme,  du  goût^ 

Le  principe  formateur  engendre  l'esprit  ;  le  Khi  engendre  l'être  corpo- 
rel. Le  goût  détruit  la  matière  et  le  Khi,  l'esprit  (quand  ils  dépassent  la 
mesure).  L'esprit  transformé  devient  Khi  et  le  Khi  est  détruit  par  le  goût. 
Le  goût  du  Yin  sort  des  ouvertures  inférieures  du  corps  ;  le  Khi  ^  du  Yang 
sort  des  ouvertures  supérieures. 

Le  goût  épaissi  forme  le  Yin  ;  aminci,  il  forme  le  Yang  du  Yin. 

Le  Khi  épaissi  forme  le  Yang  ;  aminci,  il  forme  le  Yin  du  Yang. 

Le  goût  épaissi  disperse  ;  aminci,  il  pénètre.  Le  Ivhi  aminci  se  répand  ; 
épaissi,  il  projette  la  flamme*. 

Le  Khi  du  feu  violent  affaiblit',  celui  du  feu  faible  fortifie  \  Le  feu  vio- 
lent se  nourrit  du  Khi  '  ;  le  Khi  se  nourrit  du  feu  faible  ^  ;  le  feu  violent  dis- 
perse le  Khi  ;  le  feu  faible  le  fait  vivre  ;  quand  le  goût  du  Khi  est  aigre  et 
doux,  il  disperse  et  rejette,  il  forme  le  Yang.  Quand  il  est  amer,  piquant,  il 


'  Le  Khi  disperse  et  étend,  c'est  pourquoi  le  Yang  le  produit;  le  goût  suit  la  matière,  c'est 
pourquoi  le  Yiii  le  produit.  L'être  corporel  mange  ce  qui  a  goût,  c'est  pourquo  i  le  goût  y  retourne. 
Le  Khi  entretient  l'être  cor|)orel,  c'est  ainsi  que  celui-ci  y  retourne.  La  substance  spirituelle  se 
nourrit  du  Khi,  c'est  pourquoi  il  y  retourne.  Le  principe  formateur  engendre  le  principe  spirituel, 
c'est  ainsi  qu'il  y  retourne.  »  Tel  est  le  Commentaire. 

-  Quand  le  Khi  se  change,  le  principe  spirituel  naît;  quand  le  goût  est  conforme  à  la  nature, 
l'être  corporel  grandit;  c'est  ainsi  qu'ils  s'en  nourrissent. 

^  Le  Khi,  n'ayant  point  de  forme  matérielle,  sort  par  la  porte  de  la  parole  et  de  la  respiration 
toutes  deux  invisibles. 

'  Le  Khi  du  Yin  se  répand  en  bas,  c'est  pourquoi  quand  le  goût  se  renforce  il  disperse  son 
acuité.  Le  i\hi  du  Yang  brûle  en  l'air,  c'est  pourquoi  il  lance  la  flamme,  etc.,  etc. 

■'  Parce  que  se  fortiflant  lui-même,  il  le  fait  au.\  dépens  du  reste. 

"  Pour  le  motif  contraire. 

'  Parce  que  le  Khi  l'engendre. 

*  Parce  qu'il  imbibe  le  Khi. 
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gontle  et  disjoint  el  fornio  le  Yin.  Ouand  le  Yiii  reiiiporlc,  le  Vang  est  ul- 
laibli  et  le  contraire.  Quand  le  Yang  l'emporte,  il  brûle  ;  quand  c'est  le  Yin , 
il  gèle.  Quand  le  froid  est  à  son  plus  intense,  il  fait  (de  nouveau)  chaud. 
Quand  c'est  la  chaleur,  il  recommence  à  faire  froid  '. 

Le  froid  détruit  la  forme  corporelle  ;  le  chaud  détruit  le  Khi.  Quand  le 
Khi  exerce  une  action  nuisible,  il  cause  de  la  douleur  ;  quand  c'est  la  partie 
matérielle,  elle  gonfle.  Ainsi  la  douleur  commence  et  le  gonflement  suit 
quand  le  Khi  nuit  àla  forme  ;  c'est  le  contraire  quand  le  corps  nuit  au  Khi. 
La  chaleur  l'emportant  dessèche  ;  le  froid  l'emportant  rend  léger,  llol- 
tant.  Quand  l'humidité  l'emporte,  tout  devient  humide  et  calme. 

Le  ciel  a  quatre  saisons  qui,  par  les  cinq  éléments,  font  naître,  croître, 
récolter  et  emmagasiner.  Par  elles,  il  produit  le  froid,  le  chaud,  la  séche- 
resse, l'humidité  et  le  vent. 

L'homme  a  cinq  organes  vitaux  (le  foie,  le  cœur,  les  poumons,  les  reins 
et  l'estomac)  qui  engendrent  les  cinq  Khis  producteurs  de  la  joie,  de  la 
peine,  de  la  haine,  de  l'affection  et  de  la  crainte. 

La  joie  et  la  peine  nuisent  au  Khi  ;  le  froid  et  le  chaud  nuisent  au  corps  *. 

La  colère  ardente  nuit  au  Yin,  la  joie  ardente  nuit  au  Yang.  Alors  le 
Khi  s'élève,  empht  les  veines  et  quitte  le  corps  '. 

Quand  la  joie  et  la  colère  violent  les  règles,  le  chaud  et  le  froid  passent 
la  mesure  ;  tout  est  ébranlé.  Le  Yin  trop  fort  dissout  le  Yang  et  vice  versa. 
Quand  l'hiver  a  nui  par  le  froid,  le  printemps  trop  doux  engendre  des 
maladies.  Quand  le  printemps  nuit  par  le  vent,  l'été  engendre  la  disper- 
sion des  aliments*.  Quand  l'été  nuit  par  la  chaleur,  l'automne  est  fécond 
en  fièvres.  Quand  l'automne  nuit  par  l'humidité,  l'hiver  abonde  en  rhumes 
et  toux. 

La  région  de  l'est  enfante  le  vent  '  ;  le  vent  enfante  le  bois"  ;  le  bois  pro- 


'  Quand  une  chose  est  arrivée  à  son  plus  haut  point,  il  se  fait  un  retour  vers  l'opposé. 

-  F'arce  qu'ils  en  proviennent. 

^  Le  Khi  résiste  à  l'action  destructive,  s'élève  dans  les  canaux  étroits;  le  Klii  spirituel  flotte 
au-dessus  et  abandonne  le  corps. 

'  Quand  le  vent  frappe  l'extérieur,  il  se  fait  un  mouvement  correspondant  dans  le  foie;  alors 
le  Khi  du  foie  envahit  l'estomac  et  chasse  les  aliments. 

=  Le  vent  est  le  Khi  du  Yang  soulevé  et  dispersé,  c'est  la  voix  du  ciel. 

•  Le  vent  fait  retentir  le  bois  en  le  frappant,  il  l'excite  et  le  fait  briller. 
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duit  le  goût  acide  '  ;  l'acide  produit  le  foie  ;  le  foie  produit  les  nerfs  et  ten- 
dons et  ceux-ci  engendrent  le  cœur.  Le  foie  est  maître  de  l'œil.  Celui-ci  dans 
le  ciel  est  la  couleur  éthérée^  ;  en  l'homme  c'est  le  Tao.  En  terre,  c'est  le 
producteur  des  êtres  '  lequel  engendre  les  cinq  goûts.  Le  Tao  engendre  la 
sagesse  etl'éther  engendre  l'esprit'.  Au  ciel,  il  produit  le  vent;  en  terre,  il 
produit  le  bois.  Dans  le  corps  il  produit  les  nerfs  et  tendons,  dans  les  or- 
ganes internes  il  produit  le  foie".  En  fait  de  couleur,  il  produit  le  bleu 
pille  ;  en  fait  de  ton,  il  produit  le  Kio  (ou  son  du  bois)  ;  en  fait  de  bruit,  le 
gémissement.  (Juant  aux  ouvertures,  il  forme  l'œil  ;  quant  au  goût,  il  pro- 
duit l'acide  ;  dans  la  volonté,  la  colère. 

La  colère  nuit  aufoie^  mais  la  compassion  vainc  la  colère;  le  vent  détruit 
les  nerfs,  mais  la  chaleur  brûlante  triomphe  du  vent.  L'acide  nuit  aux 
nerfs,  mais  le  goût  piquant '^^  triomphe  de  l'acide  (parce  qu'il  est  le  goût  du 
métal,  de  l'or). 

Le  sud  produit  la  chaleur  brûlante  et  desséchante,  et  celle-ci  engendre 
le  feu.  Le  feu  produit  l'amer  et  l'amer  forme  le  cœur  \  Le  cœur  engendre 
(et  entretient)  le  sang.  Le  sang  fait  vivre  l'estomac.  Le  cœur  domine  la 
langue.  (Ce  qui  s'y  rapporte)  dans  le  ciel,  c'est  la  chaleur  brûlante;  sur  terre 
c'est  le  feu.  Dans  le  corps,  c'est  le  système  des  veines  et  artères  ;  parmi 
les  organes  vitaux,  c'est  le  cœur  (résidence  de  l'esprit)  ;  parmi  les  couleurs, 
c'est  le  rouge  (couleur  du  feu)  ;  parmi  les  tons,  c'est  le  tchancj  (son  du  feu, 
produisant  l'harmonie).  En  fait  de  bruit,  c'est  le  rire  ;  parmi  les  émotions, 
c'est  l'affection;  parmi  les  ouvertures  du  corps,  c'est  la  langue;  parmi  les 
goûts,  c'est  l'amer;  dans  la  volonté,  c'est  la  joie. 

La  joie  nuit  au  cœur,  mais  la  crainte  la  domine.  La  chaleur  desséchante 


'  Tout  goût  acide  provient  de  la  substance  ligneuse.  Toiil  acide  naît  ou  se  développe  dans  le 
foie. 

-  La  couleur  du  ciel  produite  par  l'éloignement. 

■'  Hoa  :  'fl^^^^'  ■^l^  ,  qup  nous  avons  vu  chez  Tchiiang-tze.  C'est  ce  qui  entretient  tous 
les  êtres. 

'  C'est-à-dire  qu'ils  naissent  en  son  sein  (Commentaire). 

'•  C'est  le  Shen-huan  zJÉ  ,  l'âme.  Le  Tao-kiny  y  dit  :  (Joand  le  liuan  est  dans  le  foie,  il  est 
tranquille  et  le  Tao  n'est  pas  troublé. 

°  Tel  que  celui  du  poivre  de  Cayenne. 

'  Tout  goût  amer  naît  du  cœur. 
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nuit  au  Khi,  mais  le  froid  en  Iriompho.  L'amer  a  le  même  ellel,  mais  le  sel 
l'emporte  sur  le  IVoitl. 

L'auteur  fait  une  revue  analogue  de  ce  qui  concorne  le  centre,  l'ouest  elle 
nord,  puis  continue. 

Ainsi,  dit-on,  le  ciel  et  la  terre  sont  le  haut  et  le  bas  de  tous  les  êtres.  (Ils 
sont  au-dessus  et  par-dessous.)  Le  Yin  et  le  Yang  sont  les  éléments  mâle 
et  femelle  du  sang  et  du  Khi.  La  gauche  et  la  droite  sont  les  voies  respec- 
tives du  Yin  et  du  Yang'.  L'eau  et  le  feu  sont  les  éléments  subtils  et  figu- 
ratifs du  Yin  et  du  Yang  et  ces  derniers  sont  les  puissances  originaires  de 
tous  les  êtres.  Le  Yin  est  à  l'intérieur  et  garde  le  Yang;  le  Yang  est  à  l'ex- 
térieur, et  le  Yin  l'envoie,  l'emploie  au  dehors". 

A  quarante  ans,  le  Khi  du  Yin  se  réduit  à  moitié;  l'activité  s'atTaiblil.  A 
cinquante  ans,  le  corps  est  allourdi,  l'ouïe  et  la  vue  perdent  leur  clarté,  A 
soixante  ans,  le  Yin  devient  lourd  et  faible  et  le  Khi  est  grandement  affaibli  ; 
les  neuf  ouvertures  ne  fonctionnent  plus  convenablement  :  le  vide  se  fait 
en  bas  tandis  que  le  haut  reste  plein;  les  larmes  coulent  facilement.  Toutes 
choses,  dit-on,  ont  une  origine  commune  et  diffèrent  par  le  nom.  Le  sage 
considère  l'identité  originaire;  l'insensé  ne  voit  que  les  différences  exté- 
rieures. Il  n'est  jamais  rassasié,  tandis  que  le  sage  a  encore  du  superflu. 
Pour  qui  a  du  superihi,  la  vue  et  l'ouïe  restent  claires,  le  corps  reste  léger 
et  fort;  bien  qu'âgé,  il  renouvelle  ses  forces;  s'il  est  encore  vigoureux,  il 
augmente  ses  forces  et  ses  capacités. 

C'est  pourquoi  les  saints  pratiquent  le  non-faire,  sont  toujours  satisfaits 
et  peuvent  suivre  leurs  désirs;  leur  pensée  étant  établie  dans  le  vide,  leur 
vie,  leur  destin  ne  s'épuise  pas,  ils  ne  finissent  qu'avec  le  ciel  et  la  terre. 

C'est  ainsi  que  les  saints  se  gouvernent  eux-mêmes. 

Le  ciel  est  incomplet  au  nord-ouest^  C'est  pourquoi  cette  région  est  celle 
du  Yin;  l'œil  et  l'oreille  de  l'homme  ne  sont  pas  aussi  perspicaces  à  droite 
qu'à  gauche. 


'  Le  Yang  a  la  gauche  et  le  Yin,  la  droite. 
-  Il  est  le  serviteur  du  Yin. 
■'  Voir  plus  haut,  p.  322. 

Ann.  g.  —  A.  46 
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La  terre  n'est  pas  pleine  au  sud-est;  c'est  pourquoi  le  sud-est  est  plein 
de  Yang;  la  main  et  le  pied  de  l'homme  n'ont  pas  autant  de  force  à  gauche 
qu'à  droite. 

En  eiïet,  l'est  est  Yang,  et  la  substance  éihérée  du  Yang  est  partout  égale 
en  haut;  ainsi  elle  brille  à  la  partie  supérieure  et  en  bas  elle  est  vide.  C'est 
ce  qui  fait  que  la  vue  et  l'ouïe  sont  claires  et  qne  les  pieds  et  les  mains 
n'ont  point  toute  leur  activité.  L'ouest  est  Yin  ;  l'essence  du  Yin  est  parfaite 
en  bas;  ainsi  elle  est  pleine  en  bas  et  vide  en  haut.  C'est  pourquoi  les 
oreilles  et  les  yeux  (qui  sont  de  ce  côté)  ne  sont  pas  perspicaces  ;  les  mains 
et  les  pieds  ont  toute  leur  force  et  leur  activité. 

Quand  (les  deux  principes)  sont  influencés  par  une  disposition  mauvaise, 
(par  un  Ivhi  funeste),  si  c'est  vers  le  haut,  la  droite  domine;  si  c'est  vers 
le  bas,  la  gauche  l'emporte.  Voilà  ce  que  le  ciel  et  la  terre,  le  Yin  et  le 
Yang  ne  peuvent  opérer  complètement,  quand  une  mauvaise  influence  y 
réside  et  s'y  maintient'. 

Le  ciel  a  la  substance  spirituelle  ;  la  terre  a  la  substance  matérielle. 

Le  ciel  a  les  huit  points  délimitatifs  des  saisons  -,  et  la  terre  a  les  cinq  élé- 
ments'. C'est  pourquoi  ils  peuvent  être  dits  les  père  et  mère  de  tous  les  êtres. 

Le  Yang  pur  monte  au  ciel  ;  le  Yin  impur  retourne  à  la  terre*. 

Ainsi  l'être  spirituel  est  le  principe  complet  du  mouvement  et  du  repos. 

Par  lui  tout  peut  naître,  grandir,  se  récolter  et  entasser,  finir  puis  re- 
tourner à  son  principe. 

Le  sage  garde  sa  tète,  en  haut,  comme  l'égal  du  ciel  (par  sa  forme  ronde) 
et  ses  pieds,  en  bas,  comme  l'image  de  la  terre  (carrée  comme  eux)  ;  au 
milieu  il  entretient  ses  (cinq  organes  vitaux).  Le  Khi  du  ciel  pénètre  les  pou- 
mons, celui  de  la  terre  pénètre  la  gorge,  celui  du  vent  remplit  le  foie.  Le 
Khi  du  tonnerre  pénètre  le  cœur  et  celui  de  la  pluie,  l'estomac  ;  comme  le 
Khi  des  vallées  pénètre  les  reins.  Les  six  King  forment  le  fleuve,  comme 

I  Le  Yin  et  le  Yang  correspondent  au  ciel  et  à  la  terre,  comme  l'eau  au  vase.  Si  le  vase  esl 
rond,  l'eau  l'est  également;  si  le  vase  esl  courbé,  l'eau  se  courbe.  Il  en  est  de  même  du  sang  et 
du  Khi  de  l'homme;  quand  ils  ne  se  prêtent  pas  suffisamment,  alors  un  Khi  mauvais,  funeste,  y 
subsiste  et  s'y  maintient. 

-  Les  huit  ki  ou  tsie.  Le  commencement  des  saisons,  les  solstices  et  les  équinoxes. 

'  Li.  Ici  :  principes  des  éléments. 

'  Chacun  selon  son  principe. 
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l'estomac  et  les  intestins  forment  la  mer  et  les  neuf  ouvertures,  l'eau  ;  pur 
le  Khi  des  eaux  courantes  le  ciel  et  la  terre  les  forment  en  Yin  et  Yang. 

Par  la  transpiration  du  Yang  est  ce  que  l'on  appelle  la  pluie  du  ciel  et 
de  la  terre  ;  par  son  Khi,  le  vent  funeste  du  ciel  et  de  la  terre.  Le  Khi  chaud^ 
brûlant,  forme  le  tonnerre  et  le  Khi  destructeur  représente  le  Yang  (s' éle- 
vant comme  lui). 

Ainsi,  si  les  gouvernants  n'imitent  pas  les  procédés  du  ciel  et  ne  mettent 
pas  en  pratique  le  principe  rationnel  de  la  terre,  les  calamités  accableront 
celle-ci.  Les  atteintes  du  vent  nuisibls  rendent  malade  comme  une  pluie 
accompagnée  de  vent.  Aussi  ceux  qui  savent  se  régler  soignent  spéciale- 
ment la  peau  et  les  poils  ;  après  ceux-ci,  les  muscles  et  l'épiderme  ;  puis  les 
nerfs  et  les  veines,  puis  les  six  fi/ji^  ';  enfin  les  cinq  organes  vitaux.  Ces 
derniers  sont  moitié  morts,  moitié  vivants. 

Quand  le  Khi  funeste  du  ciel  fait  sentir  son  influence,  il  détruit  les  cinq 
organes  de  l'homme.  Si  c'est  le  Khi  humide  de  la  terre,  il  nuit  à  la  peau  et 
à  la  chair,  ainsi  qu'aux  muscles  et  aux  veines,  etc.,  etc. 


LA    SÉPARATION    ET  LA    JONCTION    DU    YIN    ET   DU   VANG 

Le  Yin  et  le  Yang  peuvent  se  compter,  comme  10  qui  multiplié  par  lui- 
même  fait  100  et  multiplié  par  10  donne  1000  et  par  lui-même  10,000. 
Ce  nombre  ne  peut  être  surpassé.  C'est  là  l'unité  principielle  des  nombres. 

Le  ciel  recouvre,  la  terre  supporte  les  êtres.  Ce  qui  naît  et  n'est  point 
encore  sorti  de  terre  est  dans  ce  qu'on  appelle  le  vide  du  Yin  et  se  dit  le 
Yin  qui  est  au  milieu  du  Yin'.  Quand  c'est  sorti  de  terre,  on  l'appelle  le  Yang 
du  milieu  du  Yin  \ 

'  iSF  P-  Mi  •  ^®  ^°°'  l'estomac,  la  vessie,  les  grands  et  les  petits  intestins,  la  bile  et  les 
san-tsiao  Sfl:  ou  passages  de  l'estomac  aux  intestins;  passages  invisibles. 

2  Étant  au  milieu  du  Yin  vide,  c'est  le  vide  du  Yin  ;  avant  que  la  matière  formée  ne  soit  sortie, 
c'est  du  Yin  dans  le  Yin;  d'où  l'on  dit  :  Yin  du  milieu  du  Yin. 

^  Quand  la  matière  se  remue,  c'est  le  Yang  qui  réside  dans  le  Yin  ;  d'uù  le  nom. 


356  ANNALES     DU     MUSÉE     IIUIMKT 

Quand  le  Khi  du  Yangest  correct,  le  Yin  on  est  le  maître'.  Aussi  la  nais- 
sance suit  le  printemps;  la  croissance,  Télé;  la  récolte,  l'automne  eU'em- 
magasinement,  l'hiver.  Si  l'on  manque  à  ces  règles,  alors  le  ciel  et  la  terre 
sont  arrêtés  en  ces  quatre  choses.  Les  changements  du  Yin  et  du  Yang 
(sontinnombrablesmais)pour  autant  qu'il  s' agit  de  l'homme  seul,  ils  peu  vent 
se  compter.  Le  saint  se  tient  regardant  le  sud'.  Ce  qui  est  devant  lui  s'ap- 
pelle la  vaste  lumière  et  aussi  le  grand  canaP.  Son  siège  s'appelle  «  le  petit 
Yin  »  et  le  dessus  du  petit  Yin  s'appelle  «  grand  Yang  »  '. 

La  racine  du  grand  Yang  s'élève  jusqu'au  terme  du  Yang  et  se  lie  à  lui 
dans  l'œil".  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Yang  du  milieu  du  Yin. 

Ce  qui  est  au-dessus  de  la  ceinture  est  le  Ta-ming  ;  en  dessous  c'est  le  Ta- 
Yrn\  Devant  celui-ci  s'est  le  Yancj-mmçi  (ou  éclat  du  Yang)\ 

La  racine  du  Yang-ming  s'élevant  du  Li-tui^  s'appelle  le  Yang  du  milieu 
du  Yin,  et  le  revêtement  extérieur  de  ce  Ying  est  le  petit  Yang\ 

La  racine  du  Yang  faible  s'élève'"  du  Yin  des  ouvertures  du  corps  et 
s'appelle  le  faible  Yang  du  milieu  du  Yin. 


'  Quand  le  Yang  répand  un  Khi  régulier,  tous  Ips  êtres  naissent;  le  Yin  en  est  le  maître;  il 
dispose  de  toutes  les  formes  et  les  constitue. 

-  Le  sud  est  la  région  du  feu  Ming-ting  qui  en  est  le  chef;  le  Khi  du  Yang  y  est  complètement 
luminiHJX  ;  c'est  pourquoi  on  lit  :  grandement  lumineux,  ta-ming.  C'est  tourné  vers  la  lumière  qu'on 
gouverne,  règle  les  êtres,  c'est  pourquoi  le  saint  se  lient  tourné  vers  le  sud. 

'  Qui  fait  communiquer  les  veines  avec  les  nerfs  et  les  muscles.  11  y  a  ici  comme  précédemment 
une  confusion  continuelle  entre  la  nature  et  le  corps  humain. 

'  Les  reins  sont  du  Y'in;  le  fu,  vessie,  est  du  Yang.  Le  Khi  du  Yin  est  en  bas,  celui  du  Yang 
en  haut;  ainsi  ils  s'unissent  et  ne  forment  qu'un.  D'après  le  Ling-tchu-king,  les  veines  des  reins 
sont  du  faible  Yin  qui  part  du  dessous  du  petit  doigt,  etc.,  etc. 

■  Litt.  :  «  la  porte  du  destin  ». 

^  Voici  un  spécimen  des  explications  des  commentaires.  Le  ciel  est  Yang;  la  terre  est  Yin. 
Ce  qui  est  au-dessus  des  flancs  représente  le  ciel  ;  le  dessous  est  la  terre.  Or  le  ciel  est  le  suprême 
brillant  et  la  terre  le  grand  Yin. 

■  Là  est  l'estomac  qui  est  du  Yang,  et  les  veines  de  l'estomac  représentent  l'éclat  du  Yang; 
elles  partent  du  grand  doigt,  etc. 

'  Le  Li-tui  est  au  gros  doigt  du  pied,  au-delà  du  bout  du  deuxième  doigt.  Le  Yang-ming  étant 
devant  le  Ta-Yin,  on  appelle  sa  racine  le  Yang  du  milieu  du  Y'in  (?). 

'  La  bile  du  milieu  du  corps  de  l'homme.  Les  veines  du  faible  Yang  coulent  séparées  des 
veines  du  foie.  Celles  de  ce  Yin  coulent  à  l'intérieur  des  veines  vésiculaires.  Pour  le  Li)ig-tchu-king 
ce  sont  celles  du  foie. 

'"  Elle  part  du  second  doigt  de  pied  au-dessus  du  troisième.  Le  Yang  se  trouve  dans  le  revê- 
tement extérieur  de  ce  Yin.  C'est  pourquoi  il  porte  ce  nom. 
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Telles  sont  les  séparations  et  jonctions  '  des  trois  Yang.  Le  Ta- Yang  ouvre, 
le  Yang-ming  ferme  et  le  Siao-Yang  forme  le  pivot'.  Ces  Yang  ne  se 
manquentpoinl  dans  leurs  mouvements  ;  ils  se  tiennent  sansse  quitter.  Aussi 
les  considère-t-on  comme  un  seul. 

S'il  y  a  trois  Yang,  il  y  a  aussi  trois  Yin.  Voici  ce  que  c'est  : 

Ce  qui  est  extérieur  est  Yang;  ce  qui  est  intérieur  est  Yin'. 

Ainsi  le  Yin  qui  est  au  milieu  et  dont  le  canal  de  circulation  se  trouve  en 
bas  s'appelle  le  Ta-Yin*.  La  racine  du  grand  Yin  s'élève  du  Yin-pe  et  s'ap- 
pelle «  Yin  du  milieu  du  Yin  »'. 

Ce  qui  suit  le  Ta-Yin  est  le  Sim-  Yin  (petit  Yin)  ". 

La  racine  du  Siao-Yin  qui  s'élève  A.uTrhong-tsium''  s'appelle  »  Siao-Yin 
du  milieu  du  Yin  ».  Devant  le  Siao-Yin  est  le  Kiiie-Yin. 

La  racine  de  ce  dernier  qui  s'élève  du  Ta-t//n^,  séparant  le  Yin  par  le 
Yang,  s'appelle  le  Yin  séparé  du  Yin. 

Telles  sont  les  séparations  et  jonctions  du  Yin,  ses  différenciations  et 
identités.  Le  Ta- Yin  ouvre,  le  Kiue-Yin  ferme,  le  Siao-Yin  est  lepivot.  Comme 
ils  ne  manquent  jamais  à  leurs  rapports  mutuels,  qu'ils  se  tiennent  et  ne  se 
séparent  pas,  on  les  considère  comme  un  seul  Yin. 

Le  Yin  et  le  Yang  vont  et  viennent,  les  vaisseaux  du  corps  se  meuvent 
avec  leur  contour;  le  Khi  des  deux  principes  ondule;  celui  des  vaisseaux 
sanguins  n'est  jamais  en  repos;  tout  cela  forme  une  circulation  unique. 

Le  Khi  est  la  partie  intérieure;  la  matière  corporelle  est  la  partie  exté- 
rieure ;  elles  se  complètent  mutuellement. 


•  Li-ho:  liz=  ^Ij  et  ho  -^  =z  gg,  • 

'  Le  premier  excite;  le  second  arrête  ;  le  troisième  dirige  l'action.  Tel  est  le  sens. 

^  Le  premier  excite  et  arrête  le  mouvement  circulaire  extérieur;  le  second  excite  et  arrête  Tu- 
sage,  le  mouvement  intérieur. 

''  Dont  les  veines  sont  au-dessous  de  l'estomac.  Les  canaux  circulatoires  et  les  branches  du 
petit  Yui  s'élèvent  de  dessous  les  reins.  Celles  qui  montent  passent  au  milieu  de  la  vessie.  Ce 
qui  est  au-dessus  est  la  région  du  petit  Yin. 

=  Le  Yin-pe  est  à  l'extrémité  du  gros  doigt  de  pied. 

"  Le  Ta-Yin  (grand  Yin)  est  l'estomac;  le  Siao-Yin,  ce  sont  les  reins;  les  seconds  sont  en  dessous 
du  premier.  —  Les  veines  du  Ta-Yin  s'élèvent  du  bout  du  gros  doigt  de  pied,  suivent  l'intérieur 
du  doigt,  se  portent  sur  le  côté  et  montent. 

■"  Creux  formé  parles  orteils  courbés.  Là,  au  milieu,  est  le  Kiiie-tsiuen  ou  «  source  jaillissante;). 

'  Au  bout  du  grand  orteil.  Kiue-Yin  veut  dire  :  Yin  achevé,  complet,  épuisé. 

Le  Khi  du  Yin  s'élève  jusque-là  et  finit  là.  C'est  pourquoi  il  s'appelle  ainsi. 
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De  la  distmction  des  Yang. 

L'homme  a  quatre  grandes  artères  appelées  King  et  douze  autres  qui  s'y 
rattachent.  Voici  comment  : 

Les  quatre  King  répondent  aux  quatre  saisons;  les  douze  adjoints,  aux 
douze  lunes,  et  les  douze  lunes,  à  douze  veines  ou  poulx'.  Le  poulx  a  du 
Yin  et  du  Yang.  Qui  connaît  le  Yang  connaît  par  là  le  Vin;  et  le  contraire. 
Chaque  Yang  a  le  nombre  5  ;  5  fois  5  font  25  Yang'.  Le  Yin  est  en  chaque 
organe  vital  régulier.  Quand  il  se  manifeste,  il  détruit.  Quand  il  détruit, 
(l'homme)  meurt'.  Ce  qu'on  appelle  Yang  est  celui  de  l'estomac  et  de  l'œso- 
phage. Celui  qui  sait  distinguer  les  différents  Yang  connaît  les  maladies 
et  leurs  sièges.  Celui  qui  sait  distinguer  les  Yin  connaît  le  terme  de  la  vie 
et  de  la  mort. 

11  y  a  trois  Yang  dans  la  tête  et  trois  Yin  dans  les  mains  et  tous  forment 
une  unité.  Celui  qui  distingue  les  Yang  sait  le  moment  oii  les  maladies 
doivent  être  évitées.  Celui  qui  distingue  les  Yin  sait  le  terme  de  la  vie  et 
de  la  mort. 

Celui  qui  sait  reconnaître  et  apprécier  les  qualités,  les  espèces  du  Yin  et 
du  Yang  a  une  science  supérieure  à  celle  du  commun  des  hommes.  En  fait 
de  Yin  et  de  Yang,  ce  qui  se  retire  est  Yin;  ce  qui  avance  est  Yang;  ce  qui 
est  immobile  est  Yin;  ce  qui  se  remue  est  Yang;  ce  qui  est  lent,  tarde,  est 
Yin;  ce  qui  est  précipité,  est  Yang. 

Quand  le  foie  subit  en  ses  veines  des  changements  violents,  on  meurt  en 
quatre-vingt-huit  jours.  Si  c'est  le  cœur,  on  meurt  en  neuf  jours.  Si  ce  sont 
les  poumons,  la  mort  arrive  en  douze  jours.  Si  cela  a  lieu  dans  les  reins, 
on  meurt  en  sept  jours.  Si  c'est  à  l'estomac,  la  mort  s'ensuit  en  quatre 
jours. 

Quand  une  maladie  est  produite  par  deux  Yang*,  le  cœur  et  l'estomac  ne 
peuvent  cacher  leur  mal;  les  filles  n'ont  point  leurs  menstruations.  Ce  qui 


'  Les  poulx  du  printemps  sont  tendus;  ceux  de  l'été,  larges;  à  l'automne  ils  sont  flottants  et 
en  liiver,  enfoncés. 

'  Il  y  a  un  Yang  pour  chaque  organe  principal,  ce  qui  fait  5  X  5. 

3  Les  cinq  organes  vitaux  sont  Yin.  Le  Yin  reste  caché;  s'il  se  montre,  il  est  en  un  état  contre 
nature  ;  cela  amène  le  désordre  et  la  mort. 

*  Comme  le  Ta-Yang  et  le  Yang-ming  ou  les  vaisseaux  des  intestins  et  de  l'estomac. 
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l'ail  tloller  le  Ivhi  produit  le  vent;  il  se  calme  ([iiaud  le  vent  diminue'.  Si 
son  action  est  violente,  la  mort  ne  peut  plus  être  arrêtée. 

Quand  les  trois  Yaug  produisent  une  maladie,  le  froid  et  la  chaleur 
brûlante  descendent,  causent  des  plaies  purulentes,  des  gonflements,  de 
grandes  douleurs.  Le  Khi  llottant  est  agité  et  relâché,  il  produit  des  her- 
nies, etc. 

Quand  le  Siao-Yang  seul  engendre  une  maladie,  le  Khi  faible  produit  la 
toux  et  la  dissolution  des  éléments. 

Suit  la  description  des  maux  causés  par  deux  Yang  et  un  Yin,  par  deux  Yin 
et  un  Yang,  par  trois  Yang  et  trois  Yin,  et  une  foule  de  choses  tout  aussi  inté- 
ressantes et  traitées  avec  la  même  science.  Nous  en  ferons  grâce  à  nos  lecteurs. 


LES   LOIS    MYSTÉRIEUSES    DE   LJNTELLIGENCE  (lU,  1) 

Hoang-ti  dit  :  Je  désire  entendre  les  fonctions  réciproques  des  douze 
organes  essentiels^  et  leur  dignité  relative. 

Khi-Pe  répondit  :  Puisque  vous  voulez  le  savoir,  je  vous  le  dirai  tout  de 
suite. 

Le  cœur  a  la  fonction  du  souverain,  du  maître  '  ;  l'esprit  (y  réside  et)  en 
sort  avec  éclat.  Les  poumons  ont  celle  de  tuteurs  ;  les  règles  du  gouverne- 
ment en  émanent*.  Le  foie  a  la  fonction  d'ungénéraP;  la  réflexion,  la 
délibération  en  sont  issues.  La  bile  sert  à  maintenir  droit  le  centre  (sans 
hésitation)  ;  la  décision,  la  résolution,  en  provient.  Le  centre  pectoral  a  le 
rôle  de  serviteur,  d'envoyé  ;  le  plaisir  et  la  joie  en  proviennent.  L'estomac 
est  l'intendant  des  magasins  ;  les  cinq  goûts  en  dérivent.  Le  grand  Yang 
a  la  fonction  d'enseigner  la  voie,  la  sagesse  ;  toutes  les  productions  en 


'  Quand  le  mal  de  l'estomac  s'enfonce  et  se  prolonge,   le  flot  entre  toujours  plus  dans  l'inté- 
rieur et  cela  produit  le  vent. 
^  Les  organes  intérieurs  servant  à  l'intelligence. 
'  C'est  lui  qui  commande  à  toutes  choses,  à  tous  les  actes. 
'  Ils  sont  indépendants  et  leur  mouvement  règle  celui  du  corps. 
°  11  est  le  siège  de  la  bravoure,  de  la  décision. 
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proviennent  ;  le  petit  Yang  a  celle  de  recevoir  les  vases  pleins  du  sacrifice  '  ; 
toutes  les  transformations  de  l'être  y  ont  leur  origine.  Les  reins  font  l'office 
de  donner  la  force;  les  habiletés  en  dérivent.  Les  San-tsiao'  font  l'office 
de  préposés  des  canaux  ;  les  eaux  en  découlent.  La  vessie  fait  la  fonction 
de  chef-lieu  :  la  salive  y  est  en  réservoir.  Ouand  le  Khi  s'y  transforme  et 
s'y  répand,  il  sait  en  sortir. 

Ces  douze  offices  ne   manquent  jamais  leur  service  et  leurs  rapports. 

Quand  le  chef  est  clairvoyant,  les  inférieurs  sont  en  repos  et  en  sûreté^  ils 
s'entretiennent  et  vivent  ;  les  années  ont  leur  terme  extrême  ;  la  durée  de 
la  vie  n'est  pas  raccourcie  et  le  monde  a  une  prospérité  éclatante.  Si  le  chef 
est  inintelligent,  toutes  les  fonctions  sont  en  danger,  l'entretien  et  la  vie 
subissent  de  grands  dommages,  des  calamités  accablent  le  monde. 

Le  commencement  du  ciel. 

Hoang-ti  dit:  Le  ciel  a  cinq  éléments,  il  dirige  leurs  fonctions  pour  en- 
gendrer le  froid  elle  chaud,  le  sec  et  l'humide  ainsi  que  le  vent. 

L'homme  a  cinq  organes  vitaux  qui  produisent  cinq  Khi  pour  faire 
naître  la  joie,  la  peine,  la  compassion,  l'affection  et  la  haine. 

Les  influences  réciproques  des  éléments  se  favorisent  l'une  l'autre, 
toutes  servent  à  les  maintenir  en  ordre,  à  les  conduire  à  leurs  fins. 

Le  soleil  fait  son  voyage  circulaire  et  revient  à  son  point  de  départ.  Je 
sais  tout  cela  ;  mais  je  voudrais  connaître  les  rapports  de  tous  ces  phéno- 
mènes avec  les  trois  Yin  et  les  trois  Yang. 

Kuei-kuei-keu  se  prosterna  contre  terre,  s'inclina  deux  fois  et  dit  : 

Le  Yin  et  le  Yang  des  cinq  éléments,  en  relation  réciproque,  forment  la 
loi  du  ciel  et  de  la  terre,  le  système  entier  des  êtres  finis,  les  père  et  mère 
de  toute  production,  la  racine  de  la  vie  et  de  la  mort,  l'organe  de  l'esprit. 
Pourrait-on  ne  point  chercher  à  approfondir  ceci  ? 

La  naissance  desêlres  est  dite  un  changement»  ;  leur  fin,  une  transfor- 
formation''.  Ce  que  le  Yin  et  le  Yang  ont  d'insondable  est  l'esprit. 

'  Il  reçoit  la  nourriture  pour  le  corps. 

'  ^  P-.^^  •  Les  trois  <swo,  partie  du  corps  entre  le  cœur  et  l'aine.  Ils  forment  un  des  six  Ibus, 

BB  ,  Ce  sont  trois  passages  supposés  entre  le  haut  et  le  bas  du  corps. 
"  Par  extension,  développement  ]f[^  . 
'  Par  dispersion  des  éléments  et  changement. 
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Quand  l'esprit  agit  sans  cesse,  c'est  la  sainteté. 

L'usa£:;e,  l'acte,  est  une  transformation,  un  changement  '. 

Dans  le  ciel,  c'est  le  principe  éthéré  ;  en  l'homme,  c'est  le  principe  de 
sagesse,  le  Tac.  Sur  la  terre,  c'est  le  principe  de  naissance  et  de  vie. 

LeTao  engendre  la  sagesse.  Le  principe  de  naissance  et  de  vie  engendre 
les  cinq  goûts.  Le  principe  éthéré  engendre  l'esprit. 

L'esprit  dans  le  ciel  forme  le  vent  ;  sur  la  terre,  il  forme  les  végétaux. 

Dans  le  ciel,  il  forme  la  chaleur,  la  maturité  ;  sur  la  terre,  c'est  le  feu. 

Dans  le  ciel,  c'est  l'humidité;  sur  la  terre,  il  produit  l'humus. 

Dans  le  ciel,  la  sécheresse  ;  sur  la  terre,  il  forme  l'or,  les  métaux. 

Dans  le  ciel,  il  forme  le  froid  et  sur  la  terre,  l'eau. 

C'est  pourquoi,  au  ciel,  il  forme  le  Khi,  et  en  terre,  il  complète  la  forme. 

Ainsi,  le  ciel  et  la  terre  sont  le  haut  et  le  bas  des  êtres  ;  la  gauche  et  la 
droite  sont  les  voies  du  Yin  et  du  Yang;  l'eau  et  le  feu  sont  la  partie  sub- 
tile et  merveilleuse  du  Yin  et  du  Yang.  Le  métal  et  le  bois  sont  le  commen- 
cement et  la  fin  de  la  naissance  et  de  l'achèvement. 

Le  Khi  est  abondant  ou  rare.  La  matière  se  perfectionne  ou  défaillit.  Le 
haut  et  le  bas  se  font  mouvoir  l'un  l'autre  et  augmentent  ou  diminuent 
leur  éclat. 

Le  principe  originaire  est  le  commencement  du  ciel. 

Le  grand  vide,  l'immensité  est  la  racine  initiale,  le  commencement  de 
la  vie  et  des  formations.  Tous  les  êtres,  tous  les  biens  commencent  avec 
les  opérations  des  cinq  éléments  et  ont  le  ciel  pour  fin  '. 

Le  Khi  répandu,  l'être  intellectuel  pur,  réunis,  sont  l'origine  de  la  terre  '. 

Le  principe  suprême  éthéréal. 

Ce  livre  traite  des  opérations  des  principes  élhérés  dans  le  cours  de  l'année, 
c'est  un  dialogue  entre  l'empereur  appelé  ici  simplement  ïi,  et  son  conseiller 
Tcheng--pe. 


'  Et  dans  le  sujet  et  clans  l'objet  de  l'action. 
'  Tout  s'accomplit  en  une  année. 

'  Le  Khi  originaire  du  ciel  fait  que  le  Khi  de  la  terre  engendre  et  forme.  Tous  les  êtres  qui 
naissent  suivent  le  ciel  en  ses  actes. 

Ann.  g.  —  A.  4.7 
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Le  vaste  système  du  ciel  et  de  la  terre,  l'esprit  de  l'homme  le  pénètre  et 
y  correspond  (par  ses  actes)  '. 

Hocmg-ii  :  Je  désirerais  savoir  comment  est  la  clarté  immense  de  la 
partie  supérieurede  l'univers,  et  l'obscurité  profonde  de  sa  partie  inférieure. 

Tcheng-pe  :  C'est  là  ce  qui  domine  le  Tao  lui-même,  et  que  la  plus  haute 
habileté  intellectuelle  ne  peut  pas  entièrement  éclaircir'. 

Hoang-ti  :  Je  désirerais  savoir  comment  cela  est. 

Tcheng-pe  :  Le  Kiue-Yin,  en  son  action  directrice  dans  le  ciel,  se  produit  ' 
par  le  vent.  De  même  le  Shao-Yin  se  forme  par  la  chaleur.  Le  Ta- Vin,  par 
l'humidité  ;  le  Shao-Yangpar  le  feu  ;  le  Yang-ming,  par  la  sécheresse  et  le 
Ta-Yang,  par  le  froid.  Chacun,  par  son  action  sur  le  siège  des  organes  et 
des  éléments,  produit  les  maladies  (qui  leur  sont  propres)*. 

Tijdit  :  Comment  se  fait  l'action  de  la  terre  ? 

Tcheng-pe  :  Les  six  agents  surintendants  du  ciel  ont  une  même  opéra- 
tion, il  en  est  également  ainsi  des  Khi  °  différentiels. 

Ti  :  Que  sont  ces  Ivhi  ? 

Tcheng-pe  :  Ce  sont  ceux  qui  président  à  gauche  et  à  droite. 

Ti  :  Quelle  est  leur  difTérence? 

Tcheng-pe  :  Ceux  qui  président  à  l'année  mettent  l'année  dans  l'ordre 
voulu.  Les  Khi  séparateurs  disposent  les  ;jo?<  *. 

Ti  :  Comment? 

Tcheng-pe:  Le  Kiue-Yin,  administrateur  du  ciel,  opère  par  le  vent. 

Dans  les  années  Ki-hai,  le  vent  est  haut;  le  Khi  s'éloigne,  les  nuages 


'  L'homme  se  trouve  au  milieu  et  les  opérations  de  son  esprit  sortent  de  ce  milieu  pour  con- 
naître le  ciel  et  la  terre.  Bien  que  différent  de  ces  deux  puissances  par  la  pénétration  intellec- 
tuelle et  la  correspondance  harmonique,  il  s'unit  à  elles. 

'  Elle  ignore  leur  nature  et  reste  toujours  dans  le  doute.  Litt.  :  doute. 

»  Ou  «produit,  exerce  son  action  >>.  Chacun  d"eux  a  une  part  d  action  suprême  dans  le  ciel. 

'  Le  foie  et  le  bois  ont  leur  siège  dans  la  région  de  l'est.  Le  cœur  et  le  fer  l'ont  au  sud;  l'es- 
tomac et  la  terre,  à  l'ouest,  comme  les  poumons  et  le  métal.  Les  reins  et  l'eau  ont  le  nord  pour 
région.  Quand  les  six  Khi  mettent  en  mouvement  et  dirigent  les  éléments,  s'ils  ne  s'harmonisent 
pas,  il  survient  une  maladie. 

^  La  racine  des  six  Khi  a  par  elle-même  un  principe  de  nature  propre.  Ainsi,  bien  que  !a  place 
de  chacun  et  son  emploi  soient  différents,  l'action  régulatrice  est  la  même  pour  tous. 

*  L'année  étant  partagée  en  six  parties,  chaque  partie  se  compose  de  soixante  jours  plus  une 
fraction  de  jour.  Le  Pou  -^  est  celte  fraction,  ou  le  sixième  de  l'année,  selon  les  commentaires. 
La  fraction  est  de  126  divisé  en  six. 
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flottent,  les  êtres  répandent  les  productions  du  vent.  Les  sources  pro- 
duisent un  liquide  acidulé.  (Dans  les  années  Yin-shin,  le  bois  ré^-it  le  Ivhi 
terrestre;  les  êtres  dans  leurs  transformations  tendent  à  l'acide.) 

Dominant  le  Khi  (le  Kiue-Yin)  opère  dans  la  verdure.  (Le  Khi  du  bois 
dans  les  années  Ting-zhin,  produit  surtout  la  verdure.  Le  Khi  séparateur, 
intercalaire,  produit  les  mouvements,  les  changements.) 

Dans  les  années  Tcheu-wei,  le  Kiue-Yin  forme  le  Khi  initial  ;  en  Tze- 
ivei  il  forme  le  second  Ivhi,  etc.,  etc. 

Le  Shao-Yin,  administrateur  du  ciel,  opère  les  transformations  de  la  cha- 
leur torride  (par  le  feu).  Dans  les  sources,  l'amer  se  produit. 

Tcheng-pe  passe  ainsi  en  revue  tous  les  Yang-  et  les  Yin,  en  y  ajoutant  des 
observations  tout  aussi  lumineuses  que  les  précédentes.  Il  termine  en  disant 
que  pour  guérir  les  maladies,  il  faut  connaître  tous  ces  genres  d'opération  et 
de  plus  ce  qui  produit  les  cinq  goûts  et  les  cinq  couleurs,  ce  qui  convient  aux 
cinq  organes  vitaux  et  qu'ainsi  on  pourra  discourir  de  leur  naissance,  de  leur 
cours,  de  leurs  pliases. 

Donnons,  pour  terminer,  la  partie  essentielle  du  dernier  chapitre.  Elle  traite 
des  larmes  d'une  manière  qui  provoque  le  rire.  C"est  un  dialogue  entre  Hoang- 
ti  et  son  conseiller  Lei-kong,  chargé  spécialement  du  soin  des  matières  médi- 
cales. 

Lei-kong  :  Quand  on  sanglote  de  douleur,  il  arrive  que  les  larmes  ne 
peuvent  couler,  ou  que  si  elles  coulent  c'est  très  faiblement.  Comment  cela 
se  fait-il? 

Ti  :  Cela  est  expliqué  dans  le  Linf/-(cku-Â:inff.  Il  dit  que  cela  se  peut. 

Lei-kong  :  Mais  je  ne  sais  pas  comment  l'eau  (des  larmes)  se  forme, 
comment  les  larmes  coulent  des  yeux. 

Ti  :  Ce  que  vous  me  demandez  est  sans  utilité  pour  le  gouvernement, 
c'est  de  la  science  des  habiles.  C'est  le  produit  du  Tao  '. 

Le  cœur  est  le  siège  du  principe  spirituel  des  cinq  organes  vitaux. 

L'œil  en  est  l'ouverture  extrême,  l'issue  par  laquelle  il  se  manifeste.  La 
couleur  verte  (du  feuillage)  est  son  ornement  extérieur  distinctif^ 


'  Les  larmes  sont  produites  par  le  Tao  et  le  Khi. 
*  C'est  l'ornement  extérieur_de  l'esprit. 
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Ainsi  quand  un  homme  a  de  la  vertu,  le  Khi  s'harmonise  dans  ses  yeux. 
S'il  en  est  dépourvu,  on  le  reconnaît  à  la  couleur',  à  l'aspect  extérieur. 
Quand  on  compatit  à  une  douleur,  on  pleure;  quand  on  pleure,  l'eau  se  met 
à  couler;  le  principe  aqueux  accumule  l'eau.  Ce  principe  c'est  le  Yin  su- 
prême, et  celui-ci  est  la  substance  éthérée  des  rognons.  Quand  l'eau  de  la 
substance  éthérée  originaire  ne  coule  pas,  c'est  que  cette  substance  le  re- 
lient. Elle  la  supporte  et  la  retient  à  l'intérieur,  et  de  la  sorte,  l'eau  ne  peut 
couler. 

L'essence  éthérée  de  l'eau  forme  la  volonté;  celle  du  feu  forme  l'esprit. 
Quand  l'eau  et  le  feu  s'influencent  mutuellement,  la  volonté  produit  la  com- 
passion et  l'eau  des  yeux  naît.  La  compassion  du  cœur  et  celle  de  la  vo- 
lonté, l'essence  de  la  volonté  et  du  cœur  se  portent  réunies  dans  l'œil. 
Ainsi  produisant  la  compassion,  l'esprit  et  le  Ivhi  se  répandent  dans  l'œil; 
l'essence  éthérée  du  cœur  monte  et  ne  se  répand  pas  dans  la  volonté. 
Colle-ci  alors  est  toute  compassion  et  les  sanglots  éclatent.  Ce  qui  répand 
les  pleurs,  c'est  le  cerveau  et  le  cerveau  est  Yin. 

La  moelle  est  ce  qui  remplit  les  os;  quand  elle  se  répand,  elle  forme  les 
larmes.  La  volonté  est  le  chef  du  corps.  Ainsi  l'eau  se  répand  et  les  larmes 
suivent  ;  leur  écoulement  est  d'une  espèce  unique.  Les  larmes  et  les  san- 
glots sont  comme  frère  aîné  et  cadet. 

Lel-hoïKj  :  Que  cela  est  grand!  Quand  l'homme  pleure  et  que  les  larmes 
ne  sortent  pas  ou  qu'elles  coulent  très  peu,  comment  cela  se  fait-il? 

Ti  :  Quand  les  larmes  ne  coulent  pas,  c'est  que  le  chagrin  n'est  guère 
causé  par  la  compassion.  Quand  on  ne  pleure  pas,  c'est  que  l'esprit  était 
peu  afiectionné  et  qu'ainsi  la  volonté  avait  peu  de  compassion.  Quand  le 
Yin  et  le  Yang  se  contiennent  l'un  l'autre,  le  calme  du  cœur  peut  se  pro- 
duire seul.  Quand  la  volonté  compatissante  se  manifeste  avec  éclat,  alors 


'  La  vertu  est  la  pratique  du  Tao,  la  vie  de  l'homme.  Lao-tze  dit  :  Le  Tao  l'engendre,  la  vertu 
l'entretient.  Le  Khi  est  le  maître  de  la  vie,  le  siège  de  l'esprit.  Le  ciel  répand  la  vertu  ;  la  terre 
produit  le  Khi.  C'est  par  eux  que  l'homme  naît  et  vit.  Quand  le  Khi  est  en  harmonie,  l'esprit  est 
en  repos,  et  celui-ci  alors  brille  à  l'extérieur  comme  un  miroir.  Quand  le  Khi  n'est  pas  harmonisé, 
l'esprit  n'est  pas  bien  gardé  en  soi  et  alors  l'éclat  extérieur  s'affaiblit.  Aussi  quand  l'homme  a 
de  la  vertu,  le  Khi  s'harmonise  dans  les  yeux.  Quand  il  en  est  dépourvu,  ses  sentiments  se  mani- 
festent par  la  couleur,  l'air  du  visage. 
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elle  agite  le  Yin  ;  en  ce  cas  la  volonté  quitte  l'œil  et  l'esprit  ne  sait  garder 
l'essence  éthérée.  Quand  tous  deux  quittent  l'œil,  les  larmes  coulent. 

LING-TCHU-KING 

Cette  seconde  partie  du  livre  de  Hoang-ti  est  moins  intéressante  encore,  si 
possible,  que  la  première.  Deux  courts  extraits  suffiront  pour  donner  une  idée 
des  conceptions  philosophiques  qui  y  régnent.  Quant  aux  principes  de  méde- 
cine, ils  valent  à  peine  ceux  dont  on  a  vu  précédemment  divers  spécimens. 

DE    l'impureté    et    LA    PURETÉ    DU    YIN    ET    DU   YANG  (vi,  40) 

Hoang-ti  dit  :  J'ai  entendu  dire  que  les  douze  grands  vaisseaux  du  sang 
correspondent  aux  douze  canaux  de  l'eau  et  que  chacun  a  sa  couleur,  mais 
que  la  pureté  et  l'impureté  n'y  sont  pas  égales,  et  que  le  sang  elle  Khi  de 
l'homme  y  correspondent  d'une  manière  identique.  Qu'en  est-il  en  réalité? 

Tcheng-pe  Yè^owddi  :  Quand  le  sang  et  le  Khi  de  l'homme  sont  en  état  de 
s'harmoniser  comme  un  seul  élément,  le  monde  est  dans  l'unité  et  la  con- 
corde. Quel  trouble  pourrait-il  y  avoir  alors? 

Hoang-ti  :  J'ai  voulu  parler  de  l'homme  individuellement,  d'un  homme 
en  particulier,  mais  je  ne  demandais  pas  ce  qui  en  était  de  tous  en  général. 

Tcheng-pe  :  Quand  le  Khi  d'un  homme  est  dans  le  trouble,  l'humauilé 
entière  l'est  également;  elle  ne  forme  qu'un  tout  unique. 

Hoang-ti  :  Je  désire  savoir  ce  qui  en  est  de  la  pureté  et  de  l'impureté 
du  Khi. 

Tcheng-pe  :  Ce  qui  contient  le  Khi  est  pur;  ce  qui  contient  ce  qu'il  re- 
jette' est  impur.  Ce  qui  est  pur  répandue  Yin;  ce  qui  est  impur  répand  le 
Yang. 

Ce  qui  est  impur  d'abord,  puis  pur,  s'élève  sortant  de  la  gorge. 

Ce  qui  est  pur,  puis  impur,  descend  et  s'écoule.  Le  pur  et  l'impur  se 
combattent  et  troublent  le  Khi. 

'  ^.  Le  texte  a^. 

'  Produit  au  dehors. 
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Hoanrj-ti  :  Le  Vin  est  pur  et  le  Yang  est  impur  ;  ce  qui  est  impur  a  du 
pur  (en  soi)  elle  contraire  ;  le  pur  et  l'impur  forment  une  distinction  nette. 
Comment  cela  se  fait-il? 

Tchcng-pc  :  La  grande  différence  qui  se  manifeste  dans  le  Khi  est  que  le 
pur  monte  et  se  répand  dans  les  poumons,  tandis  que  l'impur  descend  et 
va  dans  l'estomac.  L'élément  pur  de  l'estomac  monte  et  sort  par  la  bouche  ; 
l'impur  des  poumons  descend  et  va  dans  les  vaisseaux  et  s'accumule  dans 
le  réservoir  des  humeurs. 

Hoang-tt  :  [Tous  les  Yang  sont  impurs  '  ;  comment  le  Yang  est-il  au 
comble  de  l'impureté  ? 

Tcheng-pe  :  La  main  est  A\iTa-Yang,  seulement  elle  prend  l'impureté  du 
Yang.  La  main  est  aussi  du  Ta-Yin,  seulement  elle  prend  la  pureté  du  Yin. 
Cette  pureté  s'élève  et  va  dans  l'immensité  vide  aux  extrémités  du  vide. 
Son  impureté  descend  et  va  dans  les  vaisseaux.  Tous  les  Yin  sont  purs. 
Le  pied  est  du  Ta-Yin,  mais  il  reçoit  son  impureté. 

Boang-ti:  Comment  disposer  ces  choses  convenablement? 

Tcheng-pe:  De  l'élément  pur,  le  Khi  est  doux,  onctueux.  Celui  de  l'élé- 
ment impur  est  dur  et  rude.  Telle  est  leur  nature  constante.  C'est  pourquoi 
ce  qui  se  règle  sur  le  Yin  s'enfonce  et  est  arrêté.  Ce  qui  se  conforme  au 
Yang  reste  à  la  superficie  et  cause  des  maladies.  Ainsi  le  pur  et  l'impur  se 
combattent  ;  ainsi  ils  s'harmonisent  selon  les  nombres. 


RAPPORT  DU  YIN  ET  DU  YANG  AVEC  LE  SOLEIL  ET  LA  LUNE*.  (vU,  41  .) 

Hoang-ti  :  J'ai  entendu  dire  que  le  ciel  est  Yang  et  la  terre  Yin,  que  le 
soleil  est  Yang  et  la  lune  Yin.  Quel  est  leur  rapport  d'harmonie  avec 
l'homme? 

Tcheng-pc  :  (Le  corps  de  l'homme)  au-dessous  des  flancs  est  Yang  ;  en 
dessous  il  est  Yin.  C'est  que  le  ciel  est  Yang  et  la  terre  Yin.  Les  douze 
veines  du  pied  correspondent  aux  douze  lunes  de  l'année.  La  lune  naît  de 

•  Celte  thèse  est  absolument  contraire  à  toutes  les  doctrines  cliinoises   sur  le  pur  et  l'impur. 
Partout  ailleurs  le  Yang  est  pur,  la  suprême  pureté. 
-  Ce  titre  correspond  très  mal  à  l'objet  du  chapitre. 
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l'eau.  C'est  pourquoi  ce  qui  est  en  bas  est  Yin.  Les  dix  doigts  de  la  main 
correspondent  à  la  décade  des  jours  solaires.  Le  soleil  est  chef  du  feu  ; 
c'est  pourquoi  ce  qui  est  au-dessus  est  Yang. 

Hoang-ti  :  Comment  cela  ? 

Tchen(j-pe  :  A  la  première  lune  Yin\  le  Yang  domine  le  petit  Yang  du 
pied  gauche.  A  la  sixième  lune  Wei,  il  domine  le  petit  Yang  du  pied  droit. 
A  la  seconde  lune  Mao,  il  domine  le  Ta- Yang  du  pied  gauche,  et  à  la  cin- 
quième lune  Ngo,  le  Ta-Yang  du  pied  droit.  A  la  troisième  lune  Shin,  il  do- 
mine le  Yang-ming  du  pied  gauche^  et  à  la  quatrième  lune  Sse,  le  Yang- 
ming  du  pied  droit. 

Ces  deux  Yangs  se  réunissent  en  un  par  devant*.  C'est  pourquoi  on  l'ap- 
pelle Yang-ming. 

A  la  septième  lune  Shin,  le  Yin  domine  le  petit  Yin  du  pied  droit  et  à 
la  douzième  lune,  Tchen,  celui  du  pied  gauche.  A  la  huitième  lune  Yen, 
il  domine  le  Ta- Yin  du  pied  droit,  et  à  la  onzième  Tze,  le  Ta-Yin  du  pied 
gauche.  A  la  neuvième  lune  Su,  il  domine  le  Iviue-Yin  du  pied  droit  et  à  la 
dixième  lune  Hai,  celui  du  pied  gauche.  Ces  deux  Yin  s'entremêlent  et  se 
complètent.  C'est  pourquoi  on  les  appelle  Kiue- Yin'. 

A  Kia^,  il  domine  le  Shao-Yang  de  la  main  gauche  ;  à  Ki,  celui  de  la 
main  droite. 

A  Yi,  il  domine  le  Ta-Yang  de  la  main  gauche  et  à  Wu  celui  de  la  main 
droite.  A  Ping,  il  domine  le  Yang-ming  de  la  main  gauche  et  à  Ting, 
celui  de  la  droite.  Ces  deux  feux  s'égalent  et  s'harmonisent.  Aussi  l'on  dit 
qu'ils  forment  le  Yang-ming. 

A  Keng,  il  domine  le  Shao  qui  est  de  la  main  droite  et  à  Kuei,  celui  de 
la  gauche.  A  Shin,  il  domine  le  Ta-Yin  de  la  main  droite  et  à  Zhin,  celui 
de  la  gauche. 

C'est  pourquoi  les  Yang  du  pied  senties  Shao-Yang  du  milieu  du  Yang, 


'  Les  lunaisons  et  les  mois  sont  ici  désignés  par  les  signes  du  cycle  duodénaire  mais  en  com- 
mençant par  Yin  (le  troisième)  et  finissant  par  Tchen  (le  deuxième). 
'  Sur  le  devant  du  corps,  ce  qui  fait  qu'il  brille;  d'où  son  nom  de  ming,  brillant,  manifeste. 
'  Ce  nom  a  été  expliqué  plus  haut,  ei  d'une  manière  toute  différente. 
*  Nom  pris  comme  les  suivants,  au  cycle  décenaire. 
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et  SOS  Yin  sont  les  Shao-Yin  du  milieu  du  Yang.  Ce  qui  est  au-dessus  des 
hanches  est  Yang  et  ce  qui  est  au-dessous  est  Yin  '. 

Voici  leurs  rapports  avec  les  cinq  organes  vitaux. 

Le  cœur  est  le  grand  Yang  du  milieu  du  Yang.  Les  poumons  sont  le 
petit  Yin  du  milieu  du  Yang.  Le  foie  est  le  petit  Yang  du  milieu  du  Yin. 
L'estomac  est  le  Yin  extrême  du  milieu  du  Yin,  et  les  reins,  le  grand  Yin 
du  milieu  du  Yin. 

Hoang-ti:  Comment  doil-on  disposer  les  choses? 

Tcheng-pe:  Le  premier,  le  second  et  le  troisième  mois,  le  Khi  de 
l'homme  est  à  gauche  et  ne  suit  point  le  Yang  du  pied  gauche. 

Le  quatrième,  cinquième  et  sixième  mois,  le  Khi  de  Thomme  est  à 
droite  et  ne  suit  point  le  Yang  du  pied  droit.  Le  septième,  huitième  et  neu- 
vième mois,  le  Khi  est  adroite  et  ne  suit  point  le  Yin  du  pied  droit.  Le 
dixième,  onzième  et  douzième  mois,  le  Khi  est  h.  gauche  et  ne  suit  point 
le  Yin  du  pied  gauche. 

Le  Yin  et  le  Yang  ont  un  nom  et  point  de  forme  visible,  c'est  pourquoi 
on  peut  les  compter  comme  dix  et  les  diviser  en  cent,  les  disperser  en  mille 
et  les  étendre  jusqu'à  cent  mille. 

En  voilà  assez  de  ces  spécimens,  je  pense.  Quittons  donc  Hoang-ti  de  peur 
que  nos  lecteurs  nous  quittent. 


Le  petit  ou  jeune  Yang  (Shao)  représente  le  Yang  naissaul  ou  plutôt  renaissant  après  une 
P'Tiode  de  repos  relatif  dans  la  vie  de  la  nature  ou  de  riiomme.  Le  Ta- Yang  est  l'élément  ayant 
repris  toute  sa  force.  Il  en  est  de  même  du  Yin. 


ÏGHANG-TZE' 


INTRODUCTION 


Le  Si-miiuj  ou  «  .Manuel  de  l'ouest  o  est  un  traité  philosophique,  très 
court  mais  renommé  du  philosophe  Tchang-lai  qui  vécut  de  1020  à  i067, 
et  prit  une  large  part  au  mouvement  des  études  de  cette  époque.  Tchang- 
lai,  plus  connu  sous  son  nom  d'école  «  Tchang-tze  »  (Tchaiig  le  maître) 
ou  sous  son  titre  posthume  «Tchang-ming-Tao  »  (à  l'intelligence  brillante), 
était  contemporain  de  Tcheou  Tun-y,  le  fondateur  du  système  ontologique 
qui  règne  en  Chine  depuis  lors  et  que  Tchou-hi  mit  spécialement  en  vogue. 
Il  fit  partie  de  cette  pléiade  de  philosophes  qui  illustrèrent  le  temps  de 
règne  des  Song  et  ne  fut  pas  l'un  des  moins  illustres. 

Tcheou  Tun-y  ou  Tcheou-tze  avait  ouvert  la  voie  par  la  publication  de 
son  Tai-Kih-tu  ou  «  Tableau  du  Premier  Principe  »  et  du  Tong-shu  ou 
«  Traité  approfondi  »,  inaugurant  ainsi  la  nouvelle  école  qui  enseignait 
pour  la  première  fois,  le  Sinrj-li  ou  «  principe  rationnel  de  la  nature  »'. 


'  Bien  que  Tchang-tze  n'appartienne  pas  à  l'école  taoïste,  nous  croyons  devoir  donner  ici 
cet  opuscule  si  célèbre,  parce  qu'il  occupe  une  position  isolée  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
chinoise  et  qu'il  se  rattache  aux  principes  professés  par  Tohuang-tzeet  le  Tao-te-king, 

2  Lao-tze,  le  premier  et  seul  jusque-là,  avait  recherché  l'origine  de  l'être  et  l'avait  trouvée  dans 
le  Tao  ou  l'Intelligence  éternelle...  Toheng-tze  introduisit  le  Premier  Principe  sans  principe  (Tai 
K'ih  wu  k'ih),  être  absolu,  sans  personnalité,  d'où  émanent  le  principe  actif,  spontané  et  le  prin. 
cipe  réceptif,  réactif  dont  l'action  combinée  produit  toutes  choses.  —  Voir  le  Sing-li-ts'inij-ij, 
Part.  I,  II  de  ma  traduction,  p.  17  et  suiv. 

Ann.  g.  —  A.  ^8 
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Tchaiig-l/e,  qiiidonnailses  leçons  en  même  temps  que  lui,  se  fil  son  disciple 
et  entra  dans  la  voie  tracée  par  le  maître,  tout  en  conservant  son  origina- 
lité propre,  il  (!st  cité  dans  les  livres  chinois  comme  un  modèle  d'ardeur  à 
propager  l'enseignement  de  ce  qu'il  tenait  pour  vrai  et  de  zèle  à  soigner 
les  étudiants  d'une  intelligence  môme  assez  bornée. 

Il  a  laissé  plusieurs  traités,  mais  les  deux  plus  célèi)res,  les  deux  seuls 
même  qui  aient  une  notoriété  quelque  peu  considérable,  sont  le  Trheitfi- 
Meiifi  et  notre  Si-ming. 

Le  premier,  plus  considérable,  expose  les  principes  ontologiques,  psycho- 
logiques et  moraux  de  la  nouvelle  école.  Nous  en  étant  occupé  dans  une 
autre  publication,  nous  n'en  dirons  rien  dans  ce  travail.  Remarquons  seu- 
lement qu'il  jouit  d'une  grande  autorité  et  que  Tcheng-Y  Tchouen',  entre 
autres,  le  proclamait  égal  au  livre  de  Meng-tze,  Yti  Mcny-ize  long  ^ 

Le  Si-ming^  bien  que  se  réduisant  à  2.53  mots,  n'eut  pas  moins  de  reten- 
tissement. Les  maîtres  de  l'école  en  faisaientréloge  le  plus  pompeux.  <(  11  faut 
avoir  l'habileté  de  Tchang-tzepour  écrire  un  tel  livre  »,  disait  Tcheng-tze. 
Interrogé  sur  la  valeur  de  ce  traité,  Tchou-hi  répondit  :  «  C'est  un  livre 
plein  de  choses  profondes;  celui  qui  fait  ce  qui  y  est  enseigné  est  un  saint. 
Sa  doctrine  est  aussi  élevée  que  sou  langage  est  simple.  »  Tcheng-tze  esti- 
mait par  dessus  tout  le  Si-ming  et  l'employait  seul  dans  son  école  comme 
manuel  et  base  de  ses  leçons. 

Comme  on  peut  bien  le  penser,  les  lettrés  restés  fidèles  à  la  pure  doctrine 
de  Kong-lze  n'approuvaient  point  le  nouveau  système  et  s'élevaient  contre 
les  doctrines  des  deux  novateurs.  .Au  Si-ming  on  faisait  spécialement  la 
guerre,  parce  qu'il  renouvelait,  pensait-on,  les  erreurs  du  philosophe  Mih- 
ti%  si  violemment  combattues  par  Meng-tze. 


'  Tckeng-i,  frère  de  Tcheng-tze  et  non  moins  célèbre  que  lui,  principalement  comme  commenta- 
teur Aèikings.  Aussi  Tchiou-hi  le  suivit-il  généralement.  —  Né  en  1033,  il  mourut  en  1107. 

'  Mih-ti  ou  Mih-lze,  célèbre  philosophe  qui  vécut,  selon  toute  apparence,  au  commencement 
du  iv=  siècle  avant  J.-C;  il  est  certainement  postérieur  à  Kong-lze  et  ne  vivait  plus  à  l'époque  de 
Meng-lze.  Il  prêchait  l'amour  de  tous  les  hommes  ou  «  l'amour  universel  >',  k'ien  gai,  exposante 
satiété  les  conséquences  heureuses  d'un  principe  qui  mettrait  fin  aux  guerres,  aux  vexations,  aux 
déprédations  et  vols  de  toute  espèce. 

Meng-tze  s'indignait  de  ce  qu'à  son  époque  «  sa  doctrine  remplissait  le  monde  ».  Elle  détruit 
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Mih-ti  enseignait  la  doctrine  de  «  l'amour  universel  et  égal  »,  c'est-à-dire 
que  l'homme  devait  aimer  ses  parents  et  l'humanité  entière  d'un  amour 
égal.  C'était  détruire  les  règles  tracées  par  l'antiquité  et  le  grand  philoso- 
phe, relativement  à  la  piété  filiale;  c'était  une  impiété  propre  à  renverser 
tout  l'édifice  social.  Mih-li  étendait  cet  amour  jusqu'aux  choses.  Dans 
une  lettre  adressée  à  Tcheng-tze,  Yang  Kin-sheu  '  exprimait,  avec  son 
admiration  pour  la  doctrine  du  Si-ming,  la  crainte  que  ses  termes  trop 
généraux  ne  conduisissent  à  l'amour  universel  et  que  les  sages  à  venir  ne 
condamnassent  le  maître.  Tchou-hi  par  contre,  tout  en  passant  condamna- 
tion quant  au  Tchmg-Meng^,  défendait  \q  Si-ming  :  «Ce  livre,  disait-il, 
expose  ce  qui  n'a  pas  été  dit  par  les  anciens  sages.  Au  fond  ses  théories 
reviennent  à  celles  de  Meng-tze  sous  d'autres  apparences.  Tchang-lze 
n'admet  qu'un  principe  qui  se  divise  ^  Mih-ti  reconnaissait  deux  principes, 
deux  bases  sans  division,  un  droit  égal  pour  les  gens  âgés  et  la  jeunesse, 
niait  toute  difîérence  dans  les  devoirs  de  respect  et  d'affection,  faisant  ainsi 
régner  l'égoïsme  et  périr  la  charité.  C'est  anéantir  le  devoir  moral  (F). 
Mais  ce  n'est  point  là  ce  que  fait  Tchang-tze.  » 

Toutefois,  dans  son  commentaire  sur  ce  livre,  Tchou-hi  avoue  que  l'op- 
position soulevée  contre  lui  était  telle  qu'il  n'avait  point  osé  publier  son 
commentaire.  «  Beaucoup  de  lettrés,  dil-il,  l'attaquent,  sans  en  exposer 
jamais  le  sens,  mais  le  blâment  au  gré  de  leur  caprice.  »  Aussi  le  vaillant 


disait-il,  la  piété  filiale.  «Les  étables  de  ces  gens  sont  remplies  d'animaux  sains  et  gras  et  leurs 
serviteurs  ont  le  visage  altéré  par  la  faim.  Si  on  ne  les  arrêtait  pas,  la  bonté  et  la  justice  seraient 
arrêtées,  les  hommes  se  dévoreraient  entre  eux.  »  Cela  pouvait  être  vrai  des  disciples  de  Yang- 
tchu,  l'apôtre  de  l'égoïsme,  contre  lequel  Meng-tze  s'élève  en  même  temps;  mais  rien  n'était  plus 
contraire  aux  principes  de  Mih-ti,  qui  protestait  avec  force  contre  l'accusation  de  diminuer  la 
piété  filiale.  Il  prétendait,  au  contraire,  en  rendre  les  devoirs  plus  sacrés  et  plus  faciles  à  obser- 
ver. Mih-ti  avait  déjà  été  vivement  combattu  de  son  vivant. 

'  Lettré  du  xi=  siècle  après  J.-C. 

'  Tcheng-tze  dit  dans  son  introduction  :  «  Ce  qu'il  y  a  dans  les  doctrines  de  Tchang-tze  qui  dé- 
passe la  mesure  (ou  est  erroné),  Yeu  kvoh  tche  tsai  tcheng  meng,  se  trouve  dans  le  Tcheng-Mcng. 

3  Ce  qui  nous  reste  des  doctrines  de  Mih-ti  n'a  rien  qui  explique  ces  paroles  ou  qui  contienne 
une  allusion  au  double  principe.  Tchang-tze  admettait  la  théorie  de  Tcheou-tze  :  un  principe 
suprême  se  dédoublant  en  principe  actif  et  principe  réceptif.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit  :  le  principe  en  question  est  li  et  non  k'ih.  Tchang-tze  admettait  un  seul  principe  /(',  devoir 
d'amour  et  des  distinctions,  dans  l'application  du  principe,  des  degrés  d'amour  différent,  l'amour 
filial  les  dominant  tous.  Mith-ti  portait  un  double  fondement  (pen),  positif  et  négatif,  à  l'amour  uni- 
versel et  ne  faisait  pas  de  distinction  quant  à  son  application. 
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disciple  se  résolut-il  à  faire  paraître  et  le  texte  et  ses  explications,  afin,  «  que 
les  lecteurs,  déduisant  les  principes  des  mots  eux-mêmes,  connaissent  le 
livre  ainsi  aveuglement  condamné  et  n'en  parlent  plus  h  la  légère.  » 

Comme  on  peut  aisément  le  conjecturer  de  ces  paroles,  le  Si-minrj  n'a 
pas  eu  beaucoup  d'éditions.  La  seule  que  l'on  puisse  se  procurer  aisément 
est  celle  qui  a  paru  dans  le  recueil  philosophique  publié  par  l'empereur 
Kang-hi  souslenomde5m/7-/i/.ç'm^-l  ou  «  Vrai  sens  du  principe  naturel  ». 
Il  y  occupe  la  troisième  place  après  le  Tai-K'ih-Ui  et  le  Tong-shii  de 
Tcheng-tze  et  précède  le  Tchcng-Mcng  de  notre  auteur.  Il  y  est  accompa- 
gné de  notes  extraites  de  ditTérenls  commentaires,  spécialement  de  celu 
deTchou-hi,  ou  ajoutées  par  les  rédacteurs  du  recueil. 

Le  Si-ming  tire  son  non  de  cette  circonstance  que  dans  l'école  de  ïchang- 
Ize  il  était  appendu  au  mur  de  l'ouest  pour  y  servir  aux  étudiants  placés 
de  ce  côté,  d'oii  ce  titre  «  Manuel  de  l'ouest  »  '.  Il  est  entièrement  consacré 
h.  l'exposé  et  à  l'explication  du  précepte  de  l'amour  des  hommes  et  spécia- 
lement de  ses  parents.  Les  principes  philosophiques  placés  au  commen_ 
cément  y  sont  posés  comme  base  et  cause  de  ce  précepte. 

On  peut  le  diviser  en  cinq  parties  : 

1°  Origine  de  l'humanité,  §§1,2; 

2°  Fraternité  de  tous  les  êtres,  §  3; 

3°  Titre  des  supérieurs  et  devoirs  envers  eux,  §  4  ; 

4"  Devoirs  envers  ses  parents  et  le  ciel.  Exemples  de  piété  filiale,  §§  5, 
6,  7,  9,  10,  11,13. 

5°  Manière  de  se  conduire,  §§  8  et  12. 

Treize  courts  aphorismes  constituent  donc  tout  notre  ouvrage.  On  verra 
dans  les  notes  marginales  quels  sont  les  passages  qui  avaient  excité  les 
scrupules  des  lettrés,  disciples  de  Kong-fou-tze. 

Ce  peu  de  mots  suffiront,  je  pense,  cà  nos  lecteurs  pour  aborder  la  lec- 
ture du  livre. 

Les  autres  renseignements  utiles  à  l'intelligence  du  texte  seront  donnés 
dans  les  notes. 

'  Un  autre  portait  le  litre  rie  Tnnrj-miiuj  ou  Manuel  de  l'est;  c'était  probablement  le  Trlicng-Meng. 
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LE  ST-MING 


AVEC    LES    COMMENTAIRES    DE    TcHOU-III 
ET   DE    DIFFÉRENTS    AUTEURS 

1.  Le  Kien  est  appelé  «  père  »;  le  Kuen  esl  appelé  «  mère  ».  La  subs- 
tance infiniment  subtile  de  noire  être  est  répandue  confusément  dans  leur 
sein'. 

Commentaire.  Le  ciel  esl  Yang^;  essentiellement  fort  et  forme,  il  se  trouve 
en  haut.  La  lerre  est  Yin,  suprêmement  perlée  à  se  prêter  et  à  suivre  l'im- 
pulsion extérieure.  Le  premier  a  donc  la  nature  du  père;  le  second,  celle 
de  la  mère. 

L'homme  a  reçu  son  principe  vital  du  ciel  ;  la  terre  lui  a  donné  sa  forme 
sensible.  Cette  substance  infiniment  subtile  est,  en  elle-même,  mêlée  sans 
aucun  interstice  dans  le  sein  du  ciel  et  de  la  terre  ;  elle  a  la  nature  du  fils^ 
C'est  pourquoi  l'auteur  ne  dit  pas  le  ciel  et  la  terre,  mais  le  ICien  et  le 
Kuen\  Les  mots  aV/ et  terre  indiquent  la  substance  et  la  forme;  Kien^V 
fCuen  au  contraire  désignent  la  nature,  la  disposition  interne.  —  Le  irien 

<  K'ien  et  K'uen  sont  des  termes  empruntés  probablement  au  Yih-kinr/;  ils  désignent  les  deux 
principes  (actif,  spontané,  fort  et  réceptif,  réactif,  suivant  l'impulsion)  qui  dérivent  du  premier 
principe  et  dont  la  combinaison  forme  et  compose  tous  les  êtres.  Ces  deux  principes  constituent 
donc,  par  leurs  dilférentes  combinaisons,  la  substance  de  tous  les  êtres.  Cette  substance  donc, 
avant  de  former  un  être  distinct,  est  répandue  dans  les  deux  principes  producteurs  et  non  encore 
distinguée  du  reste.  C'est  ainsi  qu'elle  s'y  trouve  confondue. 

Tchang-tze  rappelle  ce  principe  pour  qu'il  serve  de  fondement  au  précepte  d'aimer  tous  les 
hommes  ;  ils  doivent  s'entr'aimer,  puisque  tous  dérivent  d'une  même  source  et  proviennent  par  la 
division  d'une  unique  substance  à  double  base. 

'  Yang,  Ym  désignent  les  deux  mêmes  principes  que  K'ien  et  K'uen;  ces  deux  derniers  noms 
s'appliquent  également  au  ciel  et  à  la  lerre  qui  sont  les  plus  parfaits  représentants  de  ces  deux 
principes. 

'  Notre  substance  à  son  étal  indéterminé  ;  est  le  produit  du  K'ien  et  du  K'uen,  existe  dans  leur 
sein;  ce  qui  en  fait  l'enfant  de  ces  deux  principes. 

'  Ceci  explique  la  différence  des  termes.  Le  ciel  et  la  terre  sont  la  substance  réalisée,  exté- 
riorisée et  particularisée;  K'ien  et  K'uen  sont  les  principes  d'action,  subsiratu  des  qualités  et 
propriétés.  Sous  ce  rapport,  le  ciel  et  la  terre  sont,  comme  les  hommes,  les  produits  du  K'ien  et 
du  K'uen. 
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entier,  solide,  sans  interstice,  est  le  principe  originaire  de  toutes  choses. 
Le  Kuen  porté  par  sa  nature  à  se  prêter,  à  subir  l'action  d'autrui  et, 
d'autre  part,  stable  et  constant,  donne  la  naisssance,  l'existence  actuelle 
aux  êtres  particuliers'.  C'est  par  cela  qu'ils  sont  le  ciel  et  la  terre  et  de 
plus,  le  père  et  la  mère  de  tous  les  êtres. 

Commentaire  de  Tchoo-hi.  On  doit  examiner,  scruter  avec  grande  at- 
tention ce  principe  suprême  dont  il  est  ici  question,  principe  qui,  d'un 
côté,  est  un  et  simple  et,  de  l'autre,  se  partage  et  se  distingue'.  Le  ciel  et  la 
terre  ne  sont  pas  vraiment  père  et  mère.  Notre  père  et  notre  mère  ne  sont 
pas  vraiment  le  ciel  et  la  terre.  Le  principe  rationnel,  unique,  n'est  point 
divisé  comme  en  parties  séparées.  La  nature  du  Kien  est  mâle;  celle  du 
Kuen  est  femelle.  Conséquemment,  tous  les  êtres  mâles  ont  la  substance 
vitale  du  K'ien^  tout  être  femelle  a  celle  du  Kuen.  En  sorte  que  du  plus 
haut  au  plus  bas,  il  n'y  a  qu'un  principe  vital  qui  pénètre  profondément 
en  tout. 

2.  Ainsi,  c'est  en  se  condensant  que  le  ciel  et  la  terre  ont  produit  notre 
substance';  l'initiative  directrice*  du  ciel  et  de  la  terre  a  fait  notre  na- 
ture. 

Commentaire.  Le  Yang  du  K'ien,\e  Vin  du  Kuen  forment  la  substance 
du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  en  se  condensant  et  formant  substance  entre 
l'un  et  l'autre  que  l'homme  et  les  autres  êtres  ont  pris  corps'.  C'est  donc 
la  condensation  du  ciel  et  de  la  terre  qui  a  constitué  notre  être  sensible. 
L'action  formatrice  du  Yang,  la  soumission  du  Yin  est  la  disposition 
intime^  du  ciel  et  de  la  terre.  La  substance  essentielle'  ayant  donné  son 

'  Ces  deux  agents  ne  sont  pas  «  actif  )>  et  «  passif  »,  comme  on  ledit  habituellement.  Le  second 
est  actif  aussi,  mais  son  action  n'est  point  spontanée  et  premier  moteur,  mais  se  produit  par  ré- 
ception et  réaction  sous  l'impulsion  du  premier  moteur.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  dire  que  le 
K^uen  donne  l'existence  aux  êtres. 

2  Les  deux  agents  actif  et  réceptif  se  distinguent  et  se  séparent,  mais  tous  deux  n'ont  qu'un 
seul  principe  rationnel  dirigeant  qui  en  fait  ce  qui  doit  être  et  ce  qu'ils  doivent  être  (H). 

>  La  substance  première  de  tous  les  êtres  était  d'abord  à  l'état  atomique,  infiniment  subtile, 
invisible  et  c'est  en  se  condensant  qu'elle  a  formé  les  êtres  distincts  et  perceptibles. 

*  Szoh.  La  nature  est  la  règle  de  l'être,  l'ensemble  de  ses  propriétés  et  tendances  dirigées  selon 
la  loi  de  la  raison,  du  juste  et  de  la  convenance. 

6  Le  ciel  s'est  formé  d'un  côté,  la  terre  de  l'autre,  et  au  milieu,  par  une  même  condensation 
se  sont  formés  l'homme  et  tous  les  êtres  terrestres. 

'  Litt.  :  pensée,  volition. 
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impulsion  dircclrice,  i'iiouiiiu'  et  les  choses  oui  roQii  leur  iialure,  c'est 
donc  cette  motion  du  ciel  et  la  terre  qui  a  fait  noire  nalure.  C'est  en  mé- 
ditant ces  choses  que  nous  trouvons  que  le  Ivicn  est  «  père  »  et  le  K'i/e/i 
«  mère  »  et  que  leur  union  intermédiaire  (a  produit  tout),  que  leur  fruit  est 
répandu  dans  leur  sein. 

CoMMENTAïUE  DE  TcHOU-Hi.  Cc  qui  86  condeusa, c'cst  uniquement  le  Ahi 
(la  substance  propre  à  devenir  sensible).  Notre  corps  vient  du  K/ii  du  ciel 
et  de  la  terre.  Colle  impulsion  directrice  {Sih^)  indique  la  domination,  la 
puissance  faisant  subir  son  action.  C'est  là  le  principe  essentiel,  constant 
du  ciel  et  de  la  terre.  Notre  nature  en  fait  partie. 

Explication.  La  condensation  du  ciel  et  de  la  terre  est  l'acte  par  lequel 
nous  avons  reçu  notre  corps;  leur  action  directrice  est  ce  par  quoi  nous 
avons  reçu  notre  nature,  c'est  le  principe  conforme  à  la  réalité,  mais 
nous  devons  examiner,  méditer  soigneusement  cette  double  sentence.  Le 
semen,  la  substance  du  ciel  est  un  principe  merveilleux  qui  a  été,  dés  tou- 
jours, communiqué  à  l'homme.  C'est  ainsi  que  la  consolidation,  la  con- 
densation de  ces  deux  essences,  a  formé  notre  corps  et  leur  impulsion  di- 
rectrice, noire  nature. 

Il  est  dit  au  Yih-king  :  Ce  qui  se  développe  entre  le  ciel  et  la  terre,  ce 
sont  les  dix  mille  êtres'.  Cela  revient  à  ce  qui  est  dit  ici  :  que  cela  forme 
notre  corps. 

Il  est  dit  au  Lï-kï:  L'homme  est  la  puissance  active  du  ciel  et  delà  terre*, 
c'est  le  cœur  du  ciel  et  de  la  terre.  Cela  revient  à  notre  sentence^  :  «  L'im- 
pulsion directrice  fait  notre  nature.  » 

3.  Les  hommes  (le  peuple)  ne  forment  avec  nous  qu'un  même  sein  '•'  ;  les 
êtres  non  intelligents  sont  nos  coimorts. 

'  Le  Khi  est  i.-i  suListance  elle-même,  l'impulsion  directrice  est  l'action  dirigée  par  l,i  loi  de 
justice  et  de  convenance. 

'  C'est-à-dire  l'universalité  des  êtres. 

'  Le  ciel  et  la  terre  sont  passifs;  l'homme  seul,  en  leur  sein,  pense  et  agit;  en  lui  est  rassemblée 
la  puissance  active  du  I\'/ii. 

»  Ceci  est  l'application  du  principe  ontologique  (§  1)  conduisant  au  principe  moral,  fondement 
de  la  vertu  de  charité.  Tous  les  hommes  sont  le  proluit  des  deux  mêmes  agents  mâle  et  i'iMnolle  ; 
ils  sont  nés  d'un  même  sein;  ils  formaient  originairement  une  seule  subslanoe  qui  s'est  divorsi- 
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Commentaire.  Les  hommes  el  les  choses  nés  entre  le  ciel  et  la  terre, 
recevant  leur  substance,  ont  ainsi  pris  corps;  les  uns  el  les  autres  sont 
formés  par  la  condensation  des  deux  essences,  et  leurs  natures  viennent 
également  de  l'impulsion  directrice  de  celles-ci  ;  conséquemmenl,  ce  qu'il 
y  a  dans  les  corps  de  perfection  ou  de  défaut  est  l'effet  de  la  nature  ;  et  il 
ne  se  peut  qu'il  n'y  ait  point  en  elle  des  différences  de  lumière  et  d'obs- 
curité '. 

Cependant  l'homme  ayant  reçu  une  nature  corporelle  et  suprasensible 
complètement  bonne-,  il  est  né  avec  un  cœur  pur  el  intelligent,  capable 
de  pénétrer  et  comprendre  l'essence  de  sa  nature  et  de  son  destin  céleste'. 
Au  milieu  des  êtres  produits  avec  lui,  il  est  leur  consort,  leur  frère,  mais 
un  frère  aîné,  très  élevé  au-dessus  des  autres.  C'est  ainsi  qu'il  est  le  fruit 
du  même  sein.  Entre  eux,  il  y  a  les  mêmes  rapports  qu'entre  les  frères  ca- 
dets el  les  aînés.  Les  êtres  inintelligents  ont  reçu  une  forme  et  une  subs- 
tance (un  corps  el  un  principe  vital)  imparfaites  ;  ils  ne  peuvent  com- 
prendre leur  nature  et  leur  destinée.  Ils  ne  sont  donc  pas  nos  égaux  ;  ils 
n'alteignent  pas  à  cel  étal  élevé. 

Si  l'on  considère  la  source  originaire  de  leur  être  et  de  leur  nature, 
comme  le  ciel  et  la  terre  en  sont  le  principe,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ne 
(nous)  sont  point  semblables  ;  c'est  pourquoi  il  est  dit  qu'ils  sont  nos  con- 
sorts ;  ils  sonl  en  elfel  de  la  môme  espèce. 

Ces  mots  :  «  ne  forment  qu'un  sein  »  sont  analogues  à  cette  sentence 


fiée.  Il  en  est  de  même  des  autres  êtres  de  ce  monde  :  tous  proviennent  d'une  même  substance 
universelle,  originaire  et  d'un  même  principe  de  raison  constituant  et  coordonnant  toutes 
choses. 

'  Cette  doctrine  de  la  communauté  d'origine  de  tous  les  êtres  avait  sans  doute  engendré  l'a- 
mour universel  étendu  jusqu'aux  animaux  et  aux  êtres  matériels  dont  Meng-tze  signale  les  con- 
séquences funestes  (voir  plus  haut  p.  370,  n.  2).  C'est  pourquoi  le  commentaire  insiste  sur  ce  point 
que  cette  communauté  d'origine,  cette  provenance  d'un  même  sein,  n'implique  nullement  l'éga- 
lité de  perfection,  ni  de  droit  à  l'amour. 

'  C'est  le  principe  essentiel  de  Meng-tze  que  la  nature  est  essentiellement  et  originairement 
bonne.  L'homme  la  corrompt  en  cédant  aux  sollicitations  des  objets  extérieurs,  à  l'attrait  du 
plaisir,  etc. 

Ceci  est  une  épave  des  doctrines  antiques,  qui  cadre  mal  avec  le  reste.  Pour  les  anciens  la 
paii  de  qualités,  de  biens,  de  succès,  dévolue  à  chacun,  était  fixée  par  le  ciel,  par  Shang-ti.  Toute, 
fois,  l'homme  pouvait  par  ses  fautes  déchoir  de  son  destin  primitif  et  se  pervertir  intérieurement, 
comme  aussi  s'attirer  des  malheurs  que  la  providence  divine  n'avait  point  voulus. 
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connue:  «Le  monde  est  une  seule  famille  et  l'empire  du  Milieu  n'est  qu'un 
seul  homme.  »  Étant  ainsi  nos  frères,  ayant  pris  corps  entre  le  ciel  et  la 
terre,  qu'ils  soient  susceptibles  de  mouvement  ou  pas,  qu'ils  soient  in- 
telligents ou  non,  il  n'en  est  point  qui  ne  suive  nécessairement  sa  nature 
et  ne  soit  conforme  au  principe  rationnel  de  son  existence.  La  sagesse  des 
lettrés  les  conduit  jusqu'à  être  les  égaux  du  ciel  et  de  la  terre. 

4.  Le  souverain  est  le  fils  aîné  de  nos  père  et  mère.  Les  ministres  sont 
les  intendants  de  la  maison  de  ce  frère  aîné.  Honorer  les  gens  âgés,  res- 
pecter les  supérieurs,  être  charitable  envers  les  orphelins,  les  abandonnés 
et  les  pauvres,  protéger  comme  tels  les  enfants  et  les  petits,  c'est  la  vertu 
parfaite  des  saints,  c'est  la  conduite  distinctive  des  sages'. 

Tout  qui  dans  ce  monde  est  pauvre  et  dans  le  besoin,  affligé  ou  malade, 
orphelin  ou  abandonné,  veuf  ou  veuve,  doit-être  (pour  nous)  comme  un 
frère  dans  le  besoin  ou  l'infortune  et  qui  n'a  point  d'autre  soutien. 

Commentaire.  Si  l'homme  est  né  au  sein  du  K'ien  père  et  au  sein  du 
Kuen  mère,  il  est  donc  le  fils  du  ciel  et  de  la  terre.  Conséquemment,  celui 
qui  a  été  mis  à  leur  place,  qui  possède  l'empire  sur  les  hommes  et  les  choses 
sans  exception,  c'est-à-dire  le  souverain  monarque,  est  le  fils  aîné  du 
père  et  de  la  mère  des  hommes. 

Celui  qui  assiste  en  tout  le  souverain,  qui  est  la  cheville  ouvrière'  de 
toutes  les  affaires  du  monde,  c'est  le  ministre  du  souverain  ;  il  est  donc 
l'intendant  de  la  maison  du  fils  aîné. 

Tous  les  gens  âgés  ^  de  ce  monde  ont  une  même  qualité  ;  tous  ceux  qui 
honorent  les  vieillards',  respectent  les  supérieurs.  Tous  les  petits  de 
ce  monde  ont  une  même  qualité".  Celui  qui  traite  avec  charité  les  or- 
phelins et  les  abandonnés,  protège  aussi  les  enfants  et  les  petits.  Les  saints 


'  Les  saints  sont  tels  par  nature  et  n'ont  besoin  ni  d'enseignement  ni  d'effort;  les  sages  ont 
acquis  cette  qualité  par  l'instruction  et  la  pratique.  Les  saints  sont  la  plus  haute  manifestation 
de  la  nature  humaine,  du  /(  humain. 

'  Lilt.  :  la  trame  et  la  chaîne. 

*  Lao. 

'  Kao-nfoi. Tousontune  même  qualllf*'  :  l'âge,  qui  les  rend  sages  et  vénérables,  leur  donne  quelque 
chose  qui  les  fait  ressembler  aux  parents  propres  et  même  aux  principes  originaires  de  toutes 
choses. 

'  La  faiblesse,  le  malheur  qui  les  rend  dignes  de  compassion  et  oblige  à  les  secourir. 

Ann.  g.  —  A.  49 
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se  conforment  à  la  vertu  du  ciel  ;  les  sages,  à  la  vertu  des  père  et  mère  du 
frère  aîné  des  hommes'.  Les  sages  surpassent  les  autres  humains  par  leur 
vertu.  C'est  ainsi  qu'ils  s'élèvent  au-dessus  de  leurs  semblables  parmi  les 
êtres  frères. 

Puisque  tous  sont  compris  sous  la  désignation  d'enfants  du  ciel  et  de  la 
terre,  tous  les  pauvres,  les  malheureux,  les  orphelins  et  les  veufs  de  ce 
monde  doivent  compter  comme  du  nombre  de  nos  frères  infortunés  (que 
nous  devons  secourir). 

o.  Les  protéger  dans  ces  circonstances,  c'est  le  devoir  d'un  fils  ;  ne  point 
être  mécontent  quand  ils  sont  dans  la  joie  ",  c'est  la  perfection  de  la  piété 
filiale. 

Commentaire.  Se  garder  soi-même  en  craignant  le  ciel,  c'est  le  point 
suprême  du  respect  de  ses  parents.  Réjouir  le  ciel  et  ne  point  s'affiiger, 
c'est  la  perfection  de  l'amour  pour  ses  parents. 

Commentaire  de  Tchou-hi.  Le  Si-ming  commence  par  l'exposé  de  cette 
pensée  que  le  ciel,  la  terre  et  tous  les  êtres  ne  forment  avec  nous  qu'un 
même  corps.  C'est  une  conception  réellement  grande  et  profonde.  Tout  ce 
qui  vient  après  cette  pensée,  à  savoir  que  le  soin,  le  zèle  à  servir  le  ciel, 
fait  protéger  les  parents,  etc.  n'est  pas  beaucoup  moins  important.  On  se 
demandait  si  les  paragraphes  1  à  3  exprimaient  l'essence  de  la  bonté,  et 
si  les  paragraphes  5  et  suivants  indiquaient  les  actes,  le  zèle  de  cette 
vertu.  Si  en  disant  que  tous  les  êtres  ont  un  même  sein,  qu'ils  sont  nos  sem- 
blables, on  veut  étabhr  une  égahté  complète  et  des  devoirs  égaux,  c'est 
une  erreur  \ 

Pour  enseigner  aux  hommes  le  zèle  et  l'activité,  comme  tout  consiste  à 
savoir  être  attentif,  craindre,  être  respectueux  et  sincère,  on  doit  leur  ap- 


'  Du  souverain.  Les  père  et  mère  sont  le  K'ien  el  le  K'uen  (v.  §  1).  Ici,  même  mélange  qu'à 
la  nole4,p.  376.  Le  ciel  dans  la  théorie  de  nos  philosophes  est  en  dessous  de  ces  deux  principes; 
il  était  principe  suprême  de  la  loi  morale,  dans  les  croyances  antiques  (voir  mon  livre,  Les  Reli- 
yions  de  la  Chine,  p.  46). 

■'■  Ou  :  les  réjouir  et  ne  jamais  les  affliger.  Il  s'agit  ici  des  parents  seuls,  comme  le  prouve  le  con- 
texte. C'est  une  citation,  c'est  pourquoi  la  phrase  est  incomplète. 

^  C'est  l'erreur  de  Mih-ti  dont  on  accusait  Tchang-tze,  à  tort  selon  Tchou-hi.  Le  texte  n'est  pas 
clair.  Toutefois  la  place  que  la  piété  flhale  occupe  dans  ce  traité  donne  raison  complètement  au  com- 
mentateur. 


TCHANG-TZE 


379 

prendre  à  conserver  ces  vertus  et  les  pratiquer  à  l'occasion.  On  doit  pro- 
téger ses  parents  ;  c'est  un  devoir  filial,  comme  il  a  été  dit.  Si  l'on  sait  être 
vigilant,  craintif,  respectueux,  alors  la  vraie  doctrine,  les  principes  sains 
subsistent  d'eux-mêmes. 

6.  Résister  ',  c'est  violer  les  règles  de  la  vertu  ;  porler  atteinte  à  la  vertu 
de  bonté,  c'est  une  cause  de  ruine  ;  favoriser  le  mal  est  contraire  aux  fa- 
cultés naturelles';  celui  qui  donne  la  perfection  aux  formes  extérieures 
(qui  dans  tout  son  extérieur  suit  les  lois  de  la  convenance)  est  bien  ré- 
glé. 

CoMMENTAiBE.  Ne  pas  suivre  la  loi  du  ciel,  et  se  préoccuper  des  désirs 
des  hommes,  c'est  ne  point  aimer  ses  parents  et  aimer  les  autres  hommes. 
Tout  cela  est  contraire  à  la  vertu. 

Violer  la  loi  du  ciel,  en  diminuer  la  puissance,  c'est  couper  sa  propre 
racine.  Nuire  à  ses  propres  parents,  les  perdre  et  ruiner,  c'est  une  conduite 
criminelle  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  une  destruction,  une  ruine.  Faire 
croître  le  mal,  au  lieu  de  le  corriger,  est  une  chose  qui  ne  doit  être  ni  en- 
seignée, ni  apprise.  Favoriser  le  mal,  c'est  augmenter  sa  mauvaise  répu- 
tation. Celui  qui,  au  contraire,  rend  la  nature  des  autres  plus  parfaite  et 
leur  extérieur  bien  réglé,  celui-là  est  semblable  au  ciel  et  à  la  terre,  et  ne 
résiste  pas  à  leur  loi.  Il  a  parfait  maintien. 

7.  Celui  qui  connaît  les  modes  de  transformation,  les  changements  des 
êtres  %  sait  mener  ses  affaires  à  fin.  Pénétrant  l'intelligence,  il  sait  conti- 
nuer les  pensées  (de  ses  parents). 

Commentaire.  Le  fils  pieux  sait  continuer  les  pensées  de  ses  parents' 
(poursuivre  leurs  buts,  agir  comme  eux);  il  sait  ainsi  mener  à  fin  leurs  af- 
faires. Les  saints  connaissent  les  lois  des  changements  et  des  transforma- 
tions ;  tout  ce  qu'ils  font  est  (par  conformité)  acte  du  ciel  et  de  la  terre. 
Pénétrant  l'intellectuel,  connaissant  à  fond  la  vertu,  ce  qu'ils  maintiennent 


'  Aux  parents  et  supérieurs. 

•  Ceci  tient  des  arguments  de  Mih-ti  qui  prouvait  ainsi  la  convenance  de  l'amour  universel. 

•  G  est  la  le  plus  haut  point  de  la  sagesse  chez  les  Chinois.  Cette  science  fait  prévoir  et  com- 
biner tout. 

•  Le  leïte   dit  «  des  hommes  ..,  mais  ceci  est  emprunté  Lun-yu  où  il  n'est  question  que  des 
parents.  ^  ^ 
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est  la  pensée,  la  volonté  '  du  ciel  et  de  la  terre.  Ces  deux  choses  sont  ce 
qui  réjouit  le  ciel  et  perfectionne  les  formes  extérieures  '. 

Commentaire  de  Tchou-hi.  Le  saint  qui  sert  le  ciel  est  tout  semblable 
au  fils  pieux  qui  sert  ses  parents.  «  Les  changements  »,  cela  veut  dire  les 
actes  du  ciel  et  la  terre.  Ils  passent  et  ne  laissent  point  de  vestige.  Celui 
qui  les  connaît  a  en  lui  les  opérations  du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  est  semblable 
à  un  fils  qui  dirige  les  affaires  de  son  père  et  les  fait  réussir.  «  L'intellec- 
tuel »,  c'est  le  cœur,  la  pensée  du  ciel  et  de  la  terre  que  l'on  ne  peut  saisir 
el  calculer.  «  Si  on  l'atteint,  le  pénètre  »,  le  cœur  du  ciel  et  de  la  terre  est 
alors  en  nous  ;  on  est  semblable  à  un  fds  qui  continue  à  suivre  les  inten- 
tions de  son  père.  Celui  qui  connaît  le  cœur  peut  parler  de  ses  actes,  avec 
connaissance  de  cause  ;  ainsi  il  pénètre  l'intellectuel  et  connaît  toutes  les 
productions  et  transformations. 

8.  Si  l'on  n'a  point  à  rougir  devant  la  lumière  qui  entre  dans  la  maison  ' 
on  évitera  tout  déshonneur.  Si  l'on  sait  maintenir  son  cœur  sans  passion 
et  développer  sa  nature,  on  ne  commettra  aucune  négligence. 

Commentaire.  Le  Hiao-king  *  cite  ce  passage  du  SJdh-king  :  «  Ne  désho- 
norez pas  votre  nature.  Ceux  qui  servent  le  ciel,  s'ils  n'ont  point  attiré  sur 
eux  la  honte,  le  déshonneur,  le  mépris,  ne  doivent  point  rougir  devant  le 
ciel  et  la  terre".  Il  est  également  dit  :  Ne  soyez  négligent  à  aucun  moment, 
ni  soir  ni  matin.  »  Ces  deux  préceptes  se  réfèrent  à  la  crainte  du  ciel.  Les 
hommes  sages  et  élevés  cherchent  à  perfectionner  leur  apparence  exté- 
rieure (leur  maintien,  leurs  gestes  et  actes  extérieurs). 

9.  La  haine  du  fils  du  Tchong-pe  pour  le  vin  savoureux  provenait  de  sou 


'  Les  Chinois  confondenl  souvent  ces  deux  choses.  La  volonté  du  ciel  et  de  la  terre  est  le  prin- 
cipe de  toute  perfection,  ces  deux  principes  étant  nécessairement  au  summum  du  bon. 

'  Le  texte  s'appliquait  aux  parents  ;  le  Commentaire  le  fait  rapporter  au  ciel  même,  aux  père 
et  mère  suprêmes.  Kong-tze  disait  :  Celui  qui  sait  continuer  trois  années  entières  la  conduite  tenue 
par  son  père,  a  la  perfection  de  la  piété  filiale.  11  est  possible  que,  par  le  vague  de  ses  expressions, 
Tchang-tze  a  voulu  laisser  place  à  celte  interprétation. 

'  L'expression  se  rapporte  à  la  fenêtre  pratiquée  au  toit  par  laquelle  la  lumière  pénétrait  dans 
les  maisons  aux  temps  antiques.  Celui  qui  commet  un  acte  coupable,  honteux,  a  lieu  de  rougir 
devant  la  lumière  qui  éclaire  son  crime. 

*  Traité  de  la  piété  filiale  faussement  attribué  à  Kong-tze. 

»  Ou  :  «  ne  déshonorent  pas  ». 
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application  à  nourrir  (ses  parents).  Le  zèle  du  prince  de  Ing  pour  cultiver 
les  facultés  vertueuses  lui  a  procuré  le  bonheur. 

Commentaire.  Ceux  qui  aiment  à  boire  du  vin  ne  pensent  pas  à  entre- 
tenir leurs  parents;  ils  sont  sans  piété  filiale.  Si,  en  réprimant  les  désirs 
humains,  on  sait  haïr  la  boisson  comme  Yu  ',  on  est  arrivé  au  zèle  parfait 
pour  soutenir  le  ciel.  La  nature  est  la  source  commune  de  tous  les  êtres, 
on  ne  peut  l'employer,  la  tourner  à  sa  fantaisie,  à  son  profit  personnel.  Si 
on  a,  pour  favoriser  la  vertu,  développer  les  capacités,  le  zèle  que  Ing-kao- 
shou  témoignai  t  à  Tchouang-tchong  =,  le  bonheur  sera  perpétuel  et  grandira 
de  plus  en  plus. 

Atteindre  l'intellectuel,  connaître  ses  opérations,  c'est  ce  que  Meng-tze 
appelait  «  connaître  le  ciel  ».  Ne  point  faire  rougir,  n'être  point  négligent, 
c'est  ce  que  Meng-tze  appelait  «  servirle  ciel  » .  «  Penser  à  soutenir,  s'attirer 
le  bonheur»  appartient  à  «  servir  le  ciel  ». 

Ce  qui  suit  se  rapporte  aux  paroles  de  3Ieng-tze  disant  de  maintenir  son 
destin  céleste.  Tchang-tze  en  écrivant  ceci  a  suivi  en  tout  la  pensée  de 
Meng-tze. 

10.  Cacher  sa  peine  et  rendre  les  autres  joyeux,  c'est  le  mérite  de  Shun. 
Ne  point  fuir  et  attendre  la  cuisson  complète,  c'est  l'acte  de  respect  du 
devoir  que  sut  faire  Shen-sheng. 

Commentaire.  Shun  sut  servir  parfaitement  ses  parents,  et  Kou-seo  finit 
par  l'aimer  ^;  c'est  là  le  grand  mérite  de  Shun.  Si  ceux  qui  servent  le  ciel 
suivent  parfaitement  la  loi  de  ce  service,  ils  réjouiront  le  cœur  du  ciel,  ils 
seront  les  Shun  du  ciel'.  Ceux  qui  servent  le  ciel  et  qui,  même  mourant 
avant  le  temps,  ne  perdent  pas  leur  fidélité  et  persévèrent  à  se  dompter  et 
réprimer  eu.x-mêmes,  sont  les  Shen-sheng  du  ciel. 

U.  Tzeng-tze  n'oubliant  jamais  qu'il  avait  reçu  son  corps  (entier  de  ses 


■  Yu,  troisième  empereur  semi-légendaire,  succédaà  Shun.  Son  père,  Kven,  fait  Péde  Tchong, 
avait  essayé  en  vain  d'arrêter  les  inondations  et,  pour  cela,  avait  été  disgracié  et  banni  au  mont 
Yu,  où  son  fils  l'entretint. 

'  Tchouang,  prince  de  Lou  (692-661).  Ying  était  une  petite  principauté  sur  les  bords  du  Rvifai 
au  Ho-nan. 

'  Avoir  de  la  joie  de  lui. 

'  Ils  seront  pour  le  ciel  ce  que  Shun  fut  pour  son  père  Ku-seo. 


382  ANNALES    UU    MUSÉE    GUIMET 

parents)  voulait  eu  quittant  (ce  monde)  le  laisser  également  entier.  Obéis- 
sant avec  empressement  et  vigueur ,  soumis  au  moindre  ordre  était 
Pe-ki. 

Commentaire.  Les  père  et  mère  engendrent  en  donnant  un  corps  entier,  ■ 
les  enfants  en  mourant  doivent  le  rendre  entier.  Tzeng-tze  disait'  :  «  Dé- 
couvrez mes  pieds,  découvrez  mes  mains.  »  Ce  que  nous  avons  reçu  du  ciel 
est  entièrement  bon  et  entièrement  complet;  il  nous  fait  naître  complets. 
C'est  pourquoi  le  serviteur  du  ciel,  pensant  qu'il  a  reçu  sou  être  sans  défaut, 
le  rend  entier  en  quittant  le  monde;  ce  serviteur,  c'est  bien  le  Tzeng-tze  du 
ciel. 

Le  fils  qui  sert  (bien)  ses  parents  va  à  l'est,  à  l'ouest,  au  sud  ou  au  nord 
uniquement d'aprèsl'ordre  qu'il  reçoit.  Celui  qui,  comme  Pe-ki,  vaàtravers 
la  campagne  déserte  et  couverte  de  glace,  obéit  de  toutes  ses  forces  et  se 
montre  soumis  à  tout  ordre. 

Le  sort  qui  nous  est  donné  parle  ciel,  le  bien,  le  mal,  le  malheur  ou  la 
prospérité,  ne  tient  pas  aux  caprices,  aux  intérêts  particuliers  de  chacun. 
Si  donc  ceux  qui  veulent  bien  servir  le  ciel  lui  obéissent  de  toutes  leurs 
forces,  et  se  tiennent  fermement  dans  les  principes  de  la  rectitude,  ils  se- 
ront les  Pe-ki  du  ciel'. 

Commentaire  de  Tchou-hi  .  (Réponse  à  cette  question  de  ses  disciples  : 
Shen-sheng  refusant  de  partir,  Pe-ki  s'exposant  à  la  mort  occasionnaient  le 
malheur  deleurs  pères;  ils  manquaient  à  la  loidujusle  milieu.  Considérer 
et  vanter  (des  actes  semblables),  comme  (ceux  de)  Shun  et  de  Tzeng-tze, 
est-ce  permis  ?)  Tchou-hi  dit:  Shun,  forçant  (son  père)  à  être  coulent  de  lui 
et  àl'aimer,  l'aidant  à  se  corriger  et  à  devenir  vertueux,  acquit  de  grands 
mérites.  Shens-heng  attendant  la  cuisson  complète  fut  soumis  et  se  montra 
respectueux.  Tzeng-tze  montra  comment  nous  devons  nous  aimer  nous- 
mêmes  jusqu'à  latin  delà  vie.  Pe-ki  fit  voir  comment  ou  doit  obéir. 

Tout  cela  est  acte  de  la  vertu  de  perfection  humaine,  de  la  bonté. 

12.  La  richesse,  la  grandeur,  la  prospérité,  le  bonheur  agrandissent  la 


'  \'.n  mourant,  à  ses  disciples  ;  afin  qu'ils  vissent  que  ses  membres  étaient  entiers. 

^  Shen-sheng  et  Pe-ki,  cités  comme  modèles  de  piété  filiale,  l'un  pour  avoir  continué  à  pré- 
parer le  repas  de  ses  parents  malgré  le  danger  qui  le  menaçait,  l'autre  pour  s'être  exposé  sur  la 
Rlace  pour  aller  où  ils  l'envoyaient. 
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nature;  la  pauvreté",  l'ahaissenient,  rivltlirlioii ,  rinfdrluiic  pcuvciit  nous 
conduire  à  la  perfection. 

Commentaire.  La  richesse,  la  grandeur,  la  prospérité  nous  procurent  de 
grands  biens,  nous  rendent  très  facile  la  pratique  de  la  vertu.  La  pauvreté, 
l'aftliction  introduisent  en  nous  le  trouble  et  la  contradiction  et  par  là  nous 
afTermissent  dans  nos  résolutions  (en  nous  habituant  à  lutter  et  à  vaincre). 
L'homme  dans  ses  rapports  avec  le  ciel  et  la  terre,  l'enfant  vis-à-vis  de  ses 
parents  ne  doivent-ils  pas  être  dans  les  mêmes  dispositions?  Aussi  les 
cœurs  élevés  et  sages  servant  le  ciel,  si  même  ils  ont  les  richesses  de 
Tcheou-kong,  ne  s'en  enorgueillissent  pas;  s'ils  sont  pauvres  comme  Yan- 
tze  ils  ne  perdent  pas  leur  joie.  Servant  leurs  parents  s'ils  en  sont  aimés, 
ils  s'en  réjouissent  sans  oublier  leurs  devoirs;  s'ils  en  sont  haïs,  ils  les  res 
pectent  et  ne  s'en  plaignent  pas.  Leurs  cœurs  restent  constamment  les 
mêmes  et  c'est  tout. 

CoMMENTAiBE  DE  TcHou-Hi.  On  doit  respecter  le  ciel  comme  on  respecte 
ses  parents  ;  craintif  et  vigilant,  on  ne  doit  rien  considérer  comme  impossi- 
ble (dans  l'accomplissement  de  ce  devoir).  On  doit  aimer  le  ciel  comme  on 
aime  ses  parents,  et  lui  être  soumis  en  tout  et  partout.  Le  ciel  nous  a  en- 
gendrés et  s'il  nous  a  donné  le  bonheur,  que  nous  soyons  riches,  grands, 
honorés,  nous  devons  regarder  cela  comme  des  marques  d'amour  de  nos 
parents,  nous  en  réjouir  et  ne  point  oublier  (que  c'est  à  lui  que  nous  le  de- 
vons). Si,  au  contraire,  il  nous  a  mis  dans  une  situation  de  pauvreté,  infério- 
rité, douleur,  il  agit  comme  père  et  mère  qui  élèvent  et  forment  leurs  en- 
fants à  la  vertu  ;  bien  que  dans  la  peine,  nous  ne  devons  pas  nous  plaindre. 

13.  Vivants,  nous  devons  servir  (nos  parents)  avec  soumission  ;  morts, 
nous  devons  leur  procurer  le  repos'. 

Commentaire.  Le  fils  pieux,  tant  que  ses  parents  vivent,  les  sert  sans 
jamais  résister  à  leurs  volontés  et  c'est  tout.  Morts,  il  les  maintient  en  paix 
et  ne  les  fait  pas  rougir'. 


'  Le  Commentaire  entend  cela  autrement:  morts  et  vivants  y  sont  appliqués  aux  enfants.  La 
traduction  manlchotie  a  encore  une  autre  version  :  «Vivants,  servez  avec  soumission,  et  morts,  vous 
aurez  le  repos.  »  L'indétermination  des  termes  chinois  permet  toutes  les  interprétations.  Mais  au 
Li-ki,  d'où  ces  paroles  sont  extraites,  il  s'agit  des  parents,  et  il  doit  en  être  de  même  en  ce  passage. 

'  Les  deux  derniers   paragraphes  résument  les  devoirs  envers  le  ciel  (S  12),  et  envers  nos  pa- 
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Ij'homme  vertueux,  tant  qu'il  vit,  sert  le  ciel  en  ne  violant  en  rien  ses  lois 
et  c'est  tout;  mort  et  dans  le  repos,  il  ne  (laisse  après  lui  aucun  souvenir  qui) 
fait  rougir  le  (ciel  de  lui).  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  »  écouler,  obéir  le  matin 
et  mourir  le  soir  ».  J'acquiers  la  droiture,  puis  je  meurs.  —  Ainsi  finit  le 
Si-miiifi  de  Tchang-tze. 

Au  sein  du  ciel  et  de  la  terre  tout  est  un  seul  et  même  principe  '.  Ainsi  la 
loi  ùyxK'ien  s'accomplit  dans  l'homme  et  celle  du  À''//e/«  dans  la  femme.  Ces 


rents  (§  13),  rlevoirs  que  Tchang-tze  mettait  sur  la  même  ligne,  en  vertu  du  double  principe  que 
le  ciel  est  père  des  hommes  et  que  l'homme  doit  servir  ses  parents  comme  le  ciel. 

Au  §  12,  il  expose  comment  on  doit  agir  envers  le  ciel  dans  les  différentes  circonstances  de  la 
vie  et  selon  les  divers  deslins.  Dans  la  prospérité,  on  doit  en  profiter  pour  élever  sa  nature,  se 
perfectionner  et  témoigner  au  ciel  sa  reconnaissance.  Dans  la  pauvreté,  la  malailieet  le  malheur, 
on  doit  considérer  ces  maux  comme  des  moyens  donnés  par  un  père  bon  et  sage  pour  acquérir  les 
vertus,  vaincre  ses  passions  et  se  perfectionner. 

Au  §  13,  l'auteur  enseigne  que  les  devoirs  envers  les  parents  ne  finissent  pas  avec  la  mort  de 
ceu.\-ci.  Alors  encore,  on  doit  leur  assurer  paix  et  bonheur  par  ses  vertus  et  ses  belles  actions,  et 
éviter  surtout  tout  ce  qui  pourrait  les  couvrir  de  honte. 

'  Ceci  résume  les  principes  du  Si-ming  en  les  expliquant  de  nouveau  et  surtout  en  les  purifiant 
de  tout  mélange  de  mihisme,  pour  ainsi  prouver  leur  orthodoxie.  Tout  est  le  produit  des  deux  ac- 
tivités d'un  même  principe,  mais  ces  activités  ne  produisent  pas  des  effets  toujours  égaux.  Il  y  a 
donc  entre  les  êtres  de  grandes  inégalités,  entre  les  hommes  également  et  il  a  fallu  des  hommes 
parfaits  par  nature  (les  saints),  ou  par  l'exercice  (les  sages),  pour  diminuer  les  différences  exis- 
tant entre  les  diverses  classes  d'hommes,  et  quant  à  l'intelligence  et  quant  à  la  vertu. 

C'est  aussi  là-dessus  qu'insiste  Tcheng-tze  dans  le  passage  qui  suit.  Puisque  le  principe  géné- 
rateur produit  des  pères  et  des  enfants,  il  crée  donc  des  différences  et  des  rangs  divers  parmi  les 
hommes.  Tous  sont  comme  les  branches  d'un  même  tronc,  donc  entre  eux  il  y  a  haut  et  bas, 
proximité  et  éloignement  du  principe.  Mais  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  tronc,  celui  qui  le  recon- 
naît saura  aimer  convenablement  toutes  les  branches  issues  de  la  même  souche  que  lui. 

On  voit,  dans  la  correspondance  littéraire  du  xi'  siècle,  combien  cette  question  de  l'orthodoxie 
de  Tchang-tze  préoccupait  les  esprits.  Yang-kouei-shen  écrivant  à  Tcheng-tze  lui  exprimait  la 
crainte  que  le  langage  de  Tchang-tze,  ne  parlant  que  du  principe  (commun)  et  ne  mentionnant  pas 
les  actes  (différents),  ne  conduisit  à  l'amour  égal  universel  et  ne  fût  cause  que  les  lettrés  futurs, 
ne  comprenant  pas  bien  la  chose,  accusassent  Tchang-tze  d'erreur,  d'hérésie.  Tchou-hi  surtout,  qui 
voulait  mettre  la  doctrine  du  Si-ming  en  honneur,  insistait  sur  ce  que  le  système  de  Mih-ti  détrui- 
sait le  Y,  c'est-à-dire  le  principe  de  justice  et  de  convenance  qui  fait  que  chaque  chose  est  ce  qu'elle 
est,  à  son  rang  propre,  avec  ses  attributs  distincts;  il  cherchait  à  montrer  que  les  paroles  de 
Tchang-t/.e  impliquaient  l'existence  de  ce  principe  de  différenciation.  De  ce  que  Tchang-tze  ne 
parle  que  du  principe  et  non  des  actes,  disait-il,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'il  ne  distingue  pas 
entre  eux.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  les  séparer  de  leur  fondement,  de  même  que  dans  le  corps 
humain  il  y  a  des  membres  dill'érents  avec  des  usages  particuliers;  il  n'est  pas  nécessaire  de  les 
distinguer  quand  on  parle  de  l'homme  en  général.  On  sait  bien,  sans  le  dire,  qu'on  ne  met  pas  le 
bonnet  aux  pieds  et  la  chaussure  à  la  tête,  etc. 

Nous  nous  arrêterons  ici,  ces  détails  ne  pouvant  guère  intéresser  des  lecteurs  européens  ;  il  nous 
suffit  d'avoir  montré  le  rôle  que  joua  Tchang-tze,  dans  le  mouvement  et  les  discussions  philoso- 
phiques en  Chine. 
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deux  principes  d'action  s'excilentmutuellemenl.  Toutes  choses  y  recevant 
leur  génération  et  leurs  diverses  formations,  les  différences  produites  par 
les  degrés  de  grandeur  et  de  proximité  s'élèvent  à  dix,  cent,  mille,  dix 
mille  espèces;  il  ne  peut  donc  y  avoir  égalité  entre  elles. 

S'il  n'y  avait  point  eu  des  saints  et  des  sages,  qui  aurait  pu  rapprocher 
les  êtres  différents,  et  écarter  l'un  de  l'autre  les  éléments  semjjlables?  Telle 
est  la  pensée  de  l'auteur  du  Shiiinrj.  Tcheng-tze  expliquant  la  différencia- 
lion  du  principe  un,  peut  se  résumer  en  ces  mots  :  Le  K'ien  est  père,  le 
K'iieti  est  mère  ;  de  là  tout  ce  qui  a  vie,  toutes  les  choses  qui  ont  reçu  l'exis 
tence,  tout  n'a  qu'un  seul  principe.  La  production  des  hommes  et  des 
choses  est  semblable  à  celle  du  sang  et  des  veines.  Les  pères  étant  faits 
pères,  et  les  enfants,  enfants,  comment  leur  distinction  ne  les  aurait-elle 
pas  constitués  différents  les  uns  des  autres? 

Tout  ne  formant  qu'un  même  tronc  aux  dix  mille  branches,  le  monde 
n'étant  qu'une  famille  et  l'empire,  un  seul  homme,  selon  le  dicton,  la  bonté, 
l'humanité  ne  peut  tomber  dans  l'obscurcissement,  dans  l'oubli.  Puisque 
les  dix  mille  branches  pénètrent  un  même  tronc,  bien  que  la  proximité  et 
l'éloignement,  l'élévation  et  la  bassesse  forment  des  notions,  des  rangs 
différents,  on  n'en  viendra  pas  aux  partialités  et  aux  caprices  de  l'égoïsme. 
Telle  est  la  pensée  fondamentale  du  Si-ming.  Si  l'on  considère  comment  il 
développe  le  grand  précepte  de  traiter  ses  père  et  mère  comme  tels,  d'être 
fidèles  au  devoir  sans  penser  à  ses  propres  intérêts  et  explique  la  règle  de 
servir  le  ciel  de  la  même  manière  que  l'on  sert  ses  parents,  on  doit  dire 
qu'  il  affirme  l'unité  du  principe,  mais  en  maintenant  la  différence. 
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